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moyens  dy  remédier^  dans  leducct^ 
tion  ,  l'amélioration  des  lieux  et 
léloignement  des  maladies  endé- 
m^iques  et  coT}stitutionelles. 

§.  1070.  J  B  traite  ici  un  sujet  usé.  £n  Francd,    ttiutétU 
M.  le  professeur  Halle  a  réuni ^  dans  Tency-  recherehc»* 

(i)  Beaoooup  Ae  questions  quidetraîent  entrer  dans 
cette  troisième  partie  ont  défà  été  traitées  dans  les  d^ux 
antres.  le  n'y  reviendrai  pas ,  mais  le  lecieur  poorra  9^ 
satisfaire  en  consultant  la  table  des  matières. 
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clopédie  méthodique  tous  les  meilleurs  pré- 
ceptes d'hygiène  donnés  aux  hommes ,  depuis 
les  devanciers  d'Hippocrate  jusqu'à  nos  jours; 
en  AiiffleteiTe ,  M.  John  Sinclair  a  publié  un 
code  ^  santé  et  de  longue  vie ,    en  quatre 
gros  volumes,  qui  sont  eux-mêmes  la  sub- 
stance de  mille  huit  cent  quatre-vingt-huit  ou- 
vrages écrits  sur  l'hygiène  ,•  et  dont  M.  le  pro- 
fesseiir  Odier^  de  Genève,  nous  a  donné  un  ex- 
celleajt  extrait  en  1810 ,  avec  des  notes  très- 
importantes  ;  en  Allemagne ,  M.  le  professeur 
Hufelandy  de  Jéna.,  a  aussi  écrit  un  très-bon 
traité  sur  Fart  de  prolonger  la  vie  ;  la  police 
médicale.^  c'est-à-roire ,  les  règlemens  par  les- 
quels là  santé  et  la  sûreté  générales   d'une 
grande  communauté  peuvent  être  protégées  et 
mises  à  l'abri  des  causes  de  maladie  et  de  mort 
qui  la  menacent;  la  police  médicale,  dis-je^ 
a  fait  l'bbjet  d'{jn  grand  travail  du  célèbre  pro- 
fesseur /.  P.  Frank  le.père ,  en  treize  volumes 
3e  3845  pages,  publiés  en  1791  et  179^,  sous 
le  iitre  -èi  Annales  de  médecine  politique  y  etc.  ; 
M.  le  docteur  Kopp.,  professeur  à  mir^u,  près 
*Erancfort  sur  le  mein ,  recueille  et  publie  pé- 
riodiquement des  anémoires  sur  t*état  jw^ésent 
de  la  médecine  lègaïé  et  de  l'hygiène  publi- 

3ue ,  dont  le  bulletin  des  sciences  médicales 
e  la  société  médicale  d'émulation  de  Paris 
.  est  tf èe-sôu vent  enrichi  j  un  zèle  univ.ersel  est 
-^'  '    '  -aujourd^'hoi  dirigé*  vers  Vîseàbbjets  naguère  peu 
cuitLvéft^  plusieurs  mémoires  particuliers-,  ^t 

3 de  je  f mentionnerai  en  ^leur  lieu  ^ .  ont  traité 
e  quelques  points  isolés.  Nous  devons  prin- 
cipalement beaucoup ,  à  cet  égard  ^  à  la  na- 
tion allemande,  à  cette  nation  couiposée  d'hom- 
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mes  patiens  et  penseurs ,  qui  peut  surtout  s'en- 
orçueillir  d'avoir  fourni  plusieurs  piiilosophes 
qui  ont  tenté  de  rappeler  l'homme  à  sa  di- 
gnité ,  de  le  rendre  a  sa  destination  première , 
et  de  le  retirer  de  la  simple  jouissance  des 
sens,  pour  laquelle  deis  raisonnemens  ennemis 
de  son  bonheur  sembleraient  le*  faire  naître 
uniquement  ! 

Devais-je  m'arrêter  à  la  médecine  légale?... 
aussi  moi ,  je  me  suis  occupé  de  recherches 
statisti<]ues  (i)  ;  j'ai  voyagé  ;  j  ai  habité  à  des- 
sein différens  pays  ;  j'ai  médité  sur  la  condi- 
tion des  hommes  clans  les  diverses  circon- 
stances de  la  vie  ;  j'ai  vu  qu'il  était  au  pouvoir 
des  gouvernemens  de  leur  faire  iniiniment 
plus  de  bien  que  tous  les  livres  de  médecine 
ensemble  ;  il  était  de  mon  devoir  d'ajouter 
encore  tna  faible  voix  à  celle  de  tant  d'autres; 
ehî  pjeut-on  mieux  servir  la  patrie  et  le  souve- 
rain qu'en  leur  fournissant  les  moyens  de  s'en- 
richii:  d'une  ni^nbreuse  et  brillante  popu- 
lation ? 

Que  4ans  les  républiques  grecques  ,  dont 
le  système  était  tout  artificiel ,  on  limitât  le 
nombre  des  enfans  et  des  citoyens;  que  la  fé- 
condité des  pays  situés  entre  les  tropiques  (dans 
lesquels ,  suivant  le  récit  unanime  ae$  voya- 
geurs ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  deux  cents  en- 
fans  appartenans  au  même  père ,  et  vivant  tous 
à  la  fois  )  dispense  des  règles  d'hygiène ,  et 
permette,  sans  risque  de. dépopulation,  d'exr 

(i)  Relisez  ici  le  troisième  chapitro  Je  la  première 
partie  de  cet  ouvrage. 

1. 
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porter  annuellement  de  ces  coptrées  environ 
soixante  mille  esclaves  ;  que  cette  contrée  de 
-  TAsie ,  citée  assez  mal  à  propos  pour  sa  civili- 
sation ,  Tempire  de  la  Chine  ,  n'ait  aucune  loi 
répressive  contre  l'exposition  des  entans ,  à 
cause  de  la  trop  grande  population  de  ses 
villes  :  tout  cela  est  étranger  à  la  situation  de 
l'Europe  actuelle  ,  où  en  général  Ton  ne  peut 
guère  compter  plus  de  trois  à  quatre  enfans 
par  femille  ;  où  des  causes  assez  connues  li- 
mitent extrêmement  le  nombre  des  mariages, 
et  dans  les  mariages  celui  des  enfans  ;  où  les 
arts  du  luxe,  de  la  guerre  et  de  la  naviga- 
tion, montés  à  leur  plus  haut  période ,  ab- 
sorbent chacrue  jour,  depuis  un  siècle,  un 
nombre  incalculâole  d'individus  du  sexe  mas- 
culin ;  où  des  maladies  terribles ,  fruit  vrai- 
semblabie  de  l'état  présent  de  la  société  ,  et 
bravant  les  eîforts  jusqu'ici  impuissans  de  la 
médecine  >  arrêtent  dans  leur  course ,  et  pré- 
cipîléttt  dans  le  tombeau ,  avant  le  temps ,  le 
tiers  des  générations,  et  souvent  de  préférence 
ceux  qui  étaiètit  res|)bir  de  leurs  contempo- 
raine, qui  commaiidaietït  au  sentiment  par  les 
qualités  le3  plus  fehèreî  dé  l'esprit  et  du 
c<*nr!.... 

<t  Qui  i'ftitrait  cru  -,  a  dit  un  membre  de  Tan- 

ciennè  ^îété  économique  de  Berne  ^  M.  de 

Lc^HèCkès^auXj  qtfondût  prouver  les  avan- 

i^e&Ûè  la  population  et  faire  sentir  les  maux 

.  de  k  dépopuiàti<>n  ?  j'ai  <:^pendant  vu  des 

rns  qui  doutaient  de  l'un  et  de  l'autre.  Faut- 
donc  leur  dire  que  plus  la  patrie  renferme 
dliommes  dans  son  sem ,  plus  elle  a  de  bras 
pour  défendre  sa  liberté ,  pour  éloigner  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


tROISÏÈME  PARTIE,  CHAR  I.  £> 

fareuTs  de  la  guerre ,  pour  conserver  la  paix ,, 
pour  faire  produire  à  la  terre  les  choses  néces-- 
saires  à  la  vie  ,  pour  préparer  celles  qui  ont 
besoin  de  Tètre;  quCi  sur  un  plus  grand  Acnnhre 
d'hommes,  il  se  trouvera  plus  de  gens  de  fi^éoje 
capables  d'inventer,  de  perfectioiinerlescaosés 
utiles ,  plus  de  gens  à  talens ,  à  industrie ,  -à 
découvertes^  plus  d'esprits  propres au;x3ciences 
qui  influent  sur  le  bonheur,  propres  au  gou*^ 
vernement  de  Tétat ,  à  former  des  projets  sa- 
lutaires ,  à  en  exécuter ,  à  concevoir  de  grandes, 
vues  ;  plus  enfin  il  y  aura  de  cultivateurs  et  de 
manufacturiers  ?  ^ 

Faudra- t-il  leur  dire  cjue  plus  la  patrie  ren-^. 
ferme  d'hommes  qui  agissent  et  qui  consom- 
ment, plus  l'abonaance  des  choses  nécessaires, 
est  grande  ;  plus  la  circulation  générale  des  espè- 
ces est  soutenue,  moins ilsortd'argenlet plus  il 
en  entre  ;  par  conséquent  moins  il  y  a  a  pro- 
portion de  gens  mal  a  leur  aise  ,  moins  ii  y  a 
de  gens  désœuvrés ,  de  fainéans  ,  de  malfai- 
teurs ;  que  comme  il  n'y  a  pomt  d'êti*e  plus 
malheureux  que  l'homme  isolé ,  son  bonheur 
croît  au  contraire  par  le  nombre  de  ceuxavec 
lesquels  il  vit  en  société  „  parce  qu'il  reçoit  de 
chacun  plus  ou  moins  de  secours ,  et  qu'il  en 
retire  sans  cesse  ?  Faudra-t-il  leur  dire  ertfia 
que  la  paix  dont  ils  jouissent ,  leur  bien-être  ^ 
leur  bonheur  ont  pour  base  le  grand  nombre^ 
de  leurs  semblables  ?  (i)  » 

La  plupart  des.  questions  qyi  concernent  ce^^ 


(i)  Mémoires  de  là  société  éconooi.  de  Berne, ,  tr^i^*^ 
tlème  parue  y  e$sai  sur  U.  dépopulation^ 
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beau  sujet  ne  sont  pasde  notre  ressort  ;  mais  il 
est  de  mon  devoir  comme  médecin  de  faire  ser- 
vir à  mes  semblables  les  connaissances  que  la 
Providence  m^a  permis  d'acquérir,  de  recher- 
cher quelle  est  la  cause  et  Torigine  de  plu- 
sieurs maladies  meurtrières ,  aujourd'hui  très- 
fréquentes  ^  et  de  proposer  mes  idées  pour  les 
prévenir  :  c'est  là  mon  uniqiie  but  en  ajoutant 
cet  écrit  à  celui  de  tant  d'autres  <jui  m'ont 
précédé  ou  suivi  dans  la  même  carrière  (i). 

Maladies aa-  §'  î<>7/ •  La  découvcrtc  du  ciuinquina  et 
jourd'tlui  très-  ccllc  de  la  vaccmc  sont  indubitablement  deux 

rcqucnies.  ^  ciroonstanccs  des  plus  favorables  à  la  popu- 
lation et  au  bonheur  des  hommes;  la  pre- 
mière ,  en  conservant  une  multitude  innom- 
brable d'individus  dans  les  contrées  humides 
et  marécageuses  ;  la  seconde  ,  en  préservant 
notre  espèce  de  la  contagion  varioUque ,  dont 

(i)  Il  vient  de  paraître  uu  traité  d'hygiène  publi- 
que, 2  vol.  în-8  ,  par  M.  Marie  Tourteïlc  ,  de  Stras- 
bourgs  dont  je  n'ai  eu  connaissance  que  par  un  extrait 
inséré  au  journal  général  de  médecine  y  cahier  de  jan- 
vier i8ï3,  reçu  dans  le  "^courant  de  février.  Je  n'ai 
donc  pu  profiter  des  lumières  que  peut-être  j'y  aurais 
puisées  ;  quoique  l'extrait  qu'on  en  a  donné  soit  peu 
encourageant  pour  l'auteur  et  pour  lés  lecteurs.  Qu'il 
me  soit  pçrmis  à  cette  occasion  d'exprimer  (quoique  je 
ne  connaisse  ni  l'auteur  ni  son  livre)  la  peine  que  j'ai 
éprouvée  en  lisant  cet  extrait.  11  me  semble  que  ceux 
qui ,  dans  les  journaux ,  s'érigent  en  juges  des  comp'o- 
sitîonff.de  leurs  confrères,  devraient  être  un  peu  plus 
indulgens  sur  les  côtés  faibles  d'un  ouvrage  utile  et  de 
longue  haleine ,  qui  mérite  toujours  la  reconnaissance 
.du  public ,  malgré  ses  défauts ,  inséparables  de  notre 
'  faTblèsse.  Soyons  bons  pour  les  autres ,  si  nous  voulons 
qu'ils  le  soient  pour  nous. 
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les  victimes  étaient  chaque  année  très-multi- 

{)liées,  sans  compter  les  mutilations  etlesdiP- 
brmités  que  cette  maladie  laisse  assez  souvent, 
lors  même  qu'elle  est  bénigne.  L'on  peut  dire 
que  le  perfectionnement  de  l'état  social  a  pres- 
que fait  disparaître  le  scorbut  et  plusieurs  mala- 
dies de  peaii  aussi  hideuses  que  meurtrières  ; 
que  les  hèvres  putrides  et  malignes  sont  de- 
venues moins  redoutables  ;  que  ,  grâce  à  Ja 
police  de  nos  lazarets  ,  les  contagions  étran- 
gères n'ont  pu  pénétrer,  depuis  près  d'un  siècle; 
dans  les  belles  contrées  de  l'Europe  civilisée  ; 
que  plusieurs  maladies  chirurgiques ,  autrefois 
presque  incurables  ,  obtiennent  aujourd'hui 
guérison;  que  des  opérations  dont  le  nom 
seul  faisait  trembler  n  ont  à  présent  rien  d'ef- 
frayant sous  la  main  savante  et  habile  de  nos 
artistes  ;  que  par  l'étude  approfondie  qu'on  a 
faite  des  divers  genres  d'asphyxie ,  les  hommes 
(  du  moins  dans  les  pays  éclairés  )  risquent 
moins  qu'autrefois  de  n  achever  de  vivre  que 
dans  le  tombeau ,  etc-  ^,  elc Que  d'avan- 
tages retirés  du  progrès  des  sciences  et  des  arts, 
et  qui  sembleraient  indiquer  que  la  conditioii 
des  nommes  est  devenue  meilleure  !  pas  du  tout  : 
nascimùr  in  lacrymis.  Si  des  maladies  ont  été 
écartées ,  d'autres  maladies  sont  devenues  plus 
fréquentes;  la  phthisie  pulmonaire  dévore  et 
dévorera ,  même  dans  ces  contrées  d'Anaérique 
si  chères  aux  amis  de  l'humanité,  cette  belle  jeu- 


les  portes  pour  enlever  dans  la  maturité  de 
l'âge,  à  la  patrie,  à  leurs  parens  et  à  leuwk 
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fmis,  ceux  dont  les  lumières  et  le  conseil  com« 
mencaient  à  donner  les  fruits  les  plus  solides  ; 
les  ulcères  de  matrice  ,  les  fleurs  blanches , 
la  goutte,  l§  rhumatisme  et  les  affections  con-r 
vukives  ,  hystériques  et  hjpocondriaoties 
dominent  dans  toutes  les  villes  et  même  asinç 
)es  campagnes ,  compensant  par  des  seucis , 
des  dpuleurs  et  des  peines  le  triste  prolon- 
gement d'une  cruelle  existence. , . . ,  !  Que  de 
sujets  de  méditjation  pour  le  sage  et  le  fmilan^ 
ifropel 

Camper  écrivait  sur  la  fin  du  dernier  siècle 
que  la  maladie  de  la  pierre,  fort  commune^ 
autrefois  en  Hollande,  était  devenue  infini- 
ment plus  rare  jt  ce  qu'il  attribuait  non-seu-r 
}ement  à  Fart  de  purifier  les  eaux ,  mais  encore 
à  Tusage  immodéré  qu'on  faisait  du  thé  et  du 
café ,  lesquels  rendaient  les  urines  beaucoup 
inoins  chargées  de  parties  terreuses  et  oléa-r 
gineuses  ,•  mais  d'une  autre  part  il  reconnais-r 
sait  qu'on  vojait  de  son  temps  beaucoup  plus 
qu'anciennement ,  dans  les  provinces  de  son 

Says.,  des  pulmonies  précédées  de  crachement 
esang:,  ce  qu'il  attribue  à  la  même  cause  ,• 
dont  l'influence,  selon  lui,préservedelapîerre; 
il  s'appuie  du  tableau  suivant  des  maladies  de 
Chester,  publié  psrffaigartk  dans  les  transr 
r  actions  philosophiques ,  tomes  64 ,  65  et  68. 
En  j  774,  dit  le  clocteur  Haigàrth,  sur  troi^ 
cent  quarante-quatre  personnes  il  en  mourut 
cinauante-rqiiatre  de  la  phthisie  et  une  seul^ 
de  fa  pierre  j  donc  un  sixième  de  phthisie. 
En  1773  ,  il  en  mourut,  sur  trois  cent  cin- 

Suante  ndfeux  ,  soixante-treize  de  la  phthisie  ; 
onc  un  cinquième  j,  et  ^nç  seulç  4^  fa  pier?e,^ 
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En  1 772,  il  enmôurat,  sur  trois  cetrtsoixante-* 
dix-neul ,  soixante-deux  de  la  phthisie  ;  donc 
un  sixième  ,  et  une  seule  de  la  pierre. 

Ainsi  de  mille  soixante-quinze ,  cent  quatre* 
vin^  neuf  moururent  de  ta  phthisie  ^  et  trois 
seulement  de  la  pierre  (1), 

Le  docteur  W.  Heberben  a  été  curieux  de 
voir  si  la  mortalité  produite  par  certaines 
maladies  avait  augmenté  ou  diminué  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin  du  dix^ 
nuitième  siècle.  Pour  s'en  assurer ,  il  a  pris 
sur  les  reg^i^tres  mortuaires  de  Londres  la 
moyenne  de  dix  années  9  au  commencement  y 
au  milieu  et  à  la  fin  du  siècle ,  en  évitant  ce- 
pendant les  années  de  grandes  épidémies ,  et 
en  se  bornant  à  celles  qui  présentent  un  nom- 
bre total  de  morts  à  peu  près  é^al  y  c'est-à- 
dire  à  peu  près  yingt*un  mille  ;  dont  Yoici  le 
résultat  : 

Nombre  des  morts. 


NOMS 

IIES    MALADIFS. 


COHMXNCEBIENT 

MILIEU 

DV  SIÈCLE. 

BU  SltCLt. 

600 

570 

1,100 

i35 

5,000 

4,000 

S5o 

900 

•    70 

i5 

3,000 

3j00o 

»6 

40  • 

ay 

75 

15^ 

280 

?8o 

ir 

1,600 

a,ooo 

FIN 

DU  SliCtE. 


Né;  morts.. •••••« 

Coliques,  diarrhées,  etc. 

phthisie  pulmon 

Hydropisie 

Scrofules 

Fièvres 

Goutte », 

Suicides  {iunacy} 

Apoplexie  et  paralysie. . 

J^achitisme 

Petite-yécoTe 


.  750 

ao 

5,000 

900 

8 

a, 000 

66 

Soo 

I 
a,ooo 


(1)  Œuvres  de  Pierre  Caniper. 


Icw.  2,  pages  427 
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Quelque  inexact  que  soit  nécessairement  ce 
tableau  que  j'ai  extrajit  de  Touvrage  de  M.  Sin- 
clair (i)  ,  et  quelque  peu  de  fondement  qu'on 
doive  y  mettre  pour  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies ,  on  ne  peut  cependant  révoquer  en 
doute  l'augmentation  du  nombre  des  phthi- 
siques  et  des  apoplectiques.  Tous  les  rapports 
qui  nous  sont  faits  des  diverses  parlies  de  l'Eu- 
rope ,  tous  les  écrits  de  médecine  ^  soit  ex 
{yrofesso  ,  soit  périodiques ,  nous  attestent  qiie 
a  phthisie  pulmonau^e  exerce  partout  les 
plus  grands  ravages,  et  que,  dans  certaines 
contrées ,  le  cinquième  et  même  le  quart  des 
morts  lui  appartiennent.  Quant  à  l'apoplexie , 
c'est  également  pour  moi  une  vérité  que  je 
ne  puis  révoquer  en  doute,  qu'elle  est  plus 
fréquente  au  autrefois  ,  d'après  la  lecture  de 
seize  mémoires  qui  sont  parvenus  au  concours 
<le  1810,  établi  parla  société  de  médecine  dç 
Marseille  sur  cette  makdie ,  et  dont  j'ai  été  le 
rapporteur. 

M.  Hemandès  ,  médecin  et  professeur  à 
Toulon  ,  dont  le  mémoire  ,  coté  n»  8 ,  a  rem- 
porté le  priricipal  prix,  a  remarqué,  avec 
autant  de  discernement  que  d'érudition  \ 
«  qu'en  comparant  les  observations  d'apo- 
plexies faites  par  l'illustre  Staal  y  qui  prati- 
auait  dans  la  rrusse  au  commencement  du 
ix-huitième  siècle ,  avec  les  tables  de  mor- 
talité dressées  pour  le  même  pays  par  Suss-- 
milck  y  ou  trouve  que   cette  maladie ,  qyi , 


(1)  Principes  d^hygiène,  extraits  par  M,  Odier,  page 
543 ,  en  note. 
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du  temps  de  Staal ,  faisait  périr  environ  un  in- 
dividu sur  mille ,  donne  aujourd'hui  sur  le 
même  nombre  vingt -quatre ,  trente -cinq  , 
trentie-neuf  et  même  soixante-dix  victimes  , 
surtout  à  Berlin  ;  proportion  également  obser- 
vée en  Angleterre  ,  d'après  les  tables  de  mor- 
talité de  Black  ^  et  à  Paris ,  d'après  les  obser- 
vations de  Geoffim. 

ce  Dans  sa  table  de  mortalité  de  Londres  , 
Fauteur  que  je  viens  de  citer  donne  les  pro- 
portions suivantes  depuis*  1700  jusqu'à  1777  , 
desquelles  il  résulte  évidemment  que  cette 
maladie  s'est  augmentée  de  près  de  moitié  : 

De  1701  â  17x6,330,000  morts ,  desquels  1,4^6  apoplectiques. 

"De  1717  à   173a,  37^,000  T— .  :     --:J= 2,000 

De  1732  à  1747,  382,000  =======:  2,190 

De  1747  à  1762^  324,000  ======  2,180 

De  176a  à  1777,  538,000  =====  2,53o 

«  Du  temps  de  Baillou  et  de  Hollier ,  à 
peine  comptait-on  à  Paris  un  apoplectique 
sur  mille  morts  ,  tandis  qu'à  présent  on  en 
compte  trente-cinq  ,  trente-six  et  même  trente- 
sept  ,  quoique  le  Paris  d'alors  fût  rempli  de 
forêts ,  et  beaucoup  plus  humide  que  le  Paris 
d'aujourd'hui  (1).  »  Les  mêmes  observations  se 
répètent  dans  tous  les  pays ,  tant  au  midi  qu'au 
nord.  Quelle  est  la  cause  de  la  plus  grande 
fréquence  de  ces  cruelles  maladies  qui  ne  com- 
pensent que  trop  celles  que  nous  sommes  par-r 
venus  à  rendre  plus  rares  ?  C'est  là  ce  qu'il 
nous  convient  de  rechercher. 


(i)  Voyez  Pextrait  de  mon  rapport  dans  le  proccs- 
yerbal  de  la  séauce  publique  de  la  société  de  méd.  de 
Marseille  ,  i8ii»  • 
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Causes  des  la       §•   1072.    «  Une  mouvaise  cducalion  ,  une 
«^mTiadic^^  nourriture  trop  succulente  et  souvent  exces- 
sive ,  l'usage  presque  universel  des  liqueurs 
fermentées ,  F  habitude  de  se  renfermer  dans 
des  maisons  cÏKju\les,  dont  on  ne  peut  sortir 
sans  s'exposer  à  des  coups  de  froid ,  la  priva- 
tion d'un  exercice  régulier,   les  exhalaisons 
pernicieuses  des  grandes  villes,  la  nécessité  de 
suivre  les  caprices  et  la  bizarrerie  de  la  mode 
quant  à  rhabillement ,  l'habitude  des  heures 
tardives  ou  irrégulières  tant  pour  le  somnieil 
que  pour  les  repas  ,  l'insalubrité  des  diverses 
professions ,  le  désir  immodéré  dés  richesses , 
qui  engage  une  multitude  d'hommes  à  établir 
leur  résidence  habituelle  dans  des  climats  mal 
sains  ;  et  plus  que  tout  cela  encore ,  les  fu- 
nestes effets  des   passions ,  l'insatiàbilité    de 
l'ambition  ,  les  rivalités  des  gens  en  place  ,  la 
rage  des  spéculations  commerciales  ,  la  dé- 
tresse dans  laquelle  nous  jettent  souvent  des 
dépenses  disproportionnées  à  nos  moyens,  la 
difficulté  de  soutenir  le  train  de  vie  auquel  on  a 
été  accoutumé,  les  chagrins  que  nous  procurent 
la  ruine  ou  la  mauvaise  conduite  de  nos  proches 
ou  de  nos  amis,  enfin  les  horreurs  qui  açcom  pa- 
gnent  ces  révolutions  terribles  auxquelles  nous 
venons  de  voir  le  monde  en  proie  ;  telles  sont 
les  causes  de  destruction  que  nous  avons  sans 
cesse  à  combattre  dans  l'état  de  société ,  in- 
dépendamment de  celles  qui  résultent  de  la 
fragilité  de  notre  existepice  (i). 
Parmi  tant  de   causes   qui    certainement , 

(i)  Code  de  santé  de  M.  Sinclair  ,.trad.  p  âge  7/ 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  I.  i3 

toutes  ensembles ,  isont  très-propres  à  abréger 
la  vie ,  il  en  est  néanmoins  plusieurs  qui , 
telles  que  l'intempérance  ,  rirrégularité  des 
heures  du  sommeil  et  des  repas  y  et  le  passage 
du  chaud  au  froid  ,  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées comme  des  sources  nécessaires  des 
maux  dont  nous  nous  plaignons. 

Sans  vouloir  en  rien  diminuer  du  blâme  que 
mérite  l'intempérance  ,  je  dirai  que  nous 
sommes  beaucoup  plm  sdbres  que  nos  aïemt, 
qui  consommaient  beaucoup  de  viandes,  et 
qui  passaient  des  journées  et  des  nuits  entières 
à  boire  dans  de  grands  verres  et  à  chanter 
les  bienfaits  de  Bacchus.  NoiB  ne  faisons  au* 
jourd'hui  que  de  maigres  repas  en  comparai-  ' 
son  des  leurs ,  el  nous  nous  gardons  bien  de 
tomber  dans  la  franchise  en  nous  livrant  un 
peu  trop  au  vin.  Sans  être  âgé  encore ,  j'ai 
vu  les  temps  passés  et'  les  temps  pr^ns  ,  et 
je  puis  dire  avoir  dbservé  beaucoup  moins 
de  pulmoniques  et  d'apoplectiques  parmi  les 
ivrognes  d'autrelbis  que  parmi  le!s  gens  sobres 
d  aujourd'hui.  En  voyant  l'apoplexie  frapper 
à  la  porte  d'individus  décharnés ,  qui  s'étaient 
privés  de  tout  par  gbût  ou  par  nécessité ,  on 
serait  presque  tenté  maintenant  de  prendre  l'ia- 
vefise  qe  Fopinion  pocréditée,  et  de  la  regaorder 
comme  le  prix  d^  ia  •  tempérance. 

L'irKégiuarité  dans*  les  heures  du  sommeil 
élites  repas  ne  6wt  pai  non  plus  être  oonsi* 
dérée  comme  une  caose  absolue  de  maladie , 
pussqifte  l'on  pepl  dire ,  au  contraire  ^  qtie  trop 
de  t^g^ârilé  dans  ces  choses  n'est  pas  sans 
danger  dans  l'exercice  de  la  vie  commune , 
puisque  nous  verrons  i|uele$3C«edk$>tHâ^ 
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qui  étaient  soumis  à  des  règles  fixes  à  cet  égard  y 
n'étaient  pas  une  des  conditions  qui  préseir- 
taient  le  pliis  de  probabilité  de  vie  y  et  que  nous 
Terrons  aussi. que  les  militaires  ,  qui  certai- 
nement ne  peuvent  être,  par  état,  ni  régu- 
liers ni  tempérans,  vivent  très  -  long  -  temps 
lorsqu'ils  se  sont  endurcis  aux  fatigues  de  la 
guerre. 

.  Le  passage  du  chaud  au  froid  peut  être  re- 
gardé comme  une  cause  fréquente  des  ma- 
ladies de  poitrine  y  sans  cependant  j  mettre 
foute  l'importance  qu'y  attachent  conmauné- 
ment  les  médecins.  Ce  passage  d'une  tempé- 
rature élevée  à  une  température  froide  a  été 
de  tous  les  temps  d'absolue  nécessité  pour  le 
commun  des  hommes;  et  notre  nature  n'est  pas 
de  marcher  toujours  avec  le  thermomètre  à  la 
main.'  J'ai  fait  l'observation,  depuis  plus  de 
vingt  ans ,  que  les  rhumes  sont  bien  plus  fré- 
quens  et  plus  opiniâtres  <  chez  les  personnes 
qui  se  soignent  attentivement  que  cnez  celles 
qui  veillent  le  ,  moins,  à ,  leur  santé.  L'on 
n'ignore  pas  que  les  Russes  passent  d'un  bain 
de  vapeurs  dans  de  l'eau  glacée  ;  et  il  y  a  ap- 
parence que  cet  usag^  très-ancien  ne  subsis- 
terait plus  s'il  n'était  pas  -suivi  de  quelque 
avantage.  Pour  dire  ce  que  j'en  pense ,  je  crois 
avoir  observé  qu'il  y  a  plus  de  danger  à  passer 
d'un  lieu  froid  dans  =  un  appartement  très- 
échauffé;et si Tonen veut; une  explication (q«'il 
serait  JbtDrs'  d'œuvre  de'  donner  ici)  ,  on  la 
trouvera ,  £acilement  dans  ce  qui  arrive  aux 
membees  gd^s  que  l'on  n  l'imprudence  d'ap- 
procher du  leu.  .  .  i  /T  r  ,  ,  . 
Les  irrégularités  des  saisons^  les^^onstitutioDs 
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que  \ 

me  paraissent  être  des  causes  bien  frivoles  de 
notre  dégénération  physique ,  et  n'avoir  été 
chargées  d'une  aussi  grave  imputation  que  parce 
<p'on  aime  à  répéter  ce  que  les  autres  ont  dit, 
et  que  chacun  place  le  monde  entier,  présent, 
passé  et  à  venir ,  dans  le  petit  espace  qui  lui 
sert  d'atmosphère.  Mais  si  nous  nous  agrandis- 
sons par  la  pensée  (seul  développement  digne 
de  notre  intelligence),  nous  verrons  qu'ainsi 
que  les  hommes  ont  toujours  été  les  mêmes, 
avec  les  mêmes  passions,  bons  ou  mauvais,  sui- 
vant les  circonstances ,  de  même  les  accidens 
de  leur  terrestre  demeure  ont  toujours  été  les 
mêmes,  comme  l'attestent  les  monumens  de 
rhistoire ,  de  la  poésie ,  de  la  médecine  et  de 
U  philosophie.  Nous  parlerons  dans  la  seconde 
section  de  ce  chapitre  de  la  constitution  catar- 
rhale,  régnant  depuis  la  fin  du  seizième  siècle, 
sans  avoir  produit  dans  sa  plus  grande  intensité 
les  maux  dont  nous  nous  plaignons ,  et  nous 
renvoyons  çfux  qui  trouvent  une  raison  sûifi- 
sante  de  leur  opinion  dans  Fifitroduction  en 
Europe  de  certaines  boissons,  à  l'exemple  de 
la  longueur  de  1^.  vie  de  plusieurs  peuples 
d'Orient,  qui  en  font  un  plus  grand  usage 
que  nous ,  et  même  à  celui  de  plusieurs  Euro- 
péens, dont  je  p9urrais  citer  les  ntoms,  qxii 
ont  eu  la  plus  heureuse  vieillesse ,  qiioiqu'ds 
fussent  très-éloigûés^e  s'abstenir  de  ces  bois- 
sons. .  . 

Ne  cherchons  pas  les  causes  de  là  décadence 
des  forces  physiques  dans  les  choses  ho;^  de 
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nous,  et  dont  nous  sommes  obligés  d'usef 
comme  nous  usons  de  la  vie  ;  cette  cause  est 
dans  nous ,  dans  notre  éducation  efféminée  , 
dans  no;^  passions,  dans  nos  mœurs  et  dans 
notre  ^régime  de  vie  actuel.  Témoignages  an- 
ciens, obsefvation  journalière,  tout  nous  prouve 
que  les  lumières  et  les  connaissances  dont  nous 
nous  enorgueillissons  tant  n'ont  été  acquises 
qii'au  préjudice  de  la  vertu,  des  bonnes  mœur* 
et  du  tempérament;  car  .le.  bon  tempérament 
ne  peut  {\iler  qu'avec  la  vertu  et  les  bonnes 
mqçurs  :  Doeemur  nunc  disputare ,  non  vwere» 
C'est  ce  qui  était  déjà  connu  des  Grecs  et  des 
Romains  :  ces  derniers  se  servaient  du  luxe ,-  des 
délicatesses  et  des  raifinemens  de  toute  espèce 
spour  conserver  la  domination  des  peuples  qu'ils 
avaient  conquis  :  Idque  apud  imperitoshtimani'^ 
tas  7jpcabaturj  çîim  p/cirs  servitutis  esset  (i).  Ils 
furent  à  leur  tour  subjugués  par  les  mémi^s 
armes ,  et  c'est»ce  qui  a  été  démontré  dernière- 
ment dans  une  savant^  dissertation  par  M.  le 
docteur  Lafiynt'Gouzi,  médecin  à  Toulouse  (2). 
Mais  c^tte'  débilité  constitutionnelle  que  nous 
avon$  acquise ,  et  que  nos  mœurs  eatretiennent , 
pou$  .plaice  ponr  ainsi  dire  hors  de  la  nature , 
npu^xend  incapables  de  supporter  l'action  des 
a^ens'  physiques  avec  lesquels  ^oy^  deyo.ns 
vivre ,  et  nous  fait,  de  nqg  passions  et  de  nos 
miou^^mens  intérieure  dfis  ennemis  continuels 
qui  rjous  percçnt  aivx  ^ndrpits  les  plus  faibles 
auxquels  est  attachée 'Uot^e  fragile  existence, 

.— ■..        ■■■■■;   tj,, ,».^. .■,.,.. ..^  ,1.  ...         .a   ,,      ,é   II  ■  ■  ■— 

fi)  ComeL  TaciL  in  vîtâ  A^ricol, 
a)  CQJiprd'œil  9ur  )a  âégé&ératioa  qui  s'est  opérée 
dans  le  tempéramem  des  homiue^.^  481 1  «. 


Digitized  by 


Google 


TRÔÎSIÈMfi  PARÏIE,  CHAP.  I.  i; 

àû  centre  épigastrique ,  aux  poumons  et  à  la 
tête. 

Pour  prouver  la  racine  des  maux  dont  nous 
nous  plaignons ,  il  n'y  aurait  qu'à  rechercher 
dans  quel  temps  la  médecine  a  été  le  plus  en 
honneur  parmi  les  aticiens  peuples  les  mieux 
connus  :  nous  trouverions  que  chez  lesRomains, 
du  temps  de  Gaton  TAncien  ,  cet  art  était  peu 
exercé ,  parce  que  les  corps  étaient  encore  ro- 
bustes et  pleins  de  vigueur.  Les  choses  étaient 
bien  changées  du  temps  d'Horace  et  de  Se-* 
nèque ,  du  moins  chez  les  grands  et  les  citoy çns 
riches.  Leur  aSaiblissement  rendait  les  mala-- 
dies  plus  communes  ;  les  remèdes  familiers  de 
Caton  ne  suffisaient  plus;  ainsi  la  médecine  de- 
vait être  honorée  et  estimée...  C'est  là  précisé-» 
ment  l'époque  de  la  grande  division  dès  mala- 
dies en  aiguës  et  en  chroniques ,  et  du  pro-* 
digieux  crédit  des  électuarres  toniques  dont  les 
empereurs  ne  dédaignaient  pas  de  s'occuper. 
Le  charlatanisme  putl^ien  profiter  des  désastres 
et  de  la  réputation  de  Mithridate  pour  faire 
naître  et  augmenter  la  confiance  dans  les  re- 
mèdes qui  lui  étaient  si  grat\utement  attribués, 
mais  c'est  à  l'irruption  des  maladies  de  faiblesse  ^ 
sxurtout  celles  des  premières  voies  ^  que  les  an-^ 
ciens  électuaires  durent  leur  vo^ue  et  mém« 
leur  efficacité.  Le  besoin  conduisit  à  leur  dé- 
couverte ,  et  la  prise  du  palais  de  Mithridate 
ne'  fut  sans  doute  qu'une  occasion  heureuse 
dont  on  tira  habilement  parti  (i),  La  chose 
devient  plus  sensible  encore  à  mesure  que  nou» 


(i)  M.  Lafont-Grouai. 
Tome  F. 
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nous  approchons  de  Tépoque  de  la  décadence 
de  ce  vaste  empire ,  qui  diiit  sa  ruine  autant  à 
la  dépravation  des  mœurs  de  ses  citoyens  et 
aux  vices  de  ses  nouvelles  institutions ,  qu'aux 
armes  victorieuses  des  nations  barbares. 

SaMeriy  auteur  du  cinquième  siècle ,  de  la 
ville  de  Trêves ,  déplore  amèrement  les  vices 


tombés  les  descendans  de  ces  fiers  Romains  (i). 
Sans  nous  arrêter  à  aucune  comparaison ,  nous 
dirons  seulement  qn'Âgathias  et  Jomandès , 
deux  autres  auteurs  du  même  temps  qui  ont 
écrit  l'histoire  des  guerres  des  Goths  et  des  Vi- 
sigoths ,  rapportent  qu'à  cette  époque  les  ma- 
ladies faisaient  de  grands  ravages  parmi  les 
hommes,  surtout  Tapoplexie  et  diverses  espèce» 
de  morts  subites  (2).  Depuis  le  sixième  jusqu'au 
seizième  siècle,  ou  à  la  renaissance  des  lettres, 
nous  n'avons  que  de  très-faibles  notions  sur 
l'état  du  genre  humain!  mais  il  est  vraisem- 
blable que  l'établissement  des  peuples  du  Nord 
dans  les  diverses  provinces  de  l'empire  romain 
produisit  une  révolution  dans  lés  mœurs  et  la 
constitution  physique  des  nations.  Amollis  à 
leur  tour  pari  esprit  de  çalanterie^  par  les  arts 
du  luxe  et  par  les  spéculations  scientifiques  et 
commerciales ,  les  descendans  des  Gotbs ,  des 
Francs ,  des  Vandales ,  etc. ,  otjt  perdu  le 
tempérament  robuste  de  leurs  pères ,  et  sont 

(  1  )  Salvian^  de  gubern,  Dei ,  lib^  6. 
(2)  Voye*  mes  recherches  sur  l'apoplexie^   De  apo^ 
pkxiâ ,  cap,  4  j  1808» 
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derenu»  la  proie  d'un  grand  nombre  de  mala« 
dies  aiguës  et  chromques  qui  ont  dévasté'  l'Eu- 
rope WLUs  lé  dix-  septième  siècle.  Des  ffuerres 
continuelles^  des  calamités  toujours  renaisantes^ 
et  fort  aivdessus des  forces  physiques  etmorales 
des  peuples  sur  qm  elles.pesaient^  multiplièrent 
les  morte  subites  sur  la  fip  de  ce  siècle  et  au  cobqh 
mencemeotdtt  dix^huitième siècle,  ainsi qua 
l'attestent  les  émtsdieiZa/iai^fiV  de  Baglm^  de 
Morgaffni /etc.         , .    .. 

Quelcj^ne  imalfaeureftix  <{ue  Ton  se  croie  au^ 
joQrd'hiu  dàh^plusiewsi  coutrées  de .  L'Europe , 
je  soutiens  y  après  avoir  >fait  la  compariûsc»!.  d^ 
temps  passés  avec  les  temps  présens>:  qu!aii 
l'est  encore  moins , .  et  iqu'on  est  bien  moin» 
corrompu  que  du  temps  de  iS^nè(}ue ,  de  Ju-^ 
vénal  et  de  Salvien^  MaÎ6  nous  sommes  les  effi^ 
fads  de  pères  épuisés*:  Notre. désir  des  jouif^ 
sances  ^t  insatiable;  ^notre  moral  trop  déve^ 
loppé  et  nos  nërfsdélicalsae  sont  pastà  l'épreuve 
des  coups  du  sort  et  des  privations  j  inévitable^ 
dans  Fétat  de  société  j  et  k  proposition  de.âir 
Sinclair  y  sur  la  nature  la  plus  évidente  des  cau^ 
sesde  notne  dégénération  et  de  notre,  anéa^^ 
tissemèht  avant  le  terme  ^  reste  dans  toute  sa 
force*;  '  '    ,      .    :, 

La  manie  des  grande^  réunions  d'îiùmmes , 
qui  à  créé  d'immenses  cités  aux  dépens,  de  1'^ 
griculture  et  de  la  postulation  des  campagnes^, 
n  a  pas  peu  contribué  au$«i  à  affaiblir  les  teinr 
péramens  et  à  multipUer  les. maladies  chroi- 
niqùes.  D'abord  l'air  de$  grandes  villes  est  n^ 
cessairemecit  plus  n^dlsain  ;  )e  Tai  prouvé  pép 
remptoirement  au  conimencetoent  de  cet  ou-- 
vrage-  (§►  .1JL2).  Il  est  impossible  qu'on  ne 
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conçoive  pas  que  cette  accumulation  d*hùmine$ 
et  d'animaux  domestimies  ;  les  exhalaisons  pu- 
trides qui  s'élèvent  des  boucheries ,  deà  ci- 
metières >  des  egouts^'des  écuries,  des  mait- 
chés/d'iin  grand  nombre  de  manufactures;  que 
la  funiéje  qui  ^sortant  tout  à  la  fois  d-un.^rand 
nombre  de  cheminées ,  retombe  sur  la  ville  et 
l'entoute  dHm  nuage  épais  ^  qui  la  prive  pen- 
dant quelque  temps  de  la  chaienr  et  delà  lu- 
mière du  soleil  ;  que  la  boue  donties  rues  sont 
couvertes }  que  là sofistication  des alimens  et  des 
boisson^  ,-6tc«  y  etc*;<il'estimposs^ev  <Us-j€, 
qi^^én  ne  co]piooive^piis<qtielaréupioB  de  toutes 
<165  dauses  doit- nécessairement  faiibedes  villes 
vth  séjour  très^  malsiiin  compaitativement  àVla 
campagne.  Les  auteurs  qui  ont  coippai;é  les  re- 
gistres mortuaires  des  différens  pays  et  des 
diâ^iteiis  lieuse  ont  ^Iculémi'ilmecirt  annuelle* 
ment  dans  les  ^t^ndes  vines  de  un  dix-neu-r 
tième.  à  un  vingt*qiiatrième  des  babitaus;  dans 
les  viHes  de  grandeur  médiocre ,  de  un  yingt-^ 
cmquième  à  un^ingt^-hultième,  et  à  lacam-*^ 
pagne/  de  un  trente-cinquième  à  un  quàrao- 
tième,  à'Un  cinquantième;  et  même  èim  soixan- 
tième. Oestsans  doute  àcette  grimde  diffêrencir 
de  mortalité  entre  les  villes  et  les  campagnes 
qu^on  doit  attribuer  raccroissement  rapide  de 
^population  qui  a  lien  en  Amérique,  où  eHes^ 
double^  dilK>n;  dftnsquëlquesprovinces  tous  les 
quinze  ans  ;  et,  d^ffis  rensembie  des  Etats-Unis , 
tous  les  vingt-cinq  ans;- car  là,  les  habitans  défi 
villes  ne  font  qu'une  très-petite  partie  de  la  po- 
pulation ;  aussi  le$  cours  de  justice  d'Angleterre 
ont-elles  décidé  depuis  long-temps  que  si  la  du- 
r>é#.dela  vie  4^n&  un  villageest  e^Aimée  à  quinze 
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ans ,  elle  ne  peut-être  estimée  qu'à  dix  et  demi 
dans  la  capitale  (1);  en  second  lieu ,  ks  tes-- 
sources  de  la  campagne,  pour  être  boMées; 
sont  néanmoins  ordinairement  assurées;  aucon- 
traire,  les  moyens  d'existence  de  la  plupart  de* 
habitant  des  grandes  villes  sont  nécessair^meilt 
factices,  c'est-à-dire,  déj^endansderindusti^ie, 
laquelle  est  elle-même  subordonnée  à  Tempire 
si-'^'^^'satile  de  la  mode  et  des  ciitjoiistances;  dIut- 
sieurs  miUieï^s  d'hommes  vivant  de  lenriflàus-"^ 
trie  peuvent  donc  se  trotivisfr  manq[uant  du 
nécessaire;  or ,  il  n'est  rien  qui  abrégé  la  vie 
comme  cette  triste  perspective ,  surtout  chez 
des  hommes  qui  jouissaient  beaucoup;^  et  dont 
le  corps  ainsi  que  l'esprit  sont  amcîlis  et  dé-» 
hîlités  par  le  genre  de  vie  qu'As  menaient* 

Une  autre  cause  qui  est  très-propre  à  ame- 
ner la  phthîsîe  pulmonaire  et  les  aulnes  ma- 
ladies de  langueur  ^  c'est  le  vice  de  la  mas- 
turbation, auquel  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes ,  et  les  garçons  en  particulier,  se  livrent 
malheureusement  de  très-bonne  heure.  Je 
puis  assurer ,  non-seulement  d'après  mon  ob- 
servation clinique  et  celle  de  mes  confrères , 
maïs  encore  d'après  les  avis  que  j'en  ai  reçus 
des  ministres  du  culte  et  de  plusieurs  ififsti- 
tuteurs  ,  que  cette  fatale  habitude  devient  de 
plus  en  pW  <*oïMn€ine ,  et  que  c'est  un  ver 
rongeur  qui  détruit  à  leur  racine  les  généra- 
tions présentes.  Elle  est  surtout  très-repandue 
dans  les  pensionnats  et  parmi  les  jeunes  €X)n&- 


(0  Code  de  santé  de  %\r  SincUir,  traduit,  page 93. 
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crits;  je  l'ai  vue  poussée  parmi  ces  derniers 
jusqu'à  produire  enfin  la  destruction  ehtiëre 
/des  testicules  ;  ce  qui  était  devenu  une  des 
maladies  les  plus  communes  dés  conscrits  ré- 
frâctaires  condamnés  aujc  travaux  du.  canal 
d'Arles,  et  que  je  reconnaissais  bientôt  à  l'air 
mourant  et  efflanqué  de  ces  malheureux  qui 
abordaient  en  nombre  à  Thôpital.  On  ne  doit 
pas  être  surp^^isau  reste  de  la  multiplication 
de  ce  fléau  ;  il  est  une  conséquence  de  la  dé-* 
pravation  de  nos  mœurs  et  dii  trop  hâtif  dé- 
veloppement des  diverses  facultés  physiques  et 
moii^ales  de  la  jeunesse  actuelle. 

wfluenccde  ^'  1075.  Quc  Ics  moralistcs  ct  les  médecins 
r.iutorité  pu-  s'élèvent  avec  force  contre  tant  d'abus  aussi 
^!lïï?«:tfonni!  directement  opposés  au  véritable  bonheur  de 
*"S'h'^  ^>'  l'homme  ,  ils  rempliront  un  devoir  sacré  ,  qui 

je  doute  qiie  leurs  efforts  puissent  être  suivis 
d'une  amélioration  générale.  Les  peintures  ef- 
frayantes que  les  pères  de  l'église  laisaient  de  la 
corruption  des  moeurs  de  leur  siècle  eussent  eu 
bien  peu  de  succès  ,  si  les  habitudes  des  vain^ 
y^  '  loueurs  n'eussent  donné  uqc  toute  autre  direc- 
tion aux  peuples  vaincus;  et  l'expérience  nous 
convainc  tous  les  jours  que  les  hommes  se 
wucient  fort  peu  de  nos  règles  d'hygiène  , 
.  lorsqu'un  mal  présent  ne  les  engage  pas  à  être 
dociles  pendant  quelques  jours  à  nos  conseils. 
C'est  à  l'autorité  publique  à  donner  l'impul- 
sion ;  elle  est  l'âme  du  corps  social ,  et  de  ses 
bombes  ou  mauvaises  institutions  découleront 
nécessairement  des  générations  plus  ou  moins 
vigoureuses ,  plus  ou  moins  capables  de  ré- 
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sister  à  ractîon  destructive  des  agens.  physi- 
ques ,  et  plus  ou  moins  douées  de  ces  vertus 
magoanimes  et  généreuses  qui  se  rencontrent 
rarement  dans  des  corps  faioles  et  épuisés. 

Cette  grande  influencé  que  la  nature  des 
choses  a  départie  à  l'autorité  sur  la  santé  pu- 
blique s'exerce  au  moyen  de  lois  et  de  rè- 
glemens  sages  et  réfléchis  ,  conciernant  les 
chefs  suivans  :  i /*  l'éducation  physique  ;  2^*  l'as- 
.sainissement  des  pays  ;  3^  la.polîce  des  villes 
et  villages ,  des  aîimens  et  des  boissons ,  des 
manufactures ,  des  amusemens  publics  ;  4*^  la 
police  de  la  médecine  et  son  perfectionne- 
ment ;  5**  la  santé  des  soldats  et  des  matelots; 
6^  la  bonne  tenue  des  établissemens  publics , 
tels  que  les  hôpitaux  et  les  prisons  ;  7''  enfin 
les  moyens  de  prévenir  l'introduction  ou  d'ar- 
rêter la  propagation  des  maladies  conta- 
gieuses. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  puisse  arriver 
un  temps  plus  opportun  pour  la  confection 
de  règlèmens  propres  à  donner  aux  hommes 
toute  la  bonne  constitution  physique  qui  est 
compatible  avec  leur  organisation  présente. 
Les  lumières  dans  les  diverses  branches  des 
sciences  physiques  et  morales  ne  sauraient 
être  plus  avancées  ;  et  nous  avons  derrière 
nous  l'expérience  la  plus  riche  pour  discerner 
le  sophisme  d'avec  la  vérité.  La  force  ne  man- 
que pas  aux  gouvernemens  pour  réaliser  un 
plan  général  d'amélioration  de  l'espèce  hu- 
maine ;  ik  ont  poiir  son  exécution  les  magis- 
trats locaux  ,  les  ministres  des  différens  cultes 
et  tous  les  hommes  dévoués  à  leducation  et  à 
Tinstiuction  publique;  bientôt,  lorsque  l'intérêt 
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personnel  sera  mieux  éclairé  y  ils  auront  pour 
eux  tous  les  pères  de  famille  ,  et  ce  qui  n'avait 
d'abord  élé  adopté  que  d  une  manière  forcée 
deviendra,. par  lexcellence  de  ses  résultats^ 
une  maxime  volontairement  et  unanimement 
suivie, 

^'t^'l^t^  p*  §.  iP74*  Loin  <^e  moi  la  prétention  de  dire 
p  lapi  re,  ^^  ^^.^  y  a  dc  micux ,  et  moins  encore  de  tout 
dire  ;  je  connais  trop  maintenant  rinsuf&sance 
de  mes  moyens,  et  d'ailleurs  je  suis  déjà  fa- 
tigué dune  aussi  longue  course  ;  je  jetterai 
donc  seulement  quelques  idées  sur  les  six  cbefe 
réglementaires  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  d'a- 
près les  écrits  des  hommes  célèbres  que  j'ai 
cités ,  et  autres  que  je  citerai  encore  ,  et  a  a- 
près  ma  propre  expérience.  Je  commencerai 
par  l'éducation  physique  et  l'assainissement 
des  lieux ,  qui  feront  l'objet  de  ce  premier 
chapitre ,  divisé  en  quatre  sections. 

I'«  Section.  Causes  de  la  mortalité  des 
enfans  ,  et  éducation  physique  la  plus  propre 
à  conserver  l'espèce. 

II«  Section,  Goup-d'œil  sur  les  climats  et  les 
lieux  ;  maladies  endémiques. 

HI^  Section.  De  la  ûès^re  jaune  et  de  lapes  te , 
comme  maladies  endémiques. 

IV®  Section.  Assainissement  des  pays  marc- 
fageiwç,  et  maladies  des  autres  contrées. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Causes  de  la  mortalité  des  enfans.^-^Educatioh 
physique  la  plus  propre,  à  conserver  V espèce 
humaine. 


§.    1075.  NoTTs   avons*  vu  précédemment    Exam^Bdes 
que  de  trois  mille  individus ,  par  exemple ,  gîa'aemorJl- 

aui  viennent  de  naître,  S  peine  en  arrive-t-il  ntc avant l'àçe 
eux  mille  à  Tâge  de  cinq  ans  ,   et  que  déjà    *    *°*' 
on  en  a  perdu  près  de  la  moitié  à  lâgé  de 
*  trente  ans  (§.  io5, 106  et  1 16) ,  et.que  ce  nom- 
bre est  même  dépaissé  dans  quelques  dépar- 
temens  (  §,  109  ) ,  que  le  sexe   mâle  surtout 
l'emporte  sur  l'autre  dans  les  cadresde  la  morta- 
lité, et  que  les  régions  méridionales  sont  les 
moins  favorables  à  la  jeunesse  (§.  116).  Cest 
ici  le  lieu  de  rechercher  les  causes  de  cette 
mortalité  et  la  nature  des  moyens  propres  à  la 
diminuer.  Si  nous  pouvons  y  parvenir  ,  nous  ' 
croirons  avoir  rendu  le  service  le  plus  essen- 
tiel à  notre  pays; 

Je  dis  simplement  de  diminuer  la  mortalité, 
parce  que  je  ne  pense  pas  qu'on  J>arvienne 
jamais  a  empêcher  qtfil  périsse  plus  d'indivi- 
dus dans  l'âge  le  plus  tendre  que  dans  tout 
autre  âge  de  la  vie.  En  comparant  la  grande 
fécondité  de  plusieurs  animaux  et  le  nombre 
de  petits  qu'ils  conservent  avec  ce  qui  ar- 
rive dans  notre  espèce ,  on  est  forcé  dé  con- 
venir que  déjà  ,  dans  le  sein  de  sa  mère , 
l'homme  était  inférieur  aux  brutes  par  ses  qua- 
lités physiques.  On  ne  doit  pas  moins  remar- 
cuer  que  le  nombre  des  nxorts-nés  est  plus  con-r 
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sidérable  parmi  nous  que  chez  les  animaux  ; 
ce  qui  peut  dépendre  autant  de  la  débilité  du 
fœtiis  que  des  maladies  et  des  passions  de 
la  mère ,  mais  surtout  des  difficultés  de  l'en- 
fantement ,  à  cause  de  la  grosseur  de  la  tête , 
et  de  la  plus  grande  courbure  en  dedans^  des 
os  du  bassin  ;  conformation  très -défavorable 
à  Tes^èce  humaine ,'  surtout  en  Europe ,  et  qui 
peut-être  étant  moins  vicieuse  chez  les  femmes 
,  d'Orient ,  est  la  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle elles  accouchent ,  et  de  la  possibilité  de 
conserver  dans  ces  contrées  un  plus  grand 
nombre  d'enfans  que  dans  nqs  pays  (i)* 

D'une  autre  part,  on  ne  peut  disconvenir 

au'un  grand  nombre  d'enfans  ne  périssent  par 
éfaut  des  soins  multipliés  qu'ils  exigent.  Une 
courte  comparaison  entre  notre  espèce  et  les 
petits  des  animaux  fera  sentir  que  lé  sort  dç 
ces  derniers  est  souvent  plus  avantageux  que 
celui  des  enfans ,  et  qu'au  moins  sous  ce  rap- 
port il  ne  serait  pas  impossible  de  les  éçaler. 

1  °  Les  petits  des  animaux  naissent  habillés 
et  munis  contre  le  froid  ;  leur  mère  ,  unique- 
ment occupée  d'eux  aussitôt  qu'elle  a  mis  bas , 
s'empresse  de  les  entourer  de  toute  sa  chaleur, 
et  sa  langue  douce  et  humide  tempère  l'im- 

{)ression  vive  que  fait  sur  ces  corps  délicats 
a  nouvelle  atmosphère  où  ils  soqt  plongés  : 
chez  l'homme ,  au  contraire ,  surtout  parmi 
les  pauvres  ,  qui  sont  ordinairement  mal  logés 
et  qui  ont  peu  de  personnes  a  leur  service , 
il   arrive  assez  souvent  que  les  assistans  sont 


Ci)  Voyez  Camper. ,  tom,  2  ^ page  '5gcu 
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f  si  occupés  de  la  mère  après  un  grand  travail , 
qu'on  pense  peu  à  Tenfant  qui  vient  de  naî- 
tre ,  si  même  on  ne  l'oublie  pas.  A  plus  forte 
raison ,  qjie  doit-il  en  être  de  ces  malheureux 
enfans  de  Tamour,  qu'une  mère  plus  occupée 
de  sa  réputation  que  de  son  fruit  met  au  monde'' 
dans  le  silence  et  avec  aussi  peu  de  témoins 

3u'il  est  possible  ?  Si  un  froid  subit  iait  tant 
e  mal  aux  adultes ,  en  produisant.des  congesr- 
lions  dans  les  viscères ,  combien  ne  doit-il  pas 
être  funeste  aux  enfans  dans  les  premiers  temps 
de  l'existence?  Aussi  je  n'hésite  pas  à  regarder 
îe  froid  comme  la  principale  cause  de  mort 
des  enfans  (1). 

■  '  'm  ■  ■"  ■■■■■■1"-»   Il  ■ ■   '  '  '  '     " 

(i)  C'est  ici  la  place  d'une  observation  judicieuse  de 
M.  Marc,  insérée  dans  le  troisième  volume  du  diction- 
naire des  sciences  médicales,  au  mot  baptême ,  savoir  : 
«  qu'on  expose  souveni  h  de  grands  dangers  les  enfans 
«  nouveau  -  nés  en  les  transportant  au.  loin  pour  re- 
«  cevoir  ce  sacrement  ;  qu'il  serait  plus  sage  de  les  on- 
<f  doyer ,  afin  d'attendre  que  le  développement  de  leurs 
«  forcer  physiques  les  mît  en  état  de  supporter  le  voyage 
rt  et  les  intempéries  des  saisons.  »  Il  s'ilève  aussi  contre 
l'usage  où  l'on  est,  dans  beaucoup  d'endroits,  de  se 
servir  d'eau  froide  et  souvent  d'eau  glacée  pour  Ijap- 
tiser  les  enfans-,  cette  pratique  inconsidérée  eause  fré- 
quemment la  mort ,  à  cause  de  l'impression  dangereuse 
que  produit  l'eau  froide  sur  l'organe  encéphalique , 
presque  encore  nu ,  des  nouveau-nés. 

Cette  remarque  mérite  toute  l'ailention  des  pères 
de  famille ,  des  magistrats  et  des  ministres  du  christia- 
nisme. A  Marseille ,  et  dans  quelques  autres  villes  de 
ma  conno^issance,  on  a  en  soin  ,  en  général ,  de  porter 
de  l'eau  chaude  à  l'église  pour  ondoyer  l'enfant  ;  mais 
dans  les  viilageâ^  on  ne  prend  pas  cette  préoautiott,  à 
laquelle  même  quelques  prêtres  peu  éclairés  s  opposc- 
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^o  Les  petits  des  animaux  trourent  en  nais- 
sant la  nourriture  et  la  nourrice  qui  leur  con* 
viennent  ;  le  kit  de  leur  mère  ne  leur  noianque 
jamais,  et  ib  nont  à  redouter  en  le  suçant 
rien  de  iuneste  ni  pour  eux  ni  pour  elle  ;  nos 
enfans  sont  très-souvent  rejetés  du.  sein  mater- 
nel ,  ou  parce  que  la  mère  ne  veut  pas  ou  ne 
peut  pas  nourrir ,  ou  à  cause  de  maladies  graves 
auxquelles  elle  est  livrée  ;  très-souvent  aussi  ils 
sucent  un  lait  empoisonné ,  et  portent  déjà  en 
naissant  la  peine  dès  lautes  qu'ils  n'ont  -  pas 
commises. 

3^  Les  premiers  jouissent  dès  le  moment 
même  de  leur  naissance  des  dpuces  influences 
de  la  lumière,  de  la  pureté  d'un  air  sans  cesse 
renouvelé^  leurs  petits  membres. commencent 
dès  cet  instant  un  exercice  proportionné  à 
leur  faiblesse;  l'homme  naissant,  nu,  sans 
force  et  sans  instinct,  excepté  celui  de  sjjceret 
de  pleurer,  est  nécessairement  réduit  à  la 
merci  de  ceux  qui  l'entourent,  et  qui,  sachant 
rarement  tenir  un  juste  milieu,  l'étouffent  sou- 
vent par  ewès  de  soins ,  quand  ce  n'est  pas  par 
excès  de  négligencCé  Visitons  la  maison  des 
riches  et  la  chaumière  du  pauvre  :  ici,  l'enfant 
est  accablé  de  couvettiif  es ,  est  inondé  de  cha*- 

«■■^•i— — *— — ■      I  m Il  <    »        I       il       ■  I     «   ■      ■   >     i       I      I        w  I  II    I       II f I 

raient;  et,  en  général,  un  cële  malentendu  fait  toujours 
porter  l'enfant  a  l'élise ,  qudque  temps  qu'il  fasse , 
et  à  quelque  disian^^e  qu'elle  soit.  Beaucoup  de  parens, 
parmi  les  gens  simpled  ,  craindraient  en  retardant  d'a- 
voir manqcfé  à  un  devdtr  indispen^alile ,  et  se  consolent 
des  érénemens ,  par  le  plaisir  d'a^voir  fait  un  chrétien. 
La  correction  de  cet  abus*  exige  la  main  dn  gouyerne- 
ment ,  et  ne  doit  pras  être  laissée  à  la  simple  disposition 
çles  prêtres  ft  de?  parens,  . 
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letir ,  est  abreuvé  de  remèdes  pour  des  maux 
qu'il  n'a  pas;  là,  il  est  couché  dans  l^ang^e  obs- 
cur d'une  chambre  malsaine >  couvert  de  hail- 
lons qui  ne  le  réchauffent  pas,  et  refroidi  en- 
core par  ses  langes  mouillés ,  qui  se  sèchent  siur 
son  corps  ;  il  restera  là  jusqu'à Tépiique  tardive 
où  il  pourra  marcher  et  aller  rechercher  lui* 
mêin^  la  beauté  du  jour,  pendant  que  ses  la-  » 
borieux  parens  emploieut  tous  leurs  instans  à 
se  procurerlanourrituï'e*-'- Je  n'achèverai  pas 
le  parallèle  ;  mon  intetitioti  n'étant  pas  de  faire 
iciuntraité  des  maladies  de  l'enfance.  MM.  Bal^ 
dini,  RoseenyÂrm^trongy  Hamiltonj'BergiuSy 
Doublet,  Colombier  y  BaUexserdy  Can^er\  Un^ 
dervoQdySret,  etatitr^^  ont  donné  là*dessus 
les  plasjrands  détails,  dai\s  des  l^'aités  expro^ 
fesso.  3  ai  seulementeu  en  vue  de  si^der  queU 
ques-unesdes  principales  causes  de  destruction^ 
sur  l^quetiesi  je  pevieèdtai  bientôt  dat  .mon 
plan  xl' éducation.    - 

La  chance  de  l'homme  en&nt est  bienplus 
fâcheuse  encore  et  bien  moins  heureuse  que 
celle  des  animaux,  lorsqu'il  naît  d'une  mère 
que  la  misère  ou  la  honte  forcent  à  le  dés- 
avouer; îi  est  rejeté  dans  un  coin  aussitôt  après 
sa  naissance,  enveioppë  de  quelques  mauvais 
langes,  jusqu^au  moment  où  ronî  puisse,  dians 
l'obscurité  de  la  nuit ,  le  porter  au  lieu 'accou- 
tumé pour  l'exposition  2  dans  les  lieux  où  il  y 
a  un  nqpital,  ronàOrdinairemeniuntouroù 
Ton  pose  l'enfant ,  ensuite  l'on  sonna  et  l'on 
s'en  ta.  Il  dépend  4e  l'exactitude  du  porbw 
à  se  trouver  a  son  poste  de  venir  prompte*- 
mej^t  ausecottis  dei'eniaat,  sinon  il  coatiDue  à 
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être  exposé:  à  un  froid  suffisant,  quelle  que  soît 

la  saison,  pour  le  disposer  à  quelque  maladie 

3ui  le  fera  bientôt  périr •  Là  où  il  n'y  a  pas 
'hôpital,  l'enfant  est  déposé  devant  la  porte  de 
l'églLse,  de  la  naaison  commune,  ou  dans  une 
rue  ,  suivant  lé  caprice  et  la  pitié  de  celui  qui 
fait  la  commission.  S'il  survit  à  tarit  d'inhuma- 
nité, ceux  qui  le  trouvent  s'occupent  de  le 
placer  ;,  ce  qui  est  très-4i*ficile  et  très-long, 
Conibien  un  être  aussi  frêle  ne  doit-il  pas  souf-- 
frir  dé  ces  délais  ?  Ce  n'est  pas  le  tout  :  l'on 
n'ignore  point  que.  les  enfans  ne  naissent  pas 
tous  d'une  égale  force  ;  que  plusieurs  ont  Be- 
soin en  naissant  de  quelques  secours  pour  pou- 
voir conserver  la  vie  ,  wrtout  après  un  accou- 
chement difficile  (§356);  que  quelques-uns 
ont  besoin  d'être  aidés  pour  l'évacuation  dja 
mécooium;  que  toutes,  les  altitudes  ne  leur 
conyietijaent.pas ,  ete*,On  peut  juger ,  d'après 
ces  Considérations ,  du  nombre  d'enfans  aban- 
donné»,' condamnés  àunetiiQrt  certaine,  qui 
auraient  donné  à  l'état  d'excellens  soldats  ou 
de  bons  marins  ^  s'il  eût  été  pris  soin,  de  leur 
existence  !  et  voilà  pourquoi,  tant  de  fois  té- 
moin de.  cette  perte  inutile  d'hommes  ^  tandis^ 
qu'on. les  recherche  d'atUe^xs  avidement,  j'a- 
vais émis  Je  vceiîi ,  dans  là  première,  édition  de 
cet  i0UTrage.>  qu'on  C^  cesser  cet  abus  doiit 
nous>v^¥Oii6.tani  à  rougir,,  en  établissant  dans 
,ch«quje  yiile,  bouirg  oa  .village  un*  peu. con- 
.sidërabk^  des   asiles  surs.,  autant  pour  ces 
malheureuses  victimes   de  l'état  social    que 
poi?r leurs  mères;  ce  vœu  arété  entendu  par  un 
.gouvernement  sage  et  réparot^ui: ,  .mais,  je  ne 
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serai  content  que  quand  J€  verrai  réellement 
exécuter  partout  le.  beau  décret  sur  l'institu- 
tion de  1  Œuvre  de  la  Maternité. 

Les  dangers  de  Tenfance  ne  sont  pas  finis 
parce  qu'une  main  secourable  lui  a  donné  un 
abri  et  la  nourriture;  il  lui  faut  pendant  long- 
temps des  soins  bien  entendus ,  et  nous  verrons 
encore,  surtout  dans  les  hôpitaux,  une  mor- 
talité énorme ,  qui  p'rouvera  combien  il  est  né- 
cessaire que  les  soins  du  gouvernement  ne  se 
bornent  pas  à  la  première  enfance,  mais  qu'ils 
s  étendent  encore  jusqu'à  l'âge  où  l'enfant  peut 
se  suffire  et  se  soustraire  à  l'influence  malfai  - 
santé  des  lieux  (fop  resserrés  où  il  avait  vécu 
jnsiju'âlors. 

Nous  concluons  donc  que  l'état  naturel  de 
faiblesse  de  nos  organes,  qui  n'est  pas  propor- 
tionné à  la  force  des  agens  physiques  avec  les- 
quels nous  sommes  en  rapport  est  la  cause  de 
la  grande  mortalité  de  la  race  humaine  dans 
son  bas  âge,  et  que  cette  cause  produit  pen- 
dant plusieurs  années  les  mêmes  effets,  jusqu'à 
la  totale  extinction  des  individus  chez  lesquels 
elle  est  prononcée  avec  plus  d'intensité. 

N'y  aurait-il  qu'à  lui  opposer  un  régime  to- 
nique ,  comme  se  le-  sont  imaginé  plusieurs 
écrivains  qui  n'avaient  étudié  qu'imparfaite- 
ment les  divers  phénomènes  de  la  vie  :  Je  dois 
.  faire  remarquer  à  cet  égard  que,  comnie  tous 
les  excès  sont  ordinairement  dangereux ,  ils 
le  sont  èncorè  plus  pour  l'enfance,  et  que  rien 
n'a  peut-être  été  plus  fatal  à  la  population  que 
l'introduction  de  la  doctrine  des  forces  mortes, 
dans  l'étude  de  l'homme  vivant*  La  vie  ne 
tient  pas,  comme   dans  les  forces  mortes, 
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à  la  cohésion  des  molécoles,  ou  au  plus  ou 
moins  grand  deçré  d'élasticité  ;  elle  appartient 
(  si  mes  méditations  propres  et  celles  de  plu- 
sieurs de  mes  contemporains  justement  célè- 
bres ne  nous  trompent  pas  )  à  deux  propriétés 
incalculables^  inappréciables  autrement  quepar 
leurs  eflfets,  la  sensibilité  et  l'excitabilité ,  deux 
pjpopriétés  qui  peuvent  facilement  être  mises  en 
jeu,  qui  peuvent  dans  un.  instant  centupler  la 
vie  j  et  qui  s'épuisent  de  même  ,  sans  qu'il  soit 
à  notre  pouvoir  de  les  rétablir  (i).  Or,  que 
fait-on  en  employant  sur  les  enfans  les  bains 
froids ,  le  vin ,  les  alimens  succulens ,  les  mé- 
dicamensartistement  préparés?  On  excite,  il 
est  vrai ,  un  moment  de  vie  plus  alerte ,  maisce 
n'est  qu'une  lueur,  et  sur  cent  enfans,,  <juatre- 
vingt-dix  ne  tarderont  pas  à  en  être  la  victime* 
Je  suis  parfaitement  de  l'avis  du  professeur  Hu- 
fefandy.  qui  dit  qu'il  y  a  d'excellens  moyens  qui 
donnent  au  corps  un  si  haut  degré  de  force  et 
de  perfection  physique,  qu'ils  tendent  à  rendre 
la  vie  plus  rapide  et  plus  courte  ;  cesî  moyens 
nous  les  employons  jouroeilement  ^  et  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  inconvéniens  de  ;la  civili- 
sation que  celui  d'abréger  la  vie  eu  accélé- 
rant trop  l'éducation;  Nousav(Mis  vu  au  com- 
mencement de  cet  ouvraffe  fg.So)  que  les  en- 
fans  sortt  beaucoup  plus  tôt  développés  aujour- 
d'hui qu'autrefois;  nousj^javons  mu  aussi  (^g  28) 
quQ  jifltfi  «nfaids  d'un  tgéaie  préco«)e,  -ainsi  que 
ceui&^qui  gi:dedis8e<it  avant  le  temps,  meurent 
ordinairiement  jeunes  ;  mais ,  comme .  l'a  re- 

-■■■'■'■'-'■'■■■■■  ■'  III  ■■'■    ■■       ■  II.    <l     I         ■■■■.    ii.M  .,   .«..M      ,1  ■' ■■'« 

'      « 

(i)  Voyf  1  là-Hes^us  mpn  essai  de  physiologie  j^siiîyc; 
tpm.  a,  L552etsaiY.  .      • 
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tnarqùé  le  premier;  lord  Balcon,  taot  dans  le 
règ^ne  animal  que  dans  le  règne  végétal ,  les  in- 
dividus dont  le  développement  est  le  plus  lent 
sont  ceux  qui  vivent  le  plus  long-temps,  nous 
pouvœis  déjà  pronostiquer  que  ce  développe^ 
ment'hàtifdesenfanse^  un  signe  d'abréviation 
dé  la.*viç.humaine« . 

Cela  ne  serait  riâa  si  ces  enfatis  atteignaient 
i^â^e-  de . soixante  ans  ;  mais  cenx  des'pauvres 
*soiit  Qbhgi^s  de.  travailler  .avant  d'avoir,  acquis  / 

toutes  leiu^  forces^  et  ils  se  livrent  déjà  auK 
difiëreftsi  excès  ordinaires  aux  hommes  faits 
de  cette  .classe.  Geiux  des  riches  sont  lancés 
dansie  .monde  avant  qn'ib  puissent  être  en 
garde  oontpe  les  p&éges.  qui'  les  y  attendent, 
et  vi^ntractent  parrlà  des  habitudes  d&dissipa- 
:tiaii  aûrdesBos  de  letqr  âge  ;  ilès  uns  et  les  antres 
rSOi  préparent  donc  nébef^airementounne  mort 
preaiatuvée  y  ou  une  >  vieilleàse jaaticipéeie t  nûr- 
séràble..  •»> .  ..  .iin.}  •  .>  ^  » 
.  tcEels  sontles.-effi^t&du  régime  tonique' et  des 
excitans  sipiiéconiséèlv  et  employés .î)iU3re^me- 
siarè!  depùs  enviiiop  ùn-^siedel  «  Get./excèsia 
iconcîqiiiHi*^ 'avec  les  autres  ëâuses  dé:destruc>- 
-tionque^nioiis  avons  mecHioiinées,:àJaira  périr 
.BOffBeBKgiiaBd  nombbën^'ieinfana ,  et!  à  pf^écipster 
;aiKifa*itSfnie«dan$  la«tàmbe;une  jeunesse  bouil^ 
lante  y  qui  a  plutôt  besoin  d'être  coulée'  que 

'  '§.  a^'opt&TJâehôns^dfi^fCS  les  principes  étaUis  ^^^^f  jj 
prédéaemment,  de  Deohercheplacausé^decet  ^ouaqiLdê 
exqédiaotde  mortalitéidés  garçons  5u£ricie)tode$  ^^* 
tfillès»^  afin  jde  p«i<vou>  en  indiquer  te  !  remède. 

jNbas  pouvons^  jetrois ^  rej^ârder  coaifiae  iscr 

*  Tome  V. ,  5 
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contestable  que  les  deux  sexes  diffèrent  entre 
eux  non-seulement  par  certains  org^anes ,  mais 
encore  par  le  genre  de  leur  vitalité.  Si  la  dose 
d'excitaoilité  n'est  pas  plus  grande  dans  le 
sexe  mâle^  elle  est  plus  a  découvert,  ^Ue  s'é- 

{)anche  plus  facilement  du  centre  à  la  circon- 
ërence^  elle  est  plus  facilement  mise  ea  jeu 
?ue  dans  le  sexe  féminin  ;  les  garçons  sont ,  dès 
âgele  plus  tendre,  plus  pétulans/plus  étourdis, 
plus  colères,  plus  audacieux,  plus  sujets  aux 
maladies  inflammatoires  que  les  filles;  dans 
cellesrci ,  le  principe  du  mouvement  est  plus 
diffîis,  plus  caché,  pins  tenace,  moins sui et  à 
expansion  ;  leurs  exercices  sont  plus  réflé<mis , 

1>lus  modérés  ;  leurs  maladies ,  quoique  plus 
ongues ,  sont  moins  aiguës ,  pijésentent  plus  de 
bi2arreries  ,  guérissent  plus  souvent ,  contre 
toute  espérance  :  déjà  de  bonne  heure  la  na- 
ture semble  être  économe  de  cejs  portions  de 
vie  qu'elle  réserve  en  patrimoine  aux  êtres 
à  venir.  Maissirexcitabilité  est  plus  facilement 
mise  en  jeu  dbez  les  enfans  maies ,  sijp^r  la 
même  raison  elle  s'épuise  plus  tôt,  si  enfin  leur 
vie  est{>lus  fugitive,  c'est  une  conséquence 
qu'ih  soient  pms  exposés  à  la  perdre^  précis 
sèment  par  le  genre  de  plai^rs  et  de  jouissances 
auxqueb  ib  sont  entraînés  par  un  pen^uint 
naturel;  *  ♦  • 

Cest  donc  là  une  vérité  sur  laquelle  il  faiit 
insister  pour  étabHr  des  règles  sûres  dans  l'édu- 
cation :  que  la  vie  d^  filles  est  plus  tenace  que 
celle  des  garçons;  que  ces  derniers sdnt  plus 
susceptibles  aimpresàonsiâchenses  de  la  part 
des  agens  physiques.  Cest  d'ailleur^  ^n  fait 
actueUAment  bi^  prouvé^  non-sc^ulement  par 
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les  registres  mortuaires  des  diflPérens  pays ,  ma&    , 
«ncore  par  les  tables  des  rentes  liagères,  qui 
oo  été  tenues  en  Hollande  avec  beaucoup  de 
soin  pendant  ^ent  vingt«cinq  ans  de  suite ,  et 
dont  û  résuite  que  sur  un  même  nombre  de  per^ 
sonnes  des  deux  sexes,  celles  du  sexe  féminin 
vivent,  l'une  dans  Tautre,  trois  ou  quatre  ans 
de  plus  que  celles  du  sexe  masculin  (i).  Cette 
différence  de  mortalité  a  même  paru  ab  doo 
tem  Price  si  incontestable  et  si  universelle, 
qu'il  est  tenté  de  croirequ'il  natt  plus  de  mâles 
que  de  femelles ,  dans  les  proportions  de  vingt    , 
à  dix-neuf^  afin  de  maintenir  l'équilibre  de^ 
deux  sexes.  Clomme  nous  l'avons  dit ,  cette  su^ 
périclité  de  vie  chez  les  femmes  est  constitu-^ 
tioanelle ,  indépendante  du  régime  et  de  Xir 
ducatbn  ;  elle  se  fait  remarquer  dans  toiis  Të» 
àges^  et  même  dans  l'eniknce,  long-teriT|^ 
avant  cnf iji  y  $it  aucune  diffiérence.  daïîs'la  i4a^ 
nière  de  vivte  et  dam  les  oi(H:upations^  Ml^fe 
professeur  Oic£er,  ajrantifait  le  déjpouiilémîëôt 
des  rentres  mortuairesdu  dix^uitième  ^ièéit 
dans  jUusieurs  paroisses  des  camp^iàe$  dé'^hi 
ville  de  Gepëre,  j  a  trouvé  la  dâSfêrenee  de 
mortalité  entre  le»  hommes  et  leà  ^cnmê^,  tàdt 
aussimarqwéequ'à  Genève/  rt^fait  témarquter, 
avec  juste  raison ,  quebiémé  il  tient  an  moifïdb 
beaucoup  pluside  garcMfis  mor!J»^<|ue  de  iU^ 

les  (2).     m:\-j-;;  '  *    .  -^    ;•'"'"  ,*■;''  ''*    .' 

Ce  n'est  pas  que  le  principe  d«  yie  tiè  s*é^ 

"I  II-  ■         I       »        I  II    1^  I  II  %  »>.^  ^  !■ 

(x)  Abrégé  des  transaction* yfailosopfaiqoei,  tom*  9^ 
page526« 

{p)  Code  de  santé  de  M.  Sinclair  ;  <^a  prSnctpçt  d'k}-* 
«ène ,  page  45 ,  46  et  47  • 

5, 
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.nuise  égalem^ol  iet^vec  rapidité  chez  le  sexe 
lemiaio ,  lorsqu'il  se.  livre  à  des  excès  ;  mais 
jlfaut  que  ce  sgit  roelleihent  des  excès  :  ainsi 
j*ai  vu  des  filles  et j^  femmes  mouriir  subite- 
^meut'^  après  ay.oîntcoustamment  dansé  pen- 
dant une  nuit  [eutiççe  ;  et  cette  même  obser- 
j^tian  vient  à  Tî^pui  de  la  doctiîne  qui  a  été 
^uiçisip  àiv  ieieieur  t^ur- la  cause  la^  plus  fré- 
ipientj^  dç;  la  destruction  du  sexe  mâle. 

rmSSTméri!  1  :  S^  ^7'  Nqu^;  sèX^ons  cu  étatià  pMsèntd'ex- 
dioiuOes  sont  |)]jqp€rpopriqpioilQ$co,ntréei  méridîosiales  ont^ 
E^iSmettJ^ue  ^  géjnéral^uqplusigraod  nombre  de  morts  de 

i^jcnaUuc'qui  ajgiîi3a^>jU>ut  y  fet -surtout  la  cha- 
.^ur.sècfie^^  e$t  elJQ;àpf)^e  un  puissan|  excitant; 
in^i^R^^^^'^^^'^^^^  ^^  ^'^^^  tes  fiassions  sont 
^ius  ^iy eSï^aiis  l^s  pia^^  ehauds.  /  ies  jouissances 
43|l]}s^.f£^i^péj6;»^  iea  alWens  ^u^  ^iqnans  et 
^IiBT  stimol^ns*:JÉ^triL  sorprejjani  /qu'une  jeu  - 
^qsçe^iQpijîlldntel  crt,jiiiconsidérée(.trouve  dans^ 
^^s^ç  di^.p^odnctiôDsqui'soatantDiir  d'elle 
^e^v^pyeq^,  #fi*ife  de  rd^strucûon  ;?.  '.  Dans  ces 
^]^^|.d^illeiii]^iil  ?)Ç'^beauc<HYp>p^  dé  viva- 
it? ^^^àe^  (a(Q^  .réôlbs.,  et  ceffie.  vivacité  est 
i^i^j^çfjeîl  çoiïti^ii^lr  foaqà'A  jceoqop  la  matu* 
ê?^2yk  i'^arS»  ;  Wè^Kt^^cs  '  forées  1  icxv  éqpiUbre 
.^gec^Ja  |yiYaçîté;5îrQftii&  ;aûssiurâ^ 
susceptible  d'être  lèse  par  l'action  constante 


ti|^*^^*"**'"    §•  ^O'fS.  Aprè^  avoir  signalé  les  ravages  que 

r  priacipaiix  «font'  dans  respèdë'  Mm'âiiie  des  *  maladies  de- 

com|K»e^°r^  yeques  aujourd'hui  plus  fréquentes  ^  (§.1071), 

«'ïîî!^^^**^"  après  avoir  démontré  que  leur  cause  tient  à  la 
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débilité  constitutionnelle ,  frnit  de  l'ctat  3e  ci- 
vilisation (§.  1072),  après  ayoir  rendu  seiî-'' 
siblës  les  pertes  énormes  de  population  depuis 
la  naissance  jusqu'à  l'âge  dé  trerite  ans  (§.i  07  5)-; 
surtout  dans  le  sexe  sur  lequel  reposant  ts^ 
sentiellement  les  espérances  de  l'état ,  et  avoir 
cherche  à  prouver  qu'il  existé  une  dilfêSrence 
originelle  entre  les  deux  sexes,  et  que  léff 
mâles  ont  principalement  à  redôutei*  dans  leur 
enfance  et  dans  la  jeunesse  les  excès  de  l'ex- 
citation (§.  1076),  il  nous'reste  à  partir  des 
principes  précédens  pour  proposer  les  moyens 
g-énéraux  de  réparation  et  de  consètration  qui 
sont  au  pouvoir  derautdritépublique'(§l'|Lô7AK' 
et  qui  consistent  dans  l'usage  sage  et  réfléchi  ae' 
toutes  les  choses  qui  mettent  la  vie  en  jeu,  et 
dont  elle  s'entretient,  de  «Kimère  à  ce  qtl'il  n'y 
ait  ni  trop  ni  trop  peu  4F exùiiement. 

J'aime  à  le  répéter  (etqu'onmele  pâfrdonne 
parce  que  c'est  une  vieille  idée  qui  a  mûri  çhfez 
.  moi  par  trente  ans  de  réflexion)  .  la  vie  a 
beaucoup  de  resseihblance  avec  le  ressort  d'une 
horloge  ou  d'un^  tourne-br<>che  ,  que  les  poids 
font  casser  611  détendent  rapidement^  s'ils 
sont  trop  lourds,  qui  n'en  favorisent  pas  là 
détente  s'ils  sont  trop  légers,  et  <jui  amènent 
à  la  fin  désirée  tous  les  mouvemens  de  la  ma- 
chine ,  dont  ce  ressort  est  l'âme,  s'ils  tiennent 
le  juste  milieu. 

-  L'éducation  physique  commence  à  la  nais-, 
sance  ,  et  se  ternune  a  l'âgé  de  majorité  ;  elle 
comprend  les  règles  d'hygiène  sur  te  chaud 
et  Iç  froid ,  sur  Tair ,  sur  la  nourriture ,  sur  les 
boissons  ,  sur  lès  exercices,  sur  les  passions  ; 
sur  les  maladies ,  et  sur  les  fouiâi&ances  anti- 
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dpéêê  des  plaisirç  des  sens.  Tels  sont  les  diifë- 
tens  su  jets  dont  je  traiterai  dans  cette  section  ; 
et  comme  la  plupart  se  rapportent  à  la  vie  en- 
tière ,  je  les  traiterai  on  peu  en  grand ,  afin  de 
ne  pas  y  revenir. 

.  §.  ]L  079.  L'on  conçoit  aisànent  que  l'enfant 
étant  sorti  d'un  endroit  aussi  chaud  que  le  sein 
maternel  doit  éprouver  une  souffirance  réelle  de 
son  changement  de  température.  Tous  les  ani- 
maux entourent  leurs  nouveau-nés  d'une  cha- 
leur constante  et  vivifiante ,  et  Ton  à  observé 
depuis  long-temps,  avec  juste  raison^  qu'un  des 
principaux  défauts  de  la  méthode  artificielle  de 
Boumr  les  enfans  consiste  dans  la  privation  de 
cette  espèce  d'incubation  que  le  nourrisson  re-^ 
cherche  avec  tant  d'empressement  sur  le  sein  de 
sa  mère.  Il  est  donc  de  ta  première  nécessité  de 
faire  trouver  au  nouveau^né  une  température  qui 
ne  soit  pas  extrêmement  différente  de  celle 
qu'il  vient  de  quitter,  et  de  le  garantir  autant 
que  possible  de  l'humidité  et  du  froid,  jusqu'à 
ce  qM'il  ait  pu  être  peu  à  peu  endurci  aux  in- 
tempéries de  l'air;  ce  qui,  quoique  fort  con- 
venable ,  ne  doit  jamais  se  faire  que  très-gra- 
duellement. On  a  grand  tort  néanmoins  de  lui 
couvrir,  dans  ce  but,  la  tête  dans  son  berceau. 
Moyennant  quelques  précautions  relatives  à  la 
température  de  l'air  ,  u  y  a  toujours  de  l'avan-* 
ta^e  à  le  laisser  circuler  librement  autour  de 
lui,  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après.  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  enfans  qui  sont  le  plus  fré- 
quemment exposés  en  plein  air,  ne  sol^t  ceux 
qui  se  portent  le  mieux  et  qui  deviennent  les 
plus  robustes  j  mai^  c'est  une  erreiir  de  croire 
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Wil  suffît  de  les  exposer  souvent  à  Y  aie,  même 
dans  les  temps  froids  ou  humides ,  pour  les 
endurcir  ;  cela  ne  doit  jamais  se  faire  sans  de 
grandes  précautions,  et  qu'après  les  avoir  mis, 
par  d^  bons  habillemens^  en  état  de  n'en  pas 
souffrir.  C2es  précautions  sont  d'autant  plus  né-* 
cessaires  que  l'enfant  est  plus  voisin  de  l'é- 
poque de  sa  naissance;  car,  je  le  répète  en- 
core ,  tous  les  animaux  ont  besoin  de  chaleur 
dans  le  commencement  de  leur  vie ,  et  Ton  ne 
peut  sans  danger  les  exposer  à  perdre  brusqne» 
ment  celle  qui  leur  est  propre* 

§•  io8o.  Aussi  ne  puis-je  regarder  qu'avec    i^baùis 
pilié  le  conseil  donné  par  quelques  auteurs  de  ^"^'^ 
tremper  les  nouveau -nés  dans  l'eau  froide , 
à  rûmtation  de  quelques  peuples  sauvages  ;  ils 
avaient  méconnu  que  nous  avons  besoin  de 
conserver  autant  les  enfans  faibles  que  les  en- 
fans  forts,  et  que  les  sauvages,  au  contraire , 
sont  bien  aises  de  se  débarrasser  de  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  résister  à  cette  épreuve;  et  déjà 
liippocrate  avait  blâmé  cette  méthode,  et  fait 
un  grand  éloge  de  celle  des  Grecs,  qui  la- 
vaient les  enians  avec  de  l'eau  chaude ,  et  cela 
pendant  long-temps  (i). 
L'habillement  des  enfans  doit  être  assezchaud,    j^  ^^^^^ 
sans  gêner  les  mouvemens.  Faut-il  les  mail-' 
louer?  L'o^  a  beaucoup  écrit  contre  cet  usa^e, 
anssi  ancien  que  le  monde  ^  et  auquel  )'aieté 
soumis,  quoique'  jje  ne  sois  ni  tordu  ni  bossu. 
Je  crois  que  rbu  n'a  pas  su  prendre  un  juste 


(i)  De  victûs  raiiane ,  p.  65^ ,  5*  ^^* 


Digitized  by  VjOOQIC 


40  MEDECINE  LEGALE, 

milieu:  Père  de  six  enûms  vivans ,  j'didûqui 
en  .cela  de  Texpérience,  et  fai  va  fjue  le 
maillot  avait  été  adopté  ;  i**  pour  pouvoir  ma- 
nier le»  enfans  sans  daingcr  de  les  blesser  ; 
2°  pour  que  le  ventre  lût  bien  couvert ,  et 
pour  soutenir  et  protéger  les  viscèi^es^qiii  sont 
contenus  dans  sa  cavité  ;  Sf"  pour  leur  con- 
server un  degré  de  chaleur  plus  uniforme. 
J'ajouterai,  pour  ceux  ijui  veulent  qtie  les 
enfans  remuent  tout  de  suite ,  comme  ceux  des 
n^res  dii  Sénégal  dont  parlé  jâdansariy  quç 
ce  mouvement  peut  quelijuefois  être  fâcheux, 
et  qu'il  n'est  pas  nécessaure  de  procurer  cet 
exercice  prématuré  au  connnencement  de  la 
vie-  La  chaleur  du  climat  du  Sénégal  et  Fad- 
mirable  fécondité  de  ce  pays  y  ont  créé  une 
pratique  qui  ne  peut  être  adoptée  en  Europe. 
Je  conserTcrai  donc  le  maillot ,  mais  non  pas 
serré,  comme  le  font  les  bonnes  fenunes;  il 
faut  au  contraire  que  ce  soit  le  plas  lachem'ent 
possible ,  de  façon  néanmoins  a  manier  l'en- 
fant sans  danger. 
wuvnr  a  ^^  systèuiè  scusitif  >  si.délicat,  si  impression- 

d^^^fans/^^  nable  chez  les  enfans ,  doit  surtout  être  bien 
garanti  du  froid.  Il  est  par  conséquent  trés^ 
nécessaire  de  couvrir  convenablemeilt  la  tête ,. 
et  de  garantir  l'ouverture  entre  le  sinciputv  et 
les  pariétaux^  qu'on  «^^eVLe  fontanelle  y  jas- 

?u'à  ce|qu'eHe  soit  parfaitenaent fermée.  Je  crois 
tre  parvenu  à  conserver  plusieurs  enfans  dont 
Les  frères  et  isœurs  étaient  morts  d'aflPections  en- 
céphaliques ,  en  leur  faisant  couvrir  la  tête  des 
la  naissance  avec  des  calottes  de  flanelle. 

Toutefois  il  faut  garahtîr'les  enfans  d'un  air 
trop  chauc(>  et  les  accoutumer  insensiblement  ^^ 


Couvrir  U  tête 
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à  mesnre  qu'ils  s'éloignent  de  la  naissance  /  à 
un  air  plus  froid;  et  non-seulemeni,. lorsqu'ils 
entrent  en  éducation  >oa  doit  les  accoutumer- 
peu  à  peu  à  supporter  le  froid ,  mais  il  faut 
encore ,  suivant  la  remarq-ue  du  docteur  Pf^il^ 
lich,  les  habituer  ^aduellement  à  supporter 
aussi  de  grandes  clialeurs,  puisque  dans  le  cours 
de  leur  vie  ils  doivent  j  être  fréquemment 
exposés  y  que  le  passage  du  froid  au  chaud  est 
souvent  bien  plus  dangereux  que  le  contraire , 
et  qu'il  n'est  point  aussi  aise  de  se  garantir 
d  une  extrême  chaleur  que  du  froid ,  contre 
lequel  on  a  toujours  la  ressource  des  habille- 
mens  et  de  l'exercice  (i). . 

§•  1081.  Un  air  pur  est  encore  plus  néccs-  L^aûr. 
saire  aux  enfans  qu  aux  grandes  personnes  :  le 
tissu  tendre  et  délicat  de  leurs  poumons,  tou- 
jours directement  en  contact  avec  ce  fluide  ; 
la  sensibilité  et  la  mobilité  exquises  de  leurs 
nerfs ,  les  rendent  nécessairement  plus  suscep- 
tibles de  l'influence  d'un  air  vicié  que'  dans 
l'âge  avancé.  L'on  n'ignore  pas  que  nôn-seu- 
lement  la  respiration  vicie  1  air  qui  n'est  pas 
renouvelé ,  mais  qu'il  est  vraisemblable  que 
par  la  stagnation  même  il  se  corrompt  et  de- 
vient un  poison  subtil,  capable  soit  de  tuer  sur- 
le-champ  les  animaux  qu'oui  y  plonge ,  comme 
cela  est  arrivé  plus  d'une  fois  dans  les  vieux 
puits  et  dans  les  caves  souterraines,  soit  d'en- 
gendrer des  maladies  putrides  et  contagieuses, 
telles,  par  exemple,  que  la  fièvre  des  pri- 
sons^, etc. 

(i)  Priacîpes  d'hygiène  de  M^  Sinclair ,  page  i€o^ 
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n  est  une  remar(|uè  intéressante  à  faire  re- 
iativement  à  la  respiration ,  c'est  que  les  qua- 
drupèdes,  quoique  exerçant  cette  fonction 
ainsi  que  rbomme ,  ne  souffrent  pas  comme 
lui  d'un  air  vicié  par  plusieurs  expirations. 
Voyez  ces  troupeaux  de  brebis  accumulées  dans 
une  étable  étroite  »  ou  profitant  dans  les  ar- 
deurs de  la  canicule  de  Tombre  d'un  chêne  ou 
d'un  buisson  9  ayant  toutes  les  têtes  placées 
au  centre.  Ni  brebis/ ni  moutons ,  ni  agneaux 
ne  souffrent  en  aucune  manière  de  cet  air 
chargé  de  vapeurs^  tandis  que  la  dixième  partie 
du  même  nombre  d'hommes  ne  pourrait  occu- 
per le  même^  espace  de  terrain ,  uon-seule  - 
ment  sans  s'infecter  eux-mêmes ,  mais  encore 
sans  infecter  les  autres. 

C'est  un  fait  sur  lequel  on  ne  saurait  trop 
insister,  que  les  enfans  ont  besoin  d'un  air  fré- 
quemment renouvelé ,  et  qu'ils  sont  plus  faci- 
lement asphyxiés  que  les  grandes  personnes  ^ 
et  asphyxiés  sans  retour,  par  un  air  impur: 
il  y  a  environ  deux  ans  qu'à  Marseille  la 
mère  et  l'enfant  âgé  de  six  ans  furent  étoufles 

Ear  le  charbon  allumé  ;  l'on  parvint  après  six 
eures  de  tentatives  à  rendre  la  vie  à  la  mère, 
mais  l'enfant  se  trouva  mort  irrévocablement. 
De  pareils  événemens  sont  très-communs ,  et 
a'exigent  pas  que  je  pprte  en  preuve  d'autres 
autorités.  U  n'est  pas  moins  incontestable  que 
beaucoup  d'enfans  meurent  dans  les  hôpitaux 
par  le  défaut  d'air  pur.  M.  Sinclair  rapporte 

3ue  dans  l'hospice  de  maternité  de  Dublin 
mourut  depuis  1781  jusqu'à  1784,  sur  sept 
mille  six  cent  cinquante  enfans  nouveau  -  nés , 
deux  mille  neuf  cent  quarante^quatre  dans  les 
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quinze  premiers  jours  vde  leur  naissance;  qu'on 
soupçonna  heureusement  alors  que  ces  petits 
infortunés  manquaient  d'air  :  on  établit  par- 
tout des  ventilateurs ,  et  le  résultat  de  cette 
précaution  fut  que  de  1785  à  1788  il  n'en 
mourut  plus  que  deux  cent  soizante-dix-neuf. 
II  7  en  avait  donc  probablement  deux  mille 
six  cent  sôixante-dnq  qui  dans  les  quatre  an- 
nées précédentes  avaient  été  les  victimes  du 
manque  d'air  pur.  Le  docteur  Adair  raconte 
que  dans  un  nospice  d'orphelins  à  Kihgs^ 
Street  y  sur  dix-huit  enfans  qui  couchaient  dans 
uqe  seule  chambre  avec  un  domestique ,  il^ 
en  eut  dix  qui ,  ainsi  que  le  domestique  hii- 
même ,  durent  tout  d'un  coup  atteints  de  con- 
vulsions y  de  douleurs  cruelles  »  de  suffoca- 
tions 9  et  d'autres  symptômes  alarmans ,  pour 
avoir  voulu  diminuer  le  froid  de  la  chambre  9 
en  bouchant  la  cheminée ,  et  en  fermant 
soigneusement  tout  accès  à  l'air  extérieur. 

M.  Sinclair  9  de  qui  j'ai  extrait  quelques-uns 
de  ces  détails,  se  plaint  qu'en  général,  dans 
tous  les  hôpitaux  a  Angleterre ,  les  plafonds 
sont  trop  bas  et  les  fenêtres  trop  étroites  (1)  ; 
indépendamment  d^  autres  causes  de  destruc- 
tion des  enfans  abandonnnés ,  je  pense  que 
c  est  là  une  des  principales  raisons  pour  lés- 
quelles  il  en  échappe  si  peu  dans  plusieurs  hô^ 
nitaux  de  France.  Bodin,  dans  son  livre  de  la 
Répqblique,  dit  cu'il  a  vu  en  France  sa  patrie, 
par  les  registres  aun  hôpital,  que,  sur  cin- 
quante entans  apportés ,  à  peine  un  seul  avait 


(r)  G>de  de  santé ,  oa  principes  d% jgtëne ,  jp.  th. 
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atteiht  l'âge  de  puberté.  H  n'y  avait,  lors  de 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  ^  qu'un  pe- 
tit nombre  d  années  qii'on  m'avait  rapporté 
qu'il  n'est  rien  de  mieux  concerté*  >  de  mieux  . 
entendu  que  les  soins  que  l'on  prend  à  Perpi- 
gnan des  enfans  trouvés,  et  que  cepi-ndant 
peu  en  échappent;  de  plus  de  cent  enlàns, 
disait-on,  qu'on  y  envoie  chaque  année,  à 
peine  y  en  a-t-il  quelques-uns  qm  parviennent 
a  l'âge  de  sept  ans  pour  le^  envoyer  à  l'hôpital 
de  la  miséricorde.  A  l'Hôtel  -  !Dieu  de  Mar- 
seille ,  dam  le  temps  que  j'en  étais  le  médecin 
(  et  les  choses  ont  peu  changé  )  ,  sur  cent  en- 
jfans  trouvés,  à  peine  en  pouvait-on  conserver 
dix  :  mais  l'on  y  avait  l'usage  barbare  (indé- 
pendamment de  celui  de  donner  plusieurs  en- 
fans  à  une  seule  nourrice  )  d'en  entasser  plu- 
sieurs dans  un  seul  grand  berceau ,  et  ce  dans 
une  salle  basse ,  qui  est  plutôt  une  prison ,  très- 

5 eu  aérée,  remplie  des  exhalaisons  de  tant 
'enfans. et  d'un  grand  nombre  de  femmes 
dévergondées  ;  on  en  fait  de  même  des  enfans 
sevrés  ;  j'en  ai  vu  huit  dans  un  même  lit ,  quatre 
au  j)ied  et  quatre  à  la  tête  ;  combien  de  fois 

I''ai  éprouvé  dans  ce  pays  que  les  conseils  de 
a  raison  sont  de  nulle  valeur  auprès  de  l'igno- 
rance et  dès  préjugés  ?..•  La  même  insaluorité 
se  rencontre  da^s  la  plupart  des  grands^établis- 
semens  destinés  aux  enfans  trouvés  d'un  certain 
âge ,  ou  aux  orphelins.  Presque  partoqt  on 
voit  leur  demeure  fixé^  au  irez-de-chaussée , 
dans  de  grandes  ^alléç,  mal  percées,  à  trois 
rangs  délits;  ils  y  respirent  un  air  impur ,  ils 
sont  presque  toujours  à  l'ombre  ,  faisant  très- 
peu  ae  mouvement  :  aussija  moiJ  y  moissonnc- 
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t-elle  amplement ,  et  vous  voyez*  ceux  qu'elle 
épargne,  lorsqu'ils  sortent  pour  quelque  céré- 
monie religieuse,  IpoufBs,.  rachitiques,  exha- 
lant une  odeur,  de  renfetmé ,  et  n'osant  pas 
faire  un  pas  plus  prompt  que  Vautre» 

H  en  est  tout  autrement  du  petit  hôpital  des 
prphdins  des  Martigues,  qui  en  renfevmeà  peu 
près  annuellement  de  quarante  à  qiiarante  huit, 
et  auquel  j'ai  donné  des  soins  pendant  cinq  ans; 
ces  enfans,  garçdns  et  filles,  ont  tous  la  cou- 
leur de  là  sanjté.,  sont  alertes  et  dégagés^  pen- 
dant cet  espace  de  temps,  .nous  n«B  avons 
perdu  que  quatre.  Gejiendiant  l'on  y  a  élevé 
plusieurs  eqlans  à  la  mamelle,  dç  ho^t  à  dix 
mois,  que  la  mort  de  leur  mère  avait'  obligé 
desevrer,-  Ce  n'était  pas  la  nourriture  «cher- 
chée  qui  les  faisait  bien  porter;  la  pauvrette  de 
rétablissement  iite.  permet  que'^du'paièr  gros- 
^et  et  de  la  soupe  âk  légumfer;:'{M>iirtrde:vin; 
de  Ja  viande  seulement  deux  ibis  paç  an>«î 
Pâques  et  à  Noël v  mais  len.  échange ^-radmi*^ 
Jiistration  est  vraiment  jj^aterneiie.  ^  Beaucoup 
de  soins  de  propreté^  us  coucbent  «dans  des 
salles  spacieuses  et  bien  aérées  ;  ils  sont  habir 
tués  mL.trayailv  ct^on  leur  fait  ùiee  deux  fois 
par:  jour,  uâ  ex^rciee  suffisant  en^pleiù»  air.: 
queLarutie  eicaicplewciterai-je  en  iiavbûïJ  dfe 
i' excellence  .tEmJbir  ^r,  ^poinr^iarisafaté  ^es 
enfans;  aprèsjfbuxJdont  fai'^élé  i^Altàooin 
ocnfaire-?.  ^/  '-• ---:^  ^^  ahiixi  ino  .mVv'A  *t» 
. .  Cett&infl^ieiiœ  t^ei^nri^si»  là'JM  dm  edEaos 
se  montre  même  suivant  qu'ils  sont  nourris  dans 
tes  Tilles  ou  dans  Tes  campagnes  ;  si  la  proba- 
bilité  ^e  vie  est  mpiftdre' dans  Jfis.  premières 
pour  les  adultes:,.  «Bç-esHnoindre'ancoré  pour 
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les  enfans.  Ciomme  nous  Tavon»  déjà  observé 
précédemment  (  §.  1072  )  ,  des  calcnlateurs 
politiques  ont  remarqué  au'il  meurt  annuelie- 
ment^  dans  les  grandes  Tilles  ,  un  habitant  sm 
vingt-huitf  dànslespetites,  on  sur  trente-quatre; 
à  la  camparae ,  un  sur  trente-huit  et  plus  :  d'à- 

grès  les  calculs  des  docteurs  Price  elffaigartd 
eaucoup  plus  récens,  il  meurt  dans  les  grandes 

villes  sur    •  .  • .  21       i 

à  la  campagne,  Fun  portant  l'autre 

sur.    é  ......  k 49       2 

à  la  Jamaïcpie  (  blancs  )  sur  .  •  .  5  1  (i) 
D'après  les  tables  du  docteur  Sjmpson,  pu- 
bliées en  174a  à  Londres  et  dans  ses  environs» 
plus  de  la  moitié  desenfans  succombent  avant 
i  âge  de  trois  ans  ;  et  Bermingham ,  chirurgiea 
anglais ,  qui  a  écrit  un  mémoire  sur/hi  ma-- 
nière  de  3oigner  et  de  nourrir  les  enfaos  nou- 
veau* nés,  affirmait,  à  Toccasion  de  eus  ta- 
bles, cju'il  était  le  seul  qui^  eût  survécu,  de 
vingt-six  enfans  que  sa  mère  avait  mis  au 
monde.  Il.ne  parait  pas  que  les  progrès  que 
les  sciences  oM  faits  depms  plus  d'un  demi* 
siècle  aient  amélioré  le  sort  des  enfans  ;  il  sem- 
ble au  contraire  que  les  gsrandes  villes  leur 
sont  devenues,  encore  plus  pernicieuses;  sir 
Sindair  affirme  tout  récemment  que  la  moitié 
d^s  en&ns  qui  naissait  à'  Londres  y  meurent 
aVfltttrâge  de  deu:c  ans.  Les  docteuis  PercwoL 
et  Price  ont  attribué  iâ  grande  mortalité'  des 
villeii  ans  excèa en  divers  genres;  maist  on  ne 


.'  '^ .  ' 


(r)  TranjsactloBf  plûlosop&ilqiies.  Ti>I.  /|5|  page  424; 
vol.  54 y  peg^5a)  ;  vol.  ea^pâgi^i^S* 
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peut  raisonnablement  attribuer  à  ces  causes  la 
mortaKté  des  enfans  à  la  mamelle  ;  et  Vçn  ne 

Kut  en  accuser,  en  trës*grande  partie,  que 
ir  impur  des  lieux  trop  habités  et  remplis 
des  exhalaisons  des  mamuactures. 

Ce  n'est  pas  uniquement  par  la  respiration 
que  Tair  pénètre  dans  nos  corps;  il  j  a  lieu  de 
croire  que  la  peau  Fabsorbe  aussi,  et  que  par 
conséquent  il  est  d'autant  plus,  important  de 
faire  attention  à  sa  pureté,  Telle  a  été  la  con- 
clusion d'un  mémoire  de  M.  Kellie ,  sur  le» 
fonctions  de  la  peau ,  mémoire  publié  dans  le 
jourpal  de  médecine  et  de  chirurgie  d'Édim- 
toi^^i) ,  dans  lequel  il  a  cherché  à  prouver 
que  la  peau  exerce  dans  notre  économie  des 
fonctions  très'^nalo^es  à  celles  des  poumons, 
et  qu'elle  absorbe  de  Tair  extérieur  un  prin- 
cipe de  vie  aussi-bien  qu'elle  exhale  sans  cesse 
ua  principe  de  mort,  -ffii/fe/a/w/ pousse  cette 
théorie  josqu'à  affirmer  oue  la  nourriture  qu^ 
reçoivent  nos  corps  par  rabsorption ,  tant  à 
l'aide  de  la  peau  que  par  les  poumons^  cori- 
trÛ>tie  beaucoup  plus  au  maintien  de  notre  exis^- 
tence  que  celle  çpi'oii  reçoit  par  Te^omac  (2). 
Je  De  saurais  nier  que  cette  assertion  ne  soit 
vraie  jusqu'à  un  certain  point ,  d'après  ce  que 
j'ai  obsetyé  sur  ma  propre  fille  ,  et  sur  quel- 
les âutî^  malad««i  (§•  46o).  Nous  trouvons 
dam  ce  pbénomëne  une  raison  sufifisante  de 
la  mokdte  nécessité  qu'ont  les  brutes  d'un  air 
pur;  eu  effets  leur  peau  n'est  douée  ni  de  la 

(i)T«m.  i,p9ge  170.. .  •    •   .  .  -  "'-\ 

(a)  Hufcland ,  vol,  1 ,  page  1 86. 
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faculté  d'absorber.,  ni  de  celle  d'exhaler;  au 
lîeu  que  celle  de  rhomme  exerce  les  deux  fa- 
cultés au  suprême  degré  >  et  surtout  chez  les 
eufans ,  en  cpii  Tabsorption  est  extrêmement 
active ,  et  si  active  ,  que  de  pouvoir  ^recevoir, 
e  étant  encore  dans  Futérus^  les  virus  icontagieux 
à  travers  le  corps  de  la  mère,  qui.leur  a  ser- 
vi de  conducteur  (i)..  v 

Ce  doit  donc  être  un  des  premiers  devoirs 
des  parèns  et  des  nourrices ,  ainsi  que:des  ips  - 
tituteurs  /  dans  les  écoles  ^  et  danst  les  pension- 
nats ,'  que  d'avoir  soin  de  tenir  les  enfans  et 
les. élèves,  tant  de  nuit  que  de  jour',  dans  des 
appartei^ens  spacieux  j,.bien  aérés ,  et  dont  l'air 
soit  constamment- renouvelé. ^  A  cet  égard, 
l'on  ne-^eut  que  regarder  comme  uq.  grand 
dçgréîde  perfectionnextiQntde  l'édu^cation  phy- 
sique l'ordre  établi  rdans/tous^  lç3j{lycées  de 
l'empire  français ,  d^^ni^  lesquels  oh^ue>élève 
a.sa. chambre  à  cQueli^p  . séparée, ^,B^aife;  sans 
toit  particulier,  de.majiière  que  non-^fti^j^^ent 
l'air  y  circule  libreinei»t 'iJej  jtpus  côfàs  ^^ipa^jeii- 
core  q«e  l'élève  pé^U.être  'surv<eiUé;:èj<ÀA<{n6 
instant,  et  de  jour  et  de vnuit>  par  }^;fjie6.de 
ces  maisons».    ..         .  ro  -, .  .-,  ,  ;  i^i.y  ^j, 

La  nourriture  -  .  §v>  io8î2,.  L'alimentVnaturdl  des^Afi^^^^lifa» 

naturdîeTaV.estAekit  de  IcuF  uière /içife ,  dî^W^icW  et 

tificijiie.        suopé ,  devient  gradueUemeût  pluftl^h^^^ ,  ,4^ 

matière  coagqlablev iet,nioins  doù»  j^t^&ri^itt.ipr 

dique  qu'un  lait  alîcififtlp'l^5J;p^s>'lK>^f^nabîe 


(i)  Voyez  deux  obseryatlons  de  Jenner,  insérées  dans 
le  b""  6i!i  des  anpales  de  littér«  ,imiidkr«  iéll««[Eèjre  de 
Gand.,page&87.  ,    ^  *     .♦!**}». K  ^ 
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poMij  un  çnfant  nouveau-né,  ni  un  lait  trop 
clair  pour  un  enfant  âgé  de  quelques  mois. 

L'expérience  nous  force  cependant  de  con- 
venir que ,  quoiqu'il  soit  préférable  à  tou^ 
égards  que  les  mères  nourrissent  elles-mêmes 
leurs  enfans,  lorsque  cela  peut  se  faire  sans 
aucun  inconvénient ,  Ton  a  en  général  trop  in- 
sisté sur  cette  nécessité,  et  les  opinions  pré- 
tendues philosophiques,  adoptées  trop  légère- 
ment, sont  peut-être  coupables  (Je  la  mort  de 
ÏJusieiirs  mères  et  de  plusieurs  enfans.  Lorsque 
a  paère  est  d'une  santé  délicate  et  disposée  à 
quelque  maladie  de  poitrine  ,  lorsqu'elle 
est  attaquée  de  scrofules  ou  de  rachitisme, 
pu  bien  si  elle  a  contracté  des  habitudes  de 
luxe  et  d'irrégularité,  ou  si  elle  a  dans  son 
ménage  grand  pombre  d'occupations^  ou  qu'elle 
doive  être  à  un  travail  assidu  pom»  gagner  sa 
vie  ;  nul  doute  qu'A  ne  lui  soit  plus  avantageux 
à  elle  et  à  son  enfant  de  le  confier  à  une 
nourrice  saine  et  robuste  qui  n'ait  pas  autre 
chose  à  faire  que  de  le  bien  soigner,  et  qui 
vive  d'une  manière  simple  et  régulière.  On 
doit  choisir  une  nourrice  qui  soit  accouchée 
dans  le  même  temps  que  la  mère,  soit  parce 
que  le  premier  lait  chasse  le  méconium ,  soit 
parce  qru'un  lait  trop  vieux  est  nécessairement 
trop  stimtilant,  et  que,  s'il  ne  fait  pas  périr 
l'enfant,  il  lui  oocasione  plusieurs  maladies 
fâcheuses. 


§.  io83.  MSds,  observe  Camper  ^  les  nour-^   Avantage  iw 
ricesbien  saines  sont  fort  rares  dans  les  grandes  bas^  l^oa^I 
villes  ;  on  peut  même  les  soupçonner  toutes  S^^p^UJ,/** 
d'être  attaquées  de  la  maladie  vénérienne ,  qui 
Tome  y.  4 
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s'étend  de  jour  en  jour  davantaj^e.   Si  lion 

{)rend  quelque  fille  séduite  ,  on  fait  courir  à 
'enfant  de  grands  dangers ,  qui  sont  un  peu 
moindres ,  à  la  vérité  ,  avec  les  femmes  ma- 
riées, que  cependant  la  mauvaise  conduite  de 
leurs  maris  ne  met  pas  tout-à-fait  à  l'abrL  Par 
ces  motifs ,  c'est  toujours  dans  les  campagnes 
qu'on  doit  mettre  les  enfans  en  nourrice ,  et 
autant  qu'il  est  possible  dans  les  terrains  secs 
etélevés.  Indépendamment  de  l'ayanlage  inap- 
préciable d'y  jouir  d'un  bon  air  -et  d'une  lu- 
mière pure  ,  l'absence  des  passions  et  la  pri- 
vation de  la  nourriture  animale  et  des  liqueurs 
fermentées  que  je  regarde  comme  extrême- 
,  ment  nuisibles  au  nourrisson ,  ain^i  que  Platon, 
Hippocratle,  Aristote  et  Pline  lavaient  déjà 
reconnu  de  leur  temps  ,  donnent  au  lait  des 
nourrices  de  la  campagne  des  qualités  bien 
supérieures  au  lait  des  citadines  pour  la  con- 
servation de  leurs  enfans.  C'est  ce  qui  fait  qu'à 
moins  qu'une   mère  ne  soit  elle-même  une 
3)onne  nourrice  ,   et  qii'elle  veuille  se  pri- 
ver de  ce  qui  pourrait  altérer  son  lait,  comme 
d'habiter  avec  son  mari ,  d'user  d'une  nour- 
rittire  animale  trop  abondante ,    çt  de  boire 
du  vin  et  des  liqueurs  fortes,  je  lui  conseil- 
lerai toujours  d'envoyer  son  enfant  à  la  cam- 
pagne ;  et  si  je  m'écarte  en  cela  du  sentiment  de 
plusieurs  auteurs  célèbres,  c'est  que  je  ne  regar- 
de pas  leshommes  tels  qu'ils  devraient  être,  mais 
tels  ({u'ils  sont  réellement.  Je  puis  assurer  que 
plusieurs  mères  se  sont  très-biai  trouvées  de 
ces  conseils  ;  qu'ayantperdu  plusieurs  enfans, 
çUes  en  ont  conservé  par  ce  moyen,  et  que 
dans  les  nombreuses  familles  où  les  enfans  ont 
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cté  nourris  les  uns  par  leur  mère ,  les  autres 
par  des  nourrices  de  la  campagne,  ces  derniers 
se  distinguent  facilement  des  premiers  par  une 
meilleure  santé.  Déjà  j'avais  fait  cette  obser- 
vation dans  mon  pajs ,  où  le  goitre  et  le  créti- 
nisme  sont  endémiques  et  héréditaires.  Les 
enfans  qui  avaient  été  élevés  et  nourris  dans  les 
naontagnes  étaient  préservés  du  goitre,  quoi- 
que nés  d  une  mère  goitreuse  ;  tant  est  grande 
1  influence  de  cette  première  nourriture  sur 
les  destinées  de  l'espèce  humaine  (i). 

Un  autre  avantage  de  mettre  les  enfans  en 
nourrice,  est  de  pouvoir  les  sevrer  beaucoup 
plus  tard.  Dans  une  dissertation  sur  les  causes 
de  la  mort  d'un  aussi  grand  nombre  d'enfans , 
et  sur  les  préseryatifs  les  plus  efficaces  et  les 
plus  simples  pour  les  conserver  à  la  vie ,  cou- 
ronnée par  lacadèmie  des  sciences  de  Man- 
toue  en  1772,  l'auteur,  M.  Jacques  Ballex- 
serd  y  de  Genève  ,  a  assigné  parmi  les  causes 

Î)rincipales  de  cette  alïligeante  destruction 
a  précipitation  de  sevrer  les  enfans  de  la  ma- 
melle et  de  suppléer  à  cet  aliment  par  une 
autre  nourriture.  Je  suis  entièrement  de  son 
avis,  et  quoique  l'illustre  Ciillen  prétende  que 
répoque  de  neuf  mois  est  celle  naturelle  pour 
sevrer  un  enfant ,  et  que  ceux  qui  tettent  trop 
long-lemps  sont  lourds  et  pesans  ,  je  crois 
avoir  observé  le  contraire ,  et  qu'en  généra^ 
ce  terme  n'est  pas  suffisant;  très-peu  d'enfans 
âjant  d'ailleurs  à  cet  âge  un  nombre  assez 


(i)  Yoycz  mon  traité  du  goîlrç  et  du  crétinisme,  Paris 
an  8. 

4- 
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considérable  de  dents.  Le  lait  est  la  nourri^ 
ture  la  moins  stimulante  pour  des  organes 
aussi  délicats ,  et  celle  qu'ils  digèrent  le  plus 
facilement.  En  les  soumettant  à  un  autre  ré-^ 
gime  y  et  même  en  leur  rendant  communs 
tous  les  alimens  dont  se  servent  les  adultes  y 
comme  cela  se  pratique  généralement  parmi 
le  peuple ,  on  les  use  ,  on  les  épuise  avant  le 
temps. 

Sevrage-  §•  io84-  Jc  pcnse  douc  quc  cet  usaçe  de 

sevrer  de  bonne  heure  les  enfans  est  vramient 
une  des  grandes  causes  de  la  mortalité  ^  et 
qu'on  ne  doit  le  faire  que  quand  ils  ont  atteint 
1  âge  de  dix-huit  à  vingt  mois  ,  c'est  -  à  - 
dire  lorsque  leurs  otganes^  suffisamment  forts  ^ 
sont  déjà  accoutumés  à  un  changement  de 
nourriture. 

^.  io85.  Mais  uti  firrand  nombre  de  cir- 
aitiÉiciei.  constances  mipeneuses  peuvent  priver  un  en- 
faqj;  du  lait  de  sa  mère ,  ou  de  celui  d'une 
nourrice;  J'ai  même  vu  des  temps  malheureux:' 
à  Marseille  y  oùles  administrateurs  de  l'hôpital 
manquèrent  totalement  de  noumces ,  faute  de 
fonds  pour  les  payer.  G*est  ce  qui  fait  que 
dès  les  temps  les  plus  anciens  on  a  cherché 
à  substituer  au  lait  de  femme  une  nourriture 
artificielle ,  tirée  tant  du  lait  des  animaux 
que  de  la  farine  des  diverses  céréales.  Platon 
et  Aristote  font  mention  d'hommes  de  leur 
temps  qui  ont  été  nourris  avec  du  lait  de 
chèvre;  Galien regarde  ce  lait,  ainsi  que  celui 
d'ânesse  ,  conune  un  bon  aliment  ,  tfon- 
seiiilement  pour  les  adultes ,  mais  encore  pour 
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les  enfàns  (x)  ;  Jean  Galégo  de  La  Serna ,  mé^ 
decin  de  Philippe  met  del^iilippe  IV,  assure 
avoir  connu  plusieurs  personnes  en  Espagne 
qui  n'avaient  été  nourries  que  de  cette  ma^- 
nière,  d'où  il  conclut  assez  légèrement  «qu'on 
ne  doit  pas  regarder  le  lait  maternel  comme 
d'une  supériorité  absolue  sur  lesautres laits  (2) .  » 
D'un  autre  côté,  f^an-ffelmont  et  Brouzetj  après  - 
lui,  prétendirent  que  non-seulement  les  enfans 
n'avaient  pas  besoin  du  lait  deleur  mcre ,  mais 
encore  que  le  lait  est  un  poison  pour  lesenfans« 
Dernièrement  on  en  a  dit  autant  du  pain  ; 
et  il  sf' élève  ainsi  de  temps  à  autre  des  opmions 
.  extravagantes  qui  trou  vent  néanmoins  quelques 
partisans. 

En  1680  on  annonça  dans  le  journal  des 
savans  qu'une  dame  de  Dresde  était  parvenue  « 
à  élever  dix-^sept  à  dix- huit  enfans^  sans  nour- 
.rices  et  sans  lait ,  par  la  méthode  suivante  ; 
une  heure  après  la  naissance,  on  faisait  lécher 
à  l'enfant  un  peu  d'huile  d'amandes  douces  mê- 
lée de  suc  d'ognon  de  scille  et  de  sucre  candi  ; 
vingt-quatre  heures  se  passaient  sans  boire  et 
#ans  mangep ,  après  quoi  on  donnait  de  la 
bouillie  faite  avec  de  la  fleur  de  farine  ,  et , 
Jtrois  à  quatre  heures  après ,  on  faisait  boire 
de  l'infusion  d'anis,  dans  laquelle  on  avait  fait 
macérer  un  biscuit  de  sucre ,  le  tout  dans  une 
tétiae ,  et  à  une  température  approchante  de 
celle  du  lait.  On  répétait  ainsi  six  fois  par 
jour  aJteraativement  leau  et  la  bouillie  jus- 


(1)  De  aliment.  facuLtaU  cap.  3^ 
(a)  Opéra  physico-med.  tract.  5 ,  lib.  i ,  cap.  8.  Xagfi 
dun.  1634» 
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qu'à  Tâge  de  sept  à  huit  mois ,  où  Ton  donnait 
une  nourriture  plus  substantielle,  Des  enlans 
élevés  de  celte  manière  étàiient ,  disait-on  , 
plus  sixins  que  s'ils  avaient  tété  des.rnauvaises 
nourrices,  et  cette  pratique  était  très-répandue 
dans  la  Bavière  (i). 

Dans  la  même  année,  plusieurs  personnes, 
considérant  la  mortalité  qui  avait  lieu  dans 
l'hôpital  des  enfans  trouves  de  Paris,    pro- 

Jïosèrent  à  l'administration  qu'on  se  servît ,  -à 
a  place  des  nourrices,  les  ûns^  de  l'eau  de  fro- 
ment ,  les  autres ,  de  la  gelée  de  pain ,  et  les 
autr.es,  de  la  bouillie;  mais  la  chose  n'étant  pas 
de  petite  conséquence  ,  les  administrateurs  ne 
voulurent  rien  prendre  sur  eux  avant  d'avoir 
feu  l'avis  du  parlement  ;  en  conséquence  il  in- 
tervint arrêt  de  cette  cour  ,  du  16  août  1680 , 
portant  que  les  propositions  faites  aux  direc- 
teurs des  enfans  trouvés  seraient  communi- 
quées au  doyen  de  la  facplté  de  médecine , 
aux  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  l'hôpital 
génér^J,  aux  médecins  et  chirurgiens  de  la 
cour,  et  à  deux  jurées  matrones,  pour  donner 
leur  avis ,  et  être  ensuite  ordonné  ce  que  de 
Maison. 

Ces  diverses  personnes,  réunies  dans  la  mai- 
son de  la  Pitié ,  arrêtèrent  en  substance  :  «  Que 
quoique  la  nécessité  des  nourrices  soit  grande, 
et  qu'il  fût  à  souhaiter  qu'on  en  eût  au  moins 
jusqu'au  quatrième  mois ,  pour  éviter  par  cette 
voie  ,  la  plus  conforme  à  la  nature^  les  maux 
fréquens  auxquels  sq  trouvent  exposés  les  en- 
Ci)  Journal  des  sarans  ;  tam*  8  ;  aunée  i  68q« 
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fans  à  lin  âge  si  tendre,  il  n'était  pas  néanmoins 
impossible  de  les  élever  sans  le  secours  des 
nourrices ,  mais  que  les  manières  proposées  ne 
pouvaient  convenir  qu'aux  entans  déjà  forts  et* 
prêts  à  être  sevrés. 

«  Que  Tùsaçe  étant  le  père  et  le  maître  de 
la  médecine  ^  il  était  dangereux  de  tenter  des 
moyens  que  Texpérience  n'avait  encore  point 
autorisés^  surtout  dans  des  corps  faibles  et 
délicats,  et  que ,  pour  faire  sans  témérité  quel- 
que chose  y  il  fallait  du  moins  qu'elle  fût  indi- 
quée par  des  raisons  fortes. 

«  Que  la  raison  ne  nous  portait  point  à  faire 
celle-ci,  puisqu' après  avoir  considéré  l'état 
des  nouveau  -  nés ,  leur  chaleur  languissante , 
leur  estomac  faible  et  sans  vigueur  ,  et  les  li- 
queurs, qui  y  font  la  dissplution  des  alimens, 
comme  étouffées  par  l'humidité ,  il  fallait,  pour 
établir  à  la  place  des  nourrices  un  aliment  con- 
venable, que  cet  aliment  fût  si  peu  éloigné 
du  chyle  ,  qu'il  n'eût  presque  besoin  d'aucune 
chaleur  pour  être  digéré  ,  qu'il  séjournât  peu 
dans  l'estomac,  que  la  distribution  en  fût  ai- 
sée; et  surtout  pour  éviter  les  suites  d'un  promps 
changement,  toujours  fâcheux  auxcomplexion- 
tendres  ,  qu'il  eut  beaucoup  d'affinité  avec  ces 
lui  dont  les  enfans  étaient  nourris  dans  le  ven- 
'  Ire  de  la  mère  ^  et  avec  celui  auquel  il  dok 
être  substitué. 

«  Qxie  toutes  ces  qualités  ne  se  trouvaient 
point  ni  dans  l'eau  de  froment ,  ni  dans  la 
bouillie  ,  ni  dans  la  gelée  de  pain ,  aliment 
ffrossiers  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'aux  en- 
tans de  six  à  sept  mois  ,  après  leurs  premièrea 
dents. 
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«  Qu'il  était  évideftt  qu*on  devait  substituer 
au  lait  du  lait  même  ;  et  à  celui  dos-  femmes  , 
celui  des  animaux , .  d'autant  plus  que  les  his- 
toires font  foi  de  plusieurs  enfans  allaités  par 
des  bêjes ,  et  que  T usage  même  d'aujourd  nui 
(§  1680)  est  de  faire  téter  avec  succès  des  ch^ 
vres  aux  enfans  que  la  vérole  a  gâtés. 

«  Qu'au  défaut  de  cette  manière  trop  diffi-^ 
cile ,  on  pouvait  se  servir  du  lait  de  vache  i 
dont  l'abondance  et  le  bon  marché  rendraient 
l'usage  plus  facile ,  et  qu'ainsi ,  y  portant  les 
précautions  et  les  modihcations  nécessaires ,  il 
y  avait  lieu  de  croire  que  le  succès  répondrait 
à  ce  qu'on  en  espérait. 

«  Qu'une  des  principaleis  précautions  était 
de  leurVfaire  sucer  le  lait  au  travers  d'une 
peau  de  chevreau  piquée,  ou  d'un  ]inge  ajusté 
en  forme  de  téton  au  bec  d'un  vaisseau ,  pour 
ouvrir,  par  le  mouvement  que  la  succion  donne 
aux  mâchoires,  les  vaisseaux  salivaires,  et  pour 
former  par  ce  moyen  la  salive  ,  dont  le  mé- 
lange avec  les  alimens  en  avance  merveilleu- 
sement la  dissolution. 

«c  Que  cette  expérience  ne  pouvait  passer 
pour  téméraire  ,  puisque  non-seulement  la 
raison  y  conduit ,  mais  encore'  qu'elle  avait 
réussi  à  quelques-uns  d'entre  les  consultans , 
et  à  «plusieurs  pauvres  femmes  que  la  néces- 
sité contraignait  d'employer  cette  voie  ;  et 
3 n'ayant  enfin  évité  par  celte  conduite  les 
angers  du  premier  âge  ,  on  pourrait  passer  à 
des  alimens  plus  solides ,  comme  sont  la  bouil- 
lie ,  la  gelée  de  pain ,  et  même  l'eau  de  fro- 
mant. 

«c  Qu'on  doit  faire  en  sorte  que  ce  lait  soit' 
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d'une  température  égale  à  celui  qui  sort  du 
sein  d'une  femme  bien  constituée  ,  et  de  l'en- 
tretenir toujours  à  ce  degré  de  chaleur ,  ainsi 
que  de  trouver  un  moyen  de  le  faire  prendre 
aux  nouveau-nés  avec  la  même  facilité  que 
s'ils  le  prenaient  au  sein.  On  recommandait  à 
ce  sujet  un  instrument  inventé  par  M.  Duval, 
ingéaieur  des  bâtimens  du  roi  (i).  » 

Il  paraît  que  la  pratique  ae  l'allaitement 
artificiel  a  eu  de  nomoreux  partisans ,  et  niême 

Suelques  succès ,  qui  ont  engagé  à  l'adopter 
ans  les  cas  même  où  l'on  pouvait  se  procu- 
rer des  nourrices ,  mais  où  l'on  était  retenu  par 
la  crainte  de  l'infection  siphilitique  ,   ou  de 
quelqu'autre  maladie.  Pierre  Camper ,  qui  a 
écrit ,  sur  la  fin  du  dernier  siècle ,  sur  l'éduca- 
tion physique  des  enfans^  nous  en  parle  comme 
d'une  pratique  usitée  en  Hollande ,  et  dont  il 
s'est  servi  lui-même  pour  ses  propres  éi^fans. 
Il  nous  apprend  qu'u  les  a  nourris  avec  une 
bouillie  préparée  avec  du  biscuit  £ail  de  farine 
de  froment  cuit  dans  l'eau  de  pluie  avec  du 
sucre  et  du  savon  (pour  absorber  les  acides  )  et 
mélangée  avec  du  lait ,  ce  qui  les  a  rendus  fort 
robustes  (2).  Mais  ce  ne  sont  que  des  faits 
épars ,  et  des  faits  plus   nombreux  attestent 
qu'en  général  le  plus  grand  nombre  d'enfans 
se  trouvent  mul  de  l'allaitement  artificiel.  Ett- 
muiler  dit  qu'oti  a  peu  d'exemples  d'enfans 
qui  aient  vécu  jusqu'à  Tàdolescence  parmi  ceux 
qui  n'ont  pas  tété.  Zmne' nous  apprend  que  les 

(i)  Journal  des  savans  ^  tom.  9,  ann.  iGS.i  >page  io5. 
(a;  CEurres  de  Pierre  Camper,  tom.  5 ,  page  264. 
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paysannes  de  Vestrobomie  sont  plus,  fécondes 
que  celles  des  autres  provinces;  que  cependant 
elles  en  conservent  moins,  ce  qui  doit  être  at- 
tribué au  lait  de  vache  dont  elles  nourrissent 
leurs  enfans  ;  des  vieilles  femmes  se  chargent 
de  ce  soin ,  tandis  que  les  mères  sont  tout  le 
jour  hors  de  leurs  maisons ,  occupées  de  leurs 
affiûres  économiques.  Ballexserdy  que  j'ai  déjà 
cité  ,  rapporte  dans  sa  dissertation  que  les  en- 
fans  qui  ne  sont  pas  nourris  au  sein  ne  sont  ni 
aussi  vermeils  ,  ni  aussi  gais ,  ni  aussi  robus- 
tes ,  et  il  cite  en  preuve  les  expériences  de 
M.  de  Çhamousset  y  «  lequel ,  touché  de  voir 
périr  tant  d'enfans  en  nourrice  ,  et  ayant  cru, 
sur  la  foi  de  quelques  voyageurs ,  que  certains 
peuples  du  Nord  ne  nourrissent  les  leurs  qu'a- 
vec le  lait  des  animaux ,  entreprit  aux  envi- 
rons de  Paris ,  dans  un  lieu  bien  aéré ,  et  sous 
les  yeux  du  ministère  ,  de  faire  nourrir  un  cer- 
tain nombre  d'enfans  sans  le  secours  de  la  ma- 
melle ,  et  d'y  suppléer  par  d'autres  laits.  Cette 
entreprise  réussit  mal  ;  plusieurs  de  ces  enfans 
périrent  dans  cette  épreuve  ;  les  autres  furent 
rendus  à  des  femmes  nourrices,  étant  à  la  veille 
de  succomber.  »  Tout  nouvellement  encore , 
M.  Sinclair  affirme  que  la  méthode  de  nour- 
rir les  enfans  au  biberon  n'a  jamais  réussi, 
quand  on  l'a  essayée  en  grand  (i). 

Cependant  cette  méthode  est  une  ressource 
qui  n  est  pas  à  négliger  lorsqu'on  ne  peut  faire 
mieux,  et  les  exemples  de  sa  réussite  y  quoique 
en  petit  nombre ,  servent   d'encouragement 


(i)  Code  de  santé,  ou  principes  d'hygiènes,  p..  io8« 
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pour  y  recourir  ;  il  s*affit  de  choisir  parmi  les 
différentes  pratiques  celle  qui  est  la  plus  na- 
turelle, et  je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  raisons 
déduites  par  les  médecins  de  Paris  en  faveur 
du  lait,  et  de  la  manière  de  l'administrer. 
A  quel  lait  donner  la  préférence  ?  Je  partage 
entièrement  Tavis  de  Camper,  que  c'est  au 
lait  de  chèvre  ,  comme  le  plus  doux  ,  le  plus 
léger  et  le  meilleur  pour  Téstomac.  On  a  d  ail- 
leurs l'avantage  avec  cet  animal  de  le  gar- 
der chez  soi  et  d^améliorer  son  lait ,  en  le 
nourrissant  d'herbages  salutaires,  au  point  même 
de  le  rendre  tout  à  la  fois  une  nourriture  saine 
et  un  remède  bienfaisant.  Ce  lait  convient 
surtout  aux  nouveau  -  nés ,  et  durant  les  deux 
à  trois  premiers  mois.  On  peut  lui  substituer 
ensuite  insensiblement  le  lait  de  vache,  comme 
le  plus  caseux  et  le  plus  nourrissant  (i). 

L'on  doit  s'attendre  néanmoins  quç  ,  privé 
de  la  chaleur  de  l'incubation ,  Tenfant  digé- 
rera moins  bien  que  s'il  prenait  son  lait  à  la 
mamelle  :  c'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  hors 
d'œuvre  de  mêler  quelqiiefois  un  peu  de 
savon  dans  son  lait ,  avec  du  sucre  ,  pour  dis- 
siper les  aigreurs  ;  on  pourra  même  lui  faire 
avaler  quelquefois  l'infusion  de  quelque  plante 
ou  semence  aromatique  ,  pour  aider  les  forces 
digestives^  J'ai  connu  à  Marseille  un  comé- 
dien ,  nommé  Le  Contre  ,  qui  avait  nourri 
ses  deux  filles  ,  déjà  grandes  ,  sans  le  secours 
d'une  nourrice ,  par  les  conseils  d'un  médecin 

(  I  )  Le  lecteur  qui  désirera  de  plus  amples  clé tsa ils  sur 
cette  matière  en  trouvera  dans  l'hisloire  et  les  mé- 
moires de  la  société  royale  de  médeoinet 
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de  Paris.  «  Il  avait  employé  le  lait  de  vache  , 
coupé  avçc  un  quart  d*eau  pure  ou  d'eau 
d'orge.  Les  quinze  prçmiers  jours ^  il  le  don- 
nait avec  la  cuiller,  et  ensuite  dans  un  verre.  Il 
n'avait  pas  employé  le  biberon ,  parce  que  , 
disait-il ,  on  ne  voyait  pas  par  ce  moyen  ce 
que  Teufant  prenait ,  et  qu'il  avalait  beaucoup 
plus  d'air  que  de  lait.  Successivement  il  avait 
ajouté  au  lait  de  la  bouillie  faite  avec  de  bon 
.  îain ,  du  sel  et  de  la  bonne  huile  d'olive , 
:  e  tout  cuit  à  l'eau ,  et  dans  laquelle  il  avait  fait 
égèrement  bouillir  auparavant  une  gousse 
d'ail  qu'il  avait  eu  soin  de  retirer.  » 

Lti nourriture       §•  1086.  Lc  lait  scul  suffit  aux  cufans  à  la 
dejVrif^ntse-  jnaijrjçjlç     e|  m^  p^Js  assùrcr  cu  avoir  vu  de 

yre  et  de  la-     ,  ^  ■'       -i  .  .        .  *  , 

doicscent.  douzc  a  quatorzc  mois ,  jouissant  de  tous  les 
avantages  de  la  santé  et  de  la  force  que  Ton 
petit  avoir  à  cet  âge  ,  sans  avoir  pris  encore 
une  seule  cuillerée  de  bouillie  ou  de  tout  au-r 
tre  aliment.  J'ajouterai  même  que  le  lait  seul 
a  également  suffi  à  la  nourrituj^e  de  plusieurs 
adultes  que  des  maladies  ont  oblige  de  re^ 
courir  à  ce  régime.  Pourquoi  donc  ceux  qui 
se  sôût  occupés  d'élever  des  enfans  sans  nour- 
rice mélangent-ils  le  lait  avec  les  farineux  et 
autres  substances  ?  Camper  dit  que  le  lait  pur 
(et  il  parle  même  du  plus  substantiel ,  du  lait 
de  vache)  est  trop  liquide  et  trop  venteux  , 
et  il  veut  qu'on  y  njêje  un  peu  de  farine ,  de 
mie  de  pain  ou  de  biscuit ,  pour  le  réduire  en 
bouillie.  Dans  l'hospice  des  enfans  trouvés 
de  Paris  on  donne  une  bouillie  faite  avec  du 
lait,  de  la  farine  de  froment  et  quelques  jaunes 
d'œufs  qu'on  fait  cuire  ensemble*  Ne  doit-on 
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pas  regarder  ces  pratiques  comme  trop  sti- 
mulantes 7  non  naturelles  ,  indigestes ,  et  la 
cause  des  infirmités  et  de  la  mort  de  tant  d'en-* 
fans  élevés  sans  nourrices  ou  avec  leur  se- 


cours? 


Mais  lorsque  l'enfant  est  parvenu  à  l'âge  de 
six  5  sept ,  huit  mois ,  plus  ou  moins ,  il  con- 
vient de  le  préparer  insensiblement  à  une 
nourriture  plus  excitante  que  le  lait ,  en  lui 
ajoutant  les  bouillies.  Déjà  Hippocrate  nous 
avertit  que  les  enfans  qui  commencent  à  man- 
ger dès  le  milieu  de  1  allaitement  sont  beau- 
co«p  plus  vigoureux  (i)  ;  et  Ton  a  observé 
depuis  que  la  dentition  se  fait  beaucoup  plus 
facilement;  ce  dont  il  est  aisé  de  se  rendre 
raison. 

Les  bouillies  et  le  lait  doivent  encore  faire 
la  principale  nourriture  de  Fenfant  pendant 
long-temps ,  dès  le  moment  qu'on  1  a  sevré. 
Le  choix  de  la  matière  des  bouillies  ou  soupes 
n'est  pas  indifférent.  La  tendance  qu'ont  les 
«nfans  aux  aiffreurs  et  aux  glaires  me  fait 
donner  la  préférence  aux  farines  qui  ont  subi 
la  fermentation  panaire  sut  celles  qui  n'ont 
pas  fermenté.  M.  Sinclair  recommande  de» 
soupes  de  farine  d'avoine  préparée  ^  qu*on  fait 
bouillir  avec  du  lait  ou  de  la  petite*bière.  Cet 
ou  me  paraît  singulier,  y  ayant  grande  diffé- 
rence ,  dans  la  nature,  et  les  effets  ,  entre  dgi 
lait  et  une  liqueur  fermentée.  Pour  moi,  je 
donne  la  préférence  à  du  pain  de  froment  que 
Ton  a  fait  tremper  auparavant  pour  lui  en- 


(i)Jn  iibr9  de  natur.  puâri. 
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lever  l'excédant  de  levure*  Excepte  cepen- 
dant que  l'enfant  n'exige  des  soins  particu^ 
liers  y  il  convient  de  raccoutumer  à  tous  les 
farineux ,  puisquHls  doivent  faire  un  jour  la 
base  de  sa  nourriture.  J'en  excepte  les 
pommes  de  terre  ,  que  les  adultes  ,  particuliè- 
rement les  gens  de  peine  ,  digèrent  asse^ 
bien,  mais  qui  sont  absolument  indigestes 
pour  les  enfans.  Camper  attribue  avec  raison 
a  cet  aliment  (  que  des  gens  qui  nagent  dans 
l'opulence  ont  trop  loué  ,  et  qui  fait  Ta  nourri- 
ture "principale  du  bas  peuple  ,én  Hollande, 
et  maintenant  aussi  à  Marseille  )  les  obstruc- 
tions du  bas-ventre ,  le  teint  pâle  et  blême  des 
enfans  ^  des  filles ,  des  femmes  et  même  des 
hommes  de  cette  classe ,  chaque  jour  plus 
nombreuse  et  plus  indigente.    ' 

Tant  que  le  corps  fait  des  progrès  dans  son 
accroissement,  une  nourriture  délayante " est 
nécessaire  pour  former  une  grande  quantité 
de  chyle  ,  et  favoriser  cet  accroissement  : 
c'est  pourquoi  de  bonnes  soupes  et  des  sub- 
stances végétales  doivent  êtrç  les  principaux 
alimens  de  l'âge  de  l'enfance  et  de  l'adoles- 
cence. Les  enfans  s'accommodent  très -bien 
des  légumes  et  des  fruits.,  et  ils  les  préfèrent 
même  aux  substances  animales. 

Cependant  ,  quoiqu'on  ne  puisse  révoquer 
en  doute,  l'excellence  du  régime  végétal , 
quoiqu'il  soit  vraisemblable  que  les  premiers 
alimens  des  hommes  ont  été  tirés  de  ce  règne, 
et  qu'on  puisse  à  la  rigueur  se  passer  entière- 
ment de  nourriture  animale,  parTexemple  non- 
seulement  d'individus  mais  encore  de  nations 
entières  qui  n'en  font  aucun  usage  ;  malgré , 
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dis-je ,  ces  raisons ,  il  est  hors  de  toute  con- 
testation qu'on  doit  accoutumer  insensiblement 
à  cette  nourriture  les  adolescens  et  même  les 
enfans,  parce  qu'elle  est  la  plus  facile  à  se  pro- 
curer dans  les  dilTérens  climats  où  l'homme 
peut  être  appelé  dans  le  cours  de  sa  vie ,  et 
parce  que  les  travaux  pénibles  auxquels  il  est 
souvent  destiné  exigent  l'emploi  de  beaucoup 
plus  de  forces  que  ne  -peut  en  procurer  la 
nourriture  purement  végétale.  D'ailleurs  quand 
OD  réfléchit  à  la  structure  des  dents ,  de  l'es- 
tomac et  des  intestins  de  l'homme,  compara- 
tivement à  celle  dès  autres  animaux ,  structuré 
qui  indique  évid^ment  un  être  destiné  à  se 
nourrir  également  d'animaux  et  de  végétaux, 
on  ne  peut  regarder  que  comme  le  fruit  d'un 
système  sans  fondement,  et  directement  con- 
traire aux  vues  de  la  création ,  l'obligation  que 
se  sont  imposée  dès  individus  et  des  nations  de 
^'abstenir  de  tout  ce  qui  a  du  sang. 

ff  Le  peu  de  durée  de  la  vie  des  Indous,  ob- 
serve M.  Sinclair ,  et  leur  peu  d'aptitude  à 
résister  aux  maladies,  prouve  bien  que  leur 
nourriture  n^est pas  assez  substantielle.  M.  Duf- 
fin,  qui  a  praliq^ué  pendant  très-long-temps  la 
chirurgie  à  Madras , .  rapporte  que  la  dixième 
partie  de  la  population  de  l'Inde  sur  la  côte  de 
Coromandel  consiste  f  n  Mahomctans  dont  le 
régime  est  très-différent  de  celui  qu'observent 
les  Indiens.  Ceux-ci  ne  mangent  que  du  riz 
qu'ils  font  cuire  avec  des  plantes  légumineuses 
etqu'ils  apprêtentavec  du  beurre  et  des  épices. 
Les  Mahométans  y  ajoutent  de  la  viande ,  du 
bœuf,  du  mouton  ,  ou  de  la  volaille.  Les  uns 
6t  les  autres  ne  boivent  que  de  l'eau.  Les  In- 
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diens  sont  tous  laboureurs  ou  soldats  ,  ou  exer- 
cent quelque  art  mécanique,  en  sorte  qii'iU 
prennent  tous  beaucoup  d  exercice*  Un  grand 
nombre  de  Mabométatis  au  contraire  n'ont  au- 
cune vocation  ,  et  vivent  dans  la  plqs  grande 
oisiveté,  tant  du  corps  xjue  de  l'esprit;  les 
autres  sont  soldats  ou  marchands.  Or,  on  re- 
marque que  les  Mahométans  vivent  en  général 
beaucoup  plus  long-temps  que  les  Indiens, 
M.  Duffin  en  a  connu  plusieurs  qui  avaient  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  ,  tandis  qu'il  est  très- 
rare  qu'un  Indien  parvienne  à  soixante-dix; 
hommes  et  femmes^  ils  sont  tous  vieux  à  cin- 

3uante  ans,  et  dans  la  ssdpon  des  moussons 
s  sont  sujets  à  une  espèce  oe  cholera-morbus , 
qui  en  fait  périr  un  grand  nombre  dans  l'es- 
pace de  cinq-  à  six:  heures ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  une  constitution  assez  forte  pour  surmonter 
la  première  attaque  de  la  maladie  (i).  » 

Abus  du  ré-      ^§*  1087*  Je  dois  ajouter,  comme  une  chose 

^e  végétal,    dont  j'ai  été  le  témoin ,  que  les  ordres  religieux 

très^austères  où  l'on  s'abstenait  entièrement  de 

toute  nourriture  animale,  en  même  temps  qu'on 

faisait  un  exercice  très-actif ,  comme  chez  les 

Ïières  de  la  Trappe,  étaient  remarquables  par 
e  peu  de  durée  de  la  vie  des  moines.  J'ai  vi- 
site souvent  datjs  ma  jeunesse  un  couvent  de  ce 
fenre,  que  nous  avions  dans  la  montag'ne  de 
'amiez ,  et  où  les  religieux ,  occupés  jour  et 
nuit  au  chœur  et  aux  travaux  des  cnamps ,  ne 


(1)  Voyez  Code  de  siamé,  ou.  principes  d'hygiène, 
pages  307 ,  327  ei  547. 
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se  nourrissaiopt  que  d'hei^byes  cuites  ;  la  durée 
de  leur  vie  dépassait  rarement  Tâge  de  cin- 
quante-cinq ans.  Les  chartreux  et  I«s  carmes 
déchaussé^  ,  qui  travaillaieni  moins ,  mais  qui 
se  levaient  la  nuit  et  se  privaient  de  viande , 
étaient  également  vieux  à  soixante  ans^  quoi- 
que leur  régime  fût  tr^nourrissant^  étant  com- 
posé d'œufs  et  de  poisson.  Je  puis  également 
dire  qu'il  n'est  pas  vrai,  comm^  on  le  croit 
vulgafcement,  que  le  régime  entièrement  vé- 
gétal ait  l'avantage  de  ne  jamais  produire  de 
maladie  constitutionnelle  ou  putride ,  telle  que 
lescorbut,  la  lèpre  etc.^  car  ayant  été,  pendant 
les  cinq  ans  que  j'ai  habité  aux  Martigues,  le 
médecin  d'une  petite  communauté  de  paysans 
établis  sur  la  montagne  du  Rove ,  qui  se  sont 
imaginé  de  faire  revivre  dans  ces  contrées  mé- 
ridionales l'ordre  de  la  Trappe,  et  qui  ne  se 
nourrissent  que  d'herbes  sauvages  cuites  à  l'eau 
et  assaisonnées  avec  du  sel  et  du  vinaigre  ^  tra- 
vaillant sans  relâche  les  champs  qui  entourent 
leur  habitation ,  j'y  ai  traité  un  jeune  cénobite 
d'un  scorbut  connrmé ,  avec  enflure  considé- 
rable de  tout  le  système  glandulaire ,  et  surtout 
des  glandes  maxillaires  et  parotides.  Je  ne  suis 
parvenu  à  rétablir  sa  santé  (ju'en  le  mettant 
entièrement  à  la  nourriture  animale;  et  ce  qu'il 
est  bonde  noter ,  c'est  que ,  quand,  retournant/ 
à  sa  règle  religieuse,  il  voulait  s'écarter  de  mes 
préceptes ,  la  maladie  reprenait  à  son  tour  le 
dessus  :  tant  il  est  vrai  que  la  nature  se  joue  le 
plus  souvent  de  nos  plus  beaux  raisonnemens! 
Docon,  à  qui  nous  devons  beaucoup ,  voulait 
par  une  conséquence  du  système  que  j'ai  cru 
également  devoir  adopter,  quHlne faut  pas  trop 
Tomef^.  5 
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stimuler  les  organes  y  pour  ne  pas  procurer  une 
'^    vieillesse  anticipée ,  que  les  enfans  et  les  ado- 
lescens  ne   fissent  usage  ni  de  pain  ni    de 
yiande  (i).  Ce  précepte ,  comme  je  viens  de  le 

Srouver,  est  outré,  et  je  suis  plus  volontiers 
e  Fopinion  |de  Platon ,  qui  disait  que^la  viande 
rôtie  est  une  excellente  nourriture  pour  les  en- 
fans  des  gens  riches ,  pourvu  néanmoins  qu^ls 
ne  s'en  surchargent  pas  Testomac  (2}.  Plusieurs 
médecins  célèbres  de  Paris,  encore  vivans , 
MM.  Portaly  Désessarts ,  Jlphorise-Leroi  y  ètc.^ 
ont  répété  cette  sentence.  J'ai  éprouvé,  en 
effet,  sur  mes  enfans  et  sur  ceux  des  autres,  que 
les  acides  qui  se  développent  si  souvent  à  cet 
âge  n'ont  pas  de  plus  grand  ennemi  que  l'u- 
sage du  bouillon  de  viande'  pour  les*soupes,  et 
un  os  de  rôti,  donné  à  ronger  de  temps  à 
autre. 

Abus  du  ré-  *  S*  ï  <^88.  Mais  si  l'abus  du  ré^me  végétal  est 
i«ie animai,  nuisiblc^  cclui  du  régime  animal, Test  peut- 
être  encore  davantage  ;  M.  Sinclair  observa , 
et  je  pense  avec  fondement  que  c'est  parce 
que  les  Anglais  mangent  trop  de  viande  que 
leurs  enfans,  élevés  d'ailleurs  plus  délicatement 
c[ue  ceux  des  Ecossais,  sont  beaucoup  plus  su- 
jets aux  convulsions  et  à  d'autres  maladies  ner- 
veuses qui  sont  rares  en  Ecosse;  dans  une  lettre 


particulièrement  a.  1  usage 


{\)Nntur^  histor, ,  tom,  5 ,  cent,  4. 
(a)  De  republic,  y  lib,  2,  page  4o4* 
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immodéré  de  la  viande  ces  deux  maladie»^ 

Îu  il  dit  être  aujourd'hui  plus  fréquentes  à 
ondres  qu'auparavant  (i).  Il  faut  donc  bien 
se  garder  de  donner  trop  de  cette  nourriture 
aux  enfans  et  aux  adolescens;  les  légumes  et 
autres  végétaux  doivent  former  la  base  de  leur 
régime ,  et  la  chair  des  animaux  n'en  doit  être 
qu^  Taccessoire,  pour»  augmenter  OTaduelle- 
ment  les  forces,  et  les  accoutumer  à  user  de 
tout  ceque  la  nature  nous  présente  pour  l'en- 
tretiefl^mp  notre  vie. . 

Car ,  comme  c'est  dans  l'adolescence  qu'on 
commence  à  contracter  des  habitudes ,  il  im- 
#porte  surtout  d'accoutumer  de  bonne  heure 
les  jeunes  gens  au  genre  de  vie  que  leur  situa- 
tion dans  le  monde  doit  leur  rendre  le  jplus 
avantageux  parla  suite.  Non-seidementilfaut 
les  habituer  à  toute  sorte  d'alimens ,  mais  en- 
core à  savoir  se  priver  de  manger  et  de  boire. 
Mon  ami ,  mon  bienfaiteur  et  mon  maître ,  le 
chevalier  de  S'.  Real ,  avait  fait  cet  apprentis- 
sage sur  lui-même ,  et  il  voulut  me  le  com- 
muniquer. Nous  courions  sou  vent  des  journées 
entières  dans  les  Alpes ,  à  chercher  des  plantes 
et  des  minéraux,  sans  boire  et  sans  manger^ 
et  sans  en  souffrir,  tandis  que  nos  domestiques^ 
qui  buvaient  à  tous  les  ruisseaux ,  étaient  tou- 
jours haletans  de  soif  et  mourans  de  faim.  Je 
ne  saurais  dire  combien  cette  habitude  a  for- 
tifié moQ  tempérament ,  et  combien  elle  m'a 
épargné  de.  peines  dans  une  vie  traversée  de 
toutes  sortes  d'infortunes  et  de  privations. 


(i)  Code  de  santé,  ou  principes  d'hygiène,  pagM 
568  et  545. 
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•  Mais  il  est  inutile  d'habituer  les  jeunes  geiis 
aux  assaisonnemens  irritans,  aux  épiceries  et 
aux  mets  de  haut  goût;  il  ne  sera  p^s  néces- 
saire qu'ils  en  fassçnt  jamais  usage  ,  puisqu'ils 
rie  servent  ni  à  la  nourriture  ,  ni  à  raccroisse^ 
ment.  Il  faut  au  contraire  les  leur  faire  éviter 
avec  soin ,  pour  ne  pas  accélérer  l'époque  de 
la  virilité  ^  qu'il  est  toujours  convenable  de 
retarder,  autant  que  possible,  surtout  chez  les 
ffarcons. 

La  boisson:  S'  1089.  A  plus  fortc  raiion ,  suis-je  d'avis 
,  .  qu'on  ne  doit  donner  aux  enfans  et  aux  ado- 
i>our  les  jeu-  lesceus  ui  yiii  m  aucune  autre  liqueur  ler-"» 
ues  garçons.  ^^^^^^  ^  nioins  cncorc  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  distillées.  L'eau  pure,  présentée  par 
la  nature,  est  la  boisson  qui  ne  fait  jamais  du 
mal  p  excepté  lorsqu'elle  est  impure  ;  elle  est 
le  grand  clis$olvant  de  tous  les  sucs  et  de  tous 
les  sels ,  et  permet  de  vivre  aussi  long-temps 
que  la  constitution  physique  le  comporte  ;  ce 
que  ne  font  certainement  pas  les  liqueurs  fer- 
mentées  ^  lorsqu'on  en  fait  usage  de  bonne 
heure ,  ou  qu'on  en  abuse  quand  il  peut  être 
utile  d'en  boire.  Il  est  vrai  que  tous  les  peu- 
ples du  monde  ont  oberche  à  se  procurer, 
par  la  fermentation  de  diverses  substances  vé- 
gétales, quelque  boisson  plus  piquante  que 
l'eau ,  plus  propre  aies  égayer  et  à  leur  donner 
des  forces  momentanées,  (jet  instinct  est  atta- 
ché à  la  destinée  souffrante  de  l'homme ,  et 
une  boisson  enivrante  est  certainement  une 
grande  consolation  dans  ses  maux.  Mais  ces 
.avantages  du  vin  et  des  autres  liqueurs  fermen- 
téesneleur  ôtentpaslmconvénientde  stimuler 
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puissamment  et  d'user  ainsi  les  organes  de  la 
vie  :  ce  qu'on  ne  pourra  pas  me  contester. 
Les  enfans  d'ailleurs  n'ont  pas  encore  besoin 
d'être  égayés  par  une  boisson  enivrante  y,  et 
leur^.petils  chagrins  sont  bientôt  dissipés  par 
les  amusemens  auxquels  ils  se  livrent  un  ins- 
tant après. 

Je  n'ignore  pas  qu'Hippocrate  a  recom- 
mandé l'usage  du  vin  mêlé  avec  de  l'eau  , 
donné  une  ibis  par  jour ,  même  aux  enfans  à 
la  mamelle  (i)  ;  Camper  nous  dit  que  tous 
les  enfans  qu  il  a  connus  aimaient  le  vin ,  ce 
qui  lui  fait  croire  que  cette  boisson  convient 
à  notre  nature  ;  c'est  pourquoi  il  le  riecom- 
mande^  et  conseille^  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
les  moyens  d'en  boire ,  de  faite  usa^e  d'une 
bière  légère  ,  claire  ,  nouvelfe ,  et  bien  pré- 
parée avec  du  houblon  (a). 

Le  conseil  d'Hippocrate  ne  doit  être  regar- 
dé ,  à  mon  avis  ,  que  comme  une  opinion  par- 
ticulière, et  celui  de  Camper  est  d'autant 
plus  blâmable,  qu'il  avoue  peu  après  qu'il 
pourrait  se  faire  que  la  bière  produisît  le  cal- 
cul auquel  les  enfons  ,  en  Hollande ,  sont  si 
forts  sujets.  Fort  du  raisonnement  et  de  l'ex- 
périence, je  pense  avec  Sinclair  et  le  plus 
grand  nombre  des  bons  écrivains,  qu'on  doit- 
regarder  Tusage  habituel  des  liqueurs  fermen- 
tées,  même  en  petite  quantité ,  comme  perni- 
cieux pour  les  enfans  et  les  jeunes  gens  qui^ 
quand  ils  se  portent  bien,  n'ont  certainement 


(  i)  /?<?  viciûs  rationc ,  sêct,  4. 

(2)  Œuvres  de  Pierre  Camper,  tom,  3 ,  page  26O. 
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pas  besoin  d'un  cordial  de  ce  genre ,  et  que 
cette  habitude  ne  fait  que  blaser  sur  les  avan- 
tages qu'ils  pourraient  en  retirer  dans  un  âge 
avance.  Ces  boissons  ne  doivent  jamais  être 
pour  eux  que  des  remèdes  qu'il  faut  réserver 
pour  les  cas  de  maladie  ,  et  dont  il  faut  bien 
se  garder  de  faire  inconsidérément  usage  dans 
Fétat  de  santé.  Platon ,  qui  permet  l'usage  du 
vin  aux  vieillards ,  et  qui  les  invite  même  à 
en  boire  quelquefois  ,  veut  qu'on  l'interdise 
absolument  aux  enfans  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  et  il  ne  permet  d'en  boire ,  avec 
modération ,  qu'à  1  âge  de  quarante  ans  (i). 
Quand  on  refléchit  aux  maux  qu'occasio- 
naieht  les  vins  de  la  Grèce ,  et  que  M.  de 
Paw  a  si  bien  dépeints ,  on  ne  peut  qu'ap- 
plaucjir  au  conseil  de  Platon ,  et  être  au  con- 
traire étonné  de  celui  d'Hippocrate. 

Il  est  vrai  que  ces  sortes  de  boissons  sont 
surtout  recherchées  dans  les  pays  froids ,  où 
elles  sont  d'ailleurs  bien  moins  dangereuses  , 
parce  que  l'augmentation  de  chaleur  ani- 
male qu'elles  procurent  est  compensée  par 
la  température  extérieure  ;  elles  pourraient 
même  y  être  jusqu'à  un  certain  pomt  néces- 
saires ,  ainsi  que  dans  les  pays  bas  et  humides , 
tels  que  la  Hollande  ;  mais  dans  les  pays  tem- 

Sérés ,  et  plus  encore  dans  les  contrées  méri- 
ionales ,  le  mal  qu'elles  font  est  incalcula- 
ble ,  et  Ton  doit  les  défendre  aux  enfans  >  ainsi 
qu'aux  adolescens^  dans  les  écoles  publiques  > 


( I )  Plato  de  hgibus  y  lib,  i  y  page  666  ;  Sinclair  ^^Gnle 
de  santé I  page  235  eiTsuir^ 
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si  Ton  veut  opérer  une  régénération  salutaire 
dans  l'espèce  humaine. 

Les  anciens  n'ont  pas  parlé  des  esprilsjar- 
àenSy  parce  que  leur  invention  est  entièrement 
l'ouvrage  des  Arabes;  mais  les  auteurs  même 
de  cette  nation ,  comme  tous  les  bons  écri- 
vains en  morale  et  en  médecine  qui  leur  ont 
succédé,  ont  fait  une  peinture  effrayante  des 
maux  qui  résultent  de  l'usage'  de  ces  esprits, 
tant  lorsqu'on  en  prend  en  dose  suffisante  pour 
produire  l'ivresse  ,»que  lorsqu'on  en  fait  habi- 
tuellement usage ,  même  modérément  :  aussi 
M.  Sinclair ,  qui  appelle  cette  invention  l'une 
des  plus  funestes  au  genre  humain  ,  dit -il 
«  qu'on  a  souvent  proposé  au  parlement  d'An- 
gleterre d'interdire  absolument  la  fabrication 
de  Teau-de-vie,.du  rum  et  de  tocrtes  les  li- 
queujs  spiritueuses ^  et  que,  si. tons  les  gou- 
vernemens  pouvaient  s'accorder  à  la  prohiber 
entièrement,  sauf  unq- petite  quantité  destinée 
uniquement  à  la  fabrication  des  remèdes ,  le 
résultat  de  cette  innovation  serait  probable- 
ment plus  avantageux  à  l'humanité  que  l'abo- 
lition même  de  t'eçclavage  (i).  »  Des-rè^e- 
mens  prohibitifs,  à  cet  égard  soiit  d'autant  plus 
nécessaires,  que ,  .par  un  penchant  particulier, 
les  femmes  les. plus  déucates  ,  ainsi  que  les 
enfans^  même  ceux  qui  n'^aîment  pas  le  vin  , 
sont  avides  des  liqueurs  fortes ,  et  il  n'y  a  , 
pour  en  tracer  d'un  seul  coup  de  ,pinceau  tout 
le  danger ,  qu'à  rappeler  que  c'est  avec  ces 
liqueurs' qu'on  empêche  les  petits  chiens  de 


(  t  )  Code  de  santé ,  page^uG  i , 
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grossir ,  et  qu€  ces  animaux ,  ainsi  arrêtés  dans 
leur  croissance,  perdent  leur  instinct  et  ne  vi- 
vent pas  long-temps.  ^ 

Lrs  exercice».  §,  lOQO.  Lc  bon  air  et  la  bonne  nourri- 
ture ne  suffisent  pas  pour  fortifier  le  corps  des 
enfans,  il  faut  y  ajouter  diffërens  exercices  , 
exécutés  avec  les  précautions  convenables  : 
^exercice  prévient  Fengorgement  des  g^Iandes 
qui  ^ervem  aux  sécrétions ,  il  prévient  la  nais- 
sance de  ces  affections  nervexises  qui  résultent 
I)resque  toujours  de  l'inactivité  et  de  Tindo- 
ence  ;  il  favorise  Texcrétion  des  humeurs  vi- 
ctée^qui  peuvent  engouer  les  viscères ,  il  donne 
de.  l'appétit ,  etiait  trouver  agréable  la  nour- 
riture la  plus  grossière.  Denjsl^le-Tyran,  ayant 
voulu  goù^É  le  potage  favori  des  Lacédemo- 
niens  ,  qn'on  appelait  le  bouillon  îioir  y  le 
trouva  détèstabl^e.  Je  le  crois  bien  ,  repaitit 
le  cuisinier,  il  y  manque  la  sauce*  Quelle 
sançe  ?  demanda  Denys.  Le  travail  et  Teacer-* 
cice ,  la  chasse  ,  la  course  ;  la  faim  et  la  soif; 
voilà ,  dit  le  Spartiaie  les  sauces  dont  nous 
nous  servons  (i).  Au  surphis,  la  nature  elle- 
même  démontre  lanécessité'deTexîerciqe  pour 
le  développement  des  orcpmes  et  l'accroisse^ 
ment  du  corps;  car  dans  r  enfance,  et  jnsqii'à 
l'âge  de  dix-rhuit  à^ vingt  ans,  les  individtdis  ne 
peuvent  guère  rester  tranquilles ,  à  nioins  qu'ils 
ne  soient  malades. 

Bercer  les  en-  Lcs  ber<ieaux  fournissent-  fe  premier  moyeu 
d'exercice  que  nous  puissions  faire  dès  notre 


(i)  CicerOf  5  TuscuL 
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entrée  dans  le  uoonde  ;  et  quoique  plusieurs 
médecins  n'approuvent  pas  l'usage  «de  bercer 
les  enfaôs  y  parce  que  tç&  oscillations  coDti^- 
Duelles  doiireot  occasioaer,  disent^ils,  des 
vertige;  pour  moi  y  je  suis  comme  Camper , 
faime  les  berceaux ,  pacce  qu^ik  douneat  au 
corps  un  mouvement  doux ,,  et  qu'ils  jmpo-» 
curent  un  certain  calme  à  l'esprit;  il  y- a 
même  apparence  que  dès.  l'origine  du  monde 
m  a  été  de  cet  avis  y  puisque  Fusage  des  ber^ 
ceaux est  très-ancien  ^  à  en  juger  par  une  épi* 
gramme  àe .Martial y  dans  laquelle  il  gom^ 
maanàQ  fiharidème  y  qui  était  jadis  son  ber^ 
ceur  (2).  Mais  le  mouvement  du  beveau  doit 
être  doux  y  et  jamais  tumultueux  y  car  dans  ce 
dernier  cas  il  est  réellement  nuisible  au  cer« 
veau  y  et  il  peut  même  oocasioner  des  hémor* 
ragies  intérieures. 

Un  autre  exercice  iquè  lès  petits  en£ans  ai- 
méat  beaucoup  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  leur  re- 
fuser ^jaand  le  temps  est  beau,  c'est  de  se 
)rome^er  bars  de  la  maison ,  et  de  prendre 
'aiff  et  le  soleil  sur  les  bras  de  leur  nomxicew 
l  esteessc»[)tiel  alors  de  veiller  qu'fls  soient 

toité$>  taatôt  sur  le  bras  droit  et  tantèit  sur  le 
ras  gaudie  y  pour  que  l'épine  du.  dos,  ne  se 
cooijie  pas.  On  doit  peut>*étie  attribuer  autant 
à  la  manière  de  portersiesienÊins  qu'à  Fi«age 
des  lisières^  fdont  la  poitrine  est  comprimée 
et  les  clavicules  sont  alLoBgéfô^  la  première 
disposition  auX  maladies  des  oigtaes  de  bi 
respiration.»  .    . 


(ï)  lÀh,  9,  epigram,  9^ p.  160, 
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Un  exercice  continuel^  mais  modéré,  et 
avec  de  très-fréquens  intervalles  dé  repos ,  est 
ce  qui  convient  le  mieux  aux  enfans  :  mais  Fon 
ne  saurait  assez  inculquer  aux  mères,   aux 
nourrices  et  aux  bonnes  qui  ont  soin  des  pe- 
tits enfans ,  qu'elles  leur  font  Iq  plus  grand 
mal  en  les  excitant  à  courir ,  lorsqu- ils  peu-  ^ 
vont  à  peine  se  tenir  sur  leurs  pieds;  Par  ces-."^ 
efforts  prématurés ,  les  fémurs,  les  tibia ,  et  les 
chevilles  des  pieds ,  prennent  une  position 
vicieuse,  parce  qu'ils  sont  encore  trop  faibles 
pour  soutenir  le  poids  du  corps.   Ces  efforts 
d'ailleurs  ne  les  font  pas  marcher  plusw  tôt  ;  il 
est  natujQil  qu'ik  se  traînent  d'abord  sur  leurs 
quatre,  memores ,  et  lorsque  leurs  os  sont  raf- 
fermis ,  ils  se  redressent  d'eux-mêmes  ,  et  se 
hasardent  peu  à  peu  à  marcher  debout.   ^ 

Je  regarde   comme  formant  la  jpremière 


dé  trois  ans  (i),  et  je  pense  au  contraire  avec 
Platonv,.  Aristoté,  Bacon  ^  et  tous  ceux  qui ^nt 
le^mieux  écrit  sur  l'édiication ,'  qu'il  eat  wle 
de  prolonger  les  jeux  et  les  ^museiuÊns  de  Fen- 
fance ,  et  qu'on  ne  doit  connnencCT  à  s'occu- 
]per  sérieusement  de  rinstràctibh.  des  enfans 
qu'à  l'âge  de  six  ou  sept  ans.  .  If ufeland  aitri- 
hué  la  haute  taille  et  là  force  ^s  anciens 
Germains  au  soin  qu'on  prenait  de  prolon- 
ger leur  enfance  par  une  éducation  lente  et 
graduelle  ,   et  M.  Sinclair  ajoute^  que  c'est 


(i)  Institut,  orat.  lib.  i  ;  cup.  \  ,  p.  17. 
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probablement  à  la  même  cause  qne  sont  dues , 

n[u'à  un  certain  point ,  la  bonne  santé  et 
ongue  vie  qui  distinguent  si  avantageuse- 
ment un  grand  nombre  de  montagnards  et 
des  insulaires  de  l'Ecosse.  En  voyant  la 
hâte  qtie  Ton  met  aujourd'hui  à  cultiver  la 
mémoire  des  enfans ,  et  qui  est  la  même  que 
xelle  des  mères  pour  les  faire  marcher,  et  en 
voyant  darîs  les  éeoles  tant  de  ces  petits  êtres 

r"  ont  à  peine  atteint  Tâge  de  deux  ans  (et 
it  les  parens  n'ont  pour  la  plupart  d'autre 
but  que  a  en  être  débarrassés  pendant  le  jour) 
assis  tristement  à  côté  de  leurs  camarades  , 
dans  un  appartement  chaud  et  rempli  de  va- 
leurs ,  contraints  dans  leurs  mouvemens  par 
es  menaces  du  maître,  je  ne  puis  qu'attri- 
.  >uer  à  cet  usage  permcieux  le  germe  de  tant 
de  maladies  qui  détériorent  notre  espèce  au- 
jourd'hui, comme  du  temps  de  Quintilien. 

L'âge  de  sept  ans  est  donc  celui  où  il  con- 
vient seulement  de  commencer  à  envoyer  les 
enfans  aux  écoles  publiques;  et  si  je  suis  d'avis 
i^ue  jusqu'alors  ib  doivent  rester  chez  leurs 
-puts^ns^  afin  de  n'être  pas  gênés  dans  leurs  pe- 
tît^^xercices ,  je  pens?  aussi  que  dans  la  ques- 
tion ,  s^il  imut  mieux  les  faire  étudier  chez 
soi  ou  les  ens^ojer  aux  écoles ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  pour  le  dernier  parti ,  parce 
que  l'expérience  prouve  que  les  enfans  de- 
viennent plus  vifs  dans  les  écoles  publiques, 
et  qu'ils  s  y  exercent  davantage  par  la  divei^ 
site  dés  jeux.  Cela  suppose  naturellement  que 
des  jeux  y  sont  établis  et  surveillés  par  les 
maîtres  ;  car  s'il  n'y  avait  que  la  triste  mono- 
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tonie  de  renseignement. des  langues,  il  vau- 
drait mieux  ne  pas  y  envoyer  les  enfans. 

Les  anciens  étaient  persuadés  que  réduca- 
'  tion  était  imparfaite ,  si  elle  nç  contribuait 
pas  en  même  temps  à  la  santé  et  à  l'augmen- 
tation des  forces  du  corps».  Tout  le  monde 
sait  dans  quel  grand  honneur  les  maîtres  de 
gymnastique  étaient  parini  eux  ;  les  exercices 
militaires ,  la  chasse  et  l'équitatioft  faisaient 
partie  de  leur  éducation  ,  et  l'académie  n'ob- 
tint autant  de  vogue  sur  les  autres  écoles  d'A- 
thènes que  parce  qu'on  y  prenait  des  leçons 
en  se*  promenant  et  en  jouissant  de  l'air  pur 
d'un  lieu  champêtre  des  plus  agréables.  Lon 
peut  donc  s'étonner  qu'après  avoir  eu  de  si 
grands  modèles  sur  ce  qui  convenait  le  mieux 
pour  le  perfectionnement  de  l'homme,  l'on  ait 
manqué  jusqu'ici  de  malti^es  pour  les  exercices 
corporels  dans  la  plupart  des  écoles  de  France; 
et  d'Italie. 

L'on  a  dit  que  la  jeunesse  se  dissipait  assez  , 
et  qu'elle  n;e  manquait  pas  de  se  créer  elle- 
même  dei»  jeux  et  des  amusemens  ;  à  quiai  ie 
répondrai  que  le  choix  et  la  régularité  de 
l'exercice  qu'il  lui  consent  de  faire  ne  sont 
point  des  oojets  indifïerens  ,  et  que  des  exer- 
cices commandés  et  dirigés  par  des  maîtres  ont 
des  accidens  beaucoup  moins  à  redoiiter  pour 
l'enfant  faible  ,  lourd  ou  timide ,  que  dans  des 
jeux  libres  dont  il  établit  lui-même  les*  lois , 
et  aont  il  pousse  la  violence*  eu  la  duiiée  jus^ 
qu'à  se  fatiguer  et  s'épuiser.  Quoi<ju'en  effet 
je  regarde  1  exercice  comme  un  point  impor- 
tant pour  fortifier  nos  constitutions  >  je  sais 
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aussi  que  les  excès  sont  très-préjudiciables  ; 
que  le  même  exercice  ne  convient  pas  dans 
tous  les  âges ,  qu'il  faut  avoir  é^ard  à  la  taille  * 
et  à  la  force  de  chaque  individu ,  qu'il  faut 
éviter  les  coups  de  froid  dont  les  enfans  sont 
très-susceptibles  après  s'être  échaufies ,  etc.  ; 
I;  et  toutes  ces  choses  si  importantes ,  on  ne  peut 
m  les  lais">er  au  libre  arbitre  d'un  âge  nécessai- 
r  rement  imprudent  :  et  de  là  découle  évidem* 
'  ment  la  nécessité  de  maîtres  pour  en  diriger 
les  mouvemens. 

Parmi  les  différens  exercices  compatibles 
avec  nos  mœu^  actuelles  y  nous  avons  la 
danse ,  qui  dolDine  de  la  grâce  ,  mais  dont  je 
ne  parlerai  pas  ,  parce  qu'elle  fait  peu  à  mon 
sujet  ;  les  exercices  militaires ,  l'escrime  et  la 
natation. 

Je  ne  saurais  trop  recommander ,  entre  au- 
tres exercices  à  introduire  dans*  toutes  les 
écoles ,  les  exercices  militaires  y  déjà  adoptés 
dans  tous  les  lycées  de  l'empire.  «  Rien  (a 
dit  avec  vérité  M.  Sinclair)  ne  serait  plus 
propre  à  développer  les  organes  des  jeunes 
^ens,  \  les  accoutumer  à  se  tenir  droits ,  à  les 
taire  marcher  avec  fermeté ,  et  à  donner  de  la 
grâce  et  dé  l'aplomb  à  tous  leurs  mouvemens. 
Sous  ce  point  de  vue  y  les  filles  même  s'en 
trouveraient  bien.  Mais  ,  quant  aux  jeunes 
garçons,  c'est  un  objet  qui,  dans  les  temps 
ou  nous  vivons ,  est  d'une  si  haute  importance, 
qu'il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  une  loi  posi- 
tive qui  rendît  obligatoires  dans  nos  collèges 
et  dans  toutes  nos  grandes  écoles  les  exercices 
militaû'es ,  en  ce  qui  concerne  non-seulement 
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Ie3  marches  et  les  évolutions  ^  mais  encore  le. 
maniement  des  armes  j  en  sorte  que  ,  parvenus 
*  à  l'âge  d'homme ,  tous  les  jeunes  citoyens  fus* 
sent  en  état  de  servir  au  besoin  comme  soldats 
pour  la  défense  de  leur  pays ,  et  toujours  dis- 
posés à  se  montrer  au  premier  appel. 

ce  L'heureuse  influence  de  ces  exercices  , 
continue  sir  Sinclair,  sur  lassante  ,  a  été.ré- 
<;emment  bien  démontrée  par  le.fait  ;  car  de- 

})uis  la  formation  des  milices  nationales  e^.vo- 
ontaires,  depuis  que  nos  jeunes  gens  seront 
fait  un  honneur  et  un  devoir  de  s'enrôler  pour 
la. défense  de  leur  pays,  et  de  s'assujettira 
tous  ces  exercices  potir  apprendre  ce  nouveau 
niétier,  on  a  remarqué  uqe  ajoiélioration  sen- 
sible dans  leur  santé.  C'est  surtout  dans  les 
classes  ipférieures  de  la  société  qu'on  a  fait 
cette  observation;  Depuis  qu'un  grand  nombre 
d'ouvriers  ,*  qui  ci -devant  menaient,  par.  la 
n^^ture  de  leurs  occupations ,  une  vie  entière- 
ment sédentaire ,  ont  'été  régulièrement  exer- 
cés à  l'art  de  la  guerre ,  les  maladies  ont  été 
be.aacoup  moins  fréquentes  parmi  eux;  et, 
dans  les  classes  supérieures  ,  ces  exercices  n'en 
ont  pas  moins  réussi  à  prévenir  une  multitude 
d'infirmités  chroniques ,  provenant  de  Foisi- 
veté ,  de  l'inaction  et  de  1  intempérance^  C'est 
ainsi  qu'en  même  temps  que  le  gouveruement 
a  augmenté  sa  force  et  sa  puissance  sous  yn 
point  de  vue  militaire,  il  a  aussi  beaucoup 
augmenté  le  bonheur  de  la  nation  ,  en  accou- 
tumant à  des  exercices  très>^favorables  à  la 
santé  une  multitude  4'individus. qui,  dans  un 
peuple  commerçant  comme  le  notre ,  ne  sont 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  L  79 

3ue  trop  portés  à  se  livrer  à  des  habitudes 
'indolence  qui  Ténervent  fi).  »  Je  puis  as- 
surer également  avoir  vu  en  France  les  mêmes 
heureux  résultats  de  Fart  de  la  guerre  que 
sir  Sinclair  a  observés  en  Angleterre  ;  des  per^ 
sonnes  é}evées  délicatement  y  et  que  l'on  au- 
rait crues  atteintes  de  phthisie  y  sont  revenues 
saines  et  robustes  après  une  ou  deux  cam- 
pagnes :  nous.cojnmencons  même. également 
à  éprouver  sur  notre  jeunesse  actuelle  crui 
fréquente  les  lycées  Theureuse  influence  qes 
exercices  militaires  pour  la  grâce ,  la  taille  et 
la  santé  du  corps. 

Ifest  donc  bien  à  désirer  qu'on  fasse  de 
l'art  militaire  y  leqi^pl  comprendd'ailleurs  tous 
les  exercices  de  la  gymnastique  y  un  objet  es- 
sentiel çl'enseignement  dans  tous  les^folléçes  , 
dans  les ,  pensionnats  et  dans  tous  les  établis- 
semens  d'instruction  publique  ;  que  la  loi 
fasse  à  tous  les  instituteurs  une  obligation  de 
les  introduire  parmi  leurs  élèves ,  de  les  di- 
riger ,  de  les  surveiller  ,  et  d'y  donner  la 
même  attention  qu'aux  autres  objets  d'ensei- 
gnement qui  leur  sont  confiés.  Qu'on  donne 
a  ces  exercices  le  nom  qu'on  voudra*^  qu'on 
les  regarde  comme  appartenans  à  la  gym-^ 
nasUque  ou  à  l'art  mmtaire  y  peu  importé  y 
le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose  ;  mais  ce  qui 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'édu- 
cation et  pour  la  santé  des  générations  futures  y 
«  c'est  que  nous  ne  privions  pas  pluslong^emps 
lios  enfans  des  grauds  avantages  qui  résulte- 


f i)  Code  de  santé ,  ou  principes  d'hygiène ,  p.  45a. 
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raient  pour  eux  de  ces  leçons  ,  et  qui  ne  pour 
rdieni  manquer  d'assurer  à  Fétat  une  nombreijse 
pépinière  de  braves  et  vigoureux  défenseurs. 
Gela  est  d'autant  plus  di^ne  de  l'attention  ,des 
parens  ,  que  la  conscription  étant  une  mesure 
générale ,  et  partout  imitée  à  cause  de  ^es  avan- 
tages ,  on  sera  moins  exposé  à  voir  périr  les 
jeunes  conscrits  des  villes  par  les  marches  et  les 
maladies ,  lorsque  déjà  leurs  corps  auront  été 
fortifiés  par  les  divers  exercices  de  l'art  mili-^ 
taire ,  cultivé  universellement  depuis  plusieurs 
années.  » 

L'escrime  est  une  autre  branche  de  la  gym- 
nastique cju'il  est  utile  de  faire  mettre  en  pra- 
tique dans  les  écoles,  noa-seulement  comme 
moyen  de  défense  ,  mais  encore  pour  donner 
des  attitu^î^  nobles  et  gracieuses  y  de  la  fer- 
meté ,  de  ^assurance  ^t  de  l'aplomb ,  et  sur- 
tout pour  le  développement  des  muscles  de  la 
poitrine  ;  te  qui  est  d'une  grande  importance 
pour  lés  personnes  menacées  de  phthisie. 

Le  même  avantage ,  celui  de  développer 
les  muscles  de  la  poitrine^  se  rencontre  dlans 
l'exercice  de  la  natation  ;  ce  qui  me  l'a  fait  re- 
commander dan3  un  autre  ouvrage  ^  comme 
préservatif  de  la  phthisi^  pulmonaire  (i).  Mais 
indépendamment  de  cela,  ceux  qui  savent 
nager-,  et  qui  cultivent  cet  art ,  non-seulement 
pour  leur  santé  personnelle ,  mais  encore  pour 
leur  propre  plaisir,  peuvent,  en  même  temps 

ÏLi'ils  recueillent  par  cet  exercice  salutaire  les 
eureu3^  eflPets  de  l'activité ,  de  la  propreté  et 


(i)  E5sai  sur  la  phlhîsic  puîmon.  chap,^  1 1,  Marseille^ 

a    4. 
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des  bains  froids ,  se  rendre  occasionellement 
par-là  très-uliles  pour  retirer  de  Teau  et  sau- 
ver d'une  mort  certaine  ceux  de  leurs  sem- 
blables qu'ils  verraient  en  danger  de  se  nojer. 
Aussi  les  Athéniens  regardaient-ils  cette  bran- 
che de  l'instruction  comme  aussi  indispensable 
qu'aucune  autre  :  pour  désigner  un  homme 
ignorant  et  sans  éducation  y  il  ne  sait^  disaient- 
i!s ,  ni  lire  ni  nager.  Je  crois*  que  cet  exercice 
entre  également  parmi  ceux  qui  sont  ordonnés 
dans  nos  lycées  ;  et  l'on  ne  devra  pas  moins  , 
vu  son  importance  et  la  conscription  maritime , 
à  laquelle  sont  sujets  les  habitans  des  cotes  de 
la  mer^  en  faire  une  obligation  dans  toutes  les 
écoles. 

«  Le  maniement  des  rames ,  dit  M.  Sin- 
clair, exerce  pareillement  tout  à  la  fois  les 
i>arties  supérieures  du  corps ,  le  coup-d'œil , 
e  jugement,  et  il. est  d'autant 'plus  sain  que 
les  eaux  navigables  sont  toujours  entourées 
d'un  air  très-pur.  Aussi  est-ce  un  avantage  des 
grandes  écoles  qui ,  comme  celles  de  West- 
minster et  d'Eton  ,  sont  situées  pçès  d'une  ri- 
yière ,  que  les  élèves  peuvent  y  prendre  et 
yprennent  fréquemment  ce  genre  d'exercice. 
Mais  comme  il  exige  de  la  force  ,  c'est  plutôt 
les  hommes  faits  qiie  les  enfans  qu'on  doit 
exhorter  à  le  cultiver  (i).  n 

J'insiste  ici  sur  l'art  de  naffer  et  de  ramer , 
parce  qu'ayant  exercé  la  médecine  parmi  des 
marins  et  des  pêcheurs ,  accoutumés  dès  leur 
bas  âge  à, nager  et  à  ramer,  j'en  ai  vu  infini-. 


(i)  Code  de  santé,  page  4^2 ^ 
Tome  V. 
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ment  peu  d'attaqués  de  phthisie  pulmonaire  ^ 
si  commune  daps  les  autres  professions.  On 
ne  la  voit  pas  non  plus  très-lréquente  sur  le 
littoral  de  la  Ligurie  ,  où  Ton  s'exerce  égale- 
ment beaucoup  à  nager  et  à  ramer. 

Lcf  pasaioni;  g.  1091 .  Outrclcs  avantages  qu'on'retire  des 
exercices  que  nous  venons  de  recommander 
pour  le  développement  des  facultés  physiques,  et 
pour  écarter  la  disposition  aux  maladies  chro- 
niques, les  facultés  morales  ne  s'en  trouvent 
pas  moins  perfectionnées  pour  le  courage  ,  la 
présence  a  esprit  et  la  force  d'âme  que  ces 
exercices  doivent  naturellement  inspirer  aux 
enfans.  D  y  alonç-temps  que  Ton  a  dit  que 
de  toutes  les  passions  il  n'en  est  aucune  qq'il 
soit  aussi  important  pour  la  santé  de  répri- 
mer de  bonne  heure  que  la  crainte»  C'est  avec 
raison  qu  on  l'a  appelée  une  passion  basse  et 
qui  fait  perdre  à  Thomme  toute  sa  dignité , 
en  le  privant  de  la  faculté  de  réfléchir ,  de 
juger  sainement  des  objets ,  de  prendre  un 
parti  dans  les  occasions  difficiles;  en  un  mot, 
en  lui  ôtant  toute  la  prééminence  que  lui  avait 
donnée  la  nature  sur  les  autres  animaux.  Elle 
dispose  aux  maladies ,  elle  les  aggrave ,  elle  en 
change  le  cours,  elle  empêche  les  crises  favo- 
rables dont  elles  sont  susceptibles.  On  a  sou- 
vent observé  que  les  étoîdemies  et  les  conta- 
gions attaquent  de  préférence  les  gens  craintifs 
et  poltrons ,  et  qu^elles  sont  pour  eux  toujours 
plus  dangereuses^  L'illustre  Éant  a  fait  un  traité 
sur  le  pouvoir  de  la  volonté  pour  prévenir 
les  maladies ,  et  notre  Barthez  croyait  égale- 
ment qu'un  grand  courage  pouvait  retarder 
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la  mort  :  je  crois  jusqu'à  ud  certain  point  à 
cette  puissance  ;  mais  ce  n'est  que  lorsqu'on 
a  de  bonne  heure  fortifié  ..son  âme  qu'on  peut 
jouir  un  jour  de  cette  prérogative. 

L*on  a  fait  néanmoins  contre  cette  vie  active 
une  objection  qui  n'est  pas  sans  fondement  ; 
on  a  dit  qu'en  augmentant  l'éner^e  de  l'âme 
et  du  corps  elle  a  pour  résultat  ordinaire  un  es* 
prit  querelleur^  indépendant,  insubordonné, 
même  a  l'autorité  paternelle.  En  effet,  tel  a  été 
le  résultat  du  relâchement  des  mœurs,  dès  les 
commencemens  de  la  décadence  de  la  puissance 
romaine.  Tacite  et  Juvénal  nous  ont  conservé 

Slusieurs  exemples  de  violation  des  devoirs  et 
es  sentimens  les  plus  sacrés  parmi  des  hommes 
qui  ne  recherchaient  plus  que  les  qualités  du 
corps ,  et  méprisaient  entièremeot  la  culture 
de  celles  de  l'âme.  La  relk^ion  chrétienne,  qui 
devint  successivement  la  aomin^Dte ,  changea 
toutes  les  idées,  et  Ton  crut  alors  rétablir 
Tordre  dans  les  sociétés  et  dans  les  familles  en 
domiant  tout  à  la  culture  du  moral  et  rejetant 
les  exercices  du  corp3.  Cette  opinion  a  pré- 
valu pendant  très-long-temps,  et  le  célèbre 
£o(?^e  lui-^méme  ^  qui  avait  opéré  une  sigrande 
réioluticm  dans  les  sciences  métaphysiques  p 
jugea  convenable  d'exclure  les  exercices  qui 
se  rapprochent  de  l'art  de  la  guerre ,  dans 
son  traité  su)r  l'éducation. 

Sommes-nous  donc  condamnés  ou  à  noqs 
voir  accablés  d'infirmités  par  l'inactivité  et 
Tiadolence ,  ou  à  voir  se  Briser  les  liens  so- 
ciaux par  une  éducation  qui  donnerait  de  la 
force  et  de  l'audace  ?  Mais  il  n'est  pas  impos- 
sible d'éviter  ce  double  éeueil ,  eH  taisant  aller 

6. 
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de  concert  les  exercices  du  corps  avec  la  cul* 

ture  de  Tespril  et  du  cœur.  On  a  trop  néglige 

S^our  les  sciences  physiques  Tenseignemeût 
e  la  morale  qui  faisait  presque  Tunique  occu- 
Fation  des  auciens.  Je  tiens  pour  vrai  que 
on  trouvera  plus  d'ihnes  nobles  et  généreuses 
capables  de  sentir  toute  Fimportance  des  de- 
voirs sociaux  dans  des  corps  mâles  et  ro- 
bustes que  dans  des  sujets  mous  et  efféminés. 
Qui  fut  plus  enthousiaste  qiie  Gaton  de  la  vie 
dure  des  premiers  Romains  :  qui  fut  en  même 
temps  meilleur  fils,  meilleur  père  et  meilleur 
citoyen?  lui  qui  aima  sa  patrie  jusqu'à  se  don- 
ner la  mort ,  lorsqu'il  ne  put  plus  la  servir  ! 
Gcéron  avoue  devoir  la  bonne  santé  dont  il 
jouissait  à  la  gymnasticpie  à  laquelle  il  s'était 
adonné ,  et  cependant  quel  est  l'homme  (jiii 
a  mieux  écrit  que  lui  sur  Tamitié ,  sur  la  vieil- 
lesse et  sur  les  devoirs  du  citoyen  ? 

Lcsinaïadics  .  §•  '^9^-  A  part  quclqucs  maladies  très- 
ct  les  méde-  aiguës ,  dout  il  serait  déplacé  de  parler  ici , 
*****  et  qui  exigent  les  secours  des  gens  de  l'art , 

il  est  peu  d'âges  dans  la  vie  où  les  remèdes 
soient  autant  déplacés  que  dans  l'enfance  et 
dans  l'adolescence.  La  grande  expansion*  et 
Fextrême  délicatesse  du  système  sensitif  des 
enfans  font  qu'ils  sont  très-vite  abattus  par 
les  médicamens.  et  qu'ils  entrent  en  convul- 
sion si  les  remèdes  sont  un  peu  actifs.  D'autre 
part,  la  nature  à  cet  âge  se  suffit  presque 
toujours  à  elle-même  ,  et  les  mouvemens  fé- 
briles tournent  le  plus  souvent  à  l'avantage 
diimalade  qu'à  son  détriment.  Point  d'âge  dans 
lequel  on  voie  les  malades  revenir  d'aussi  loin. 
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lorsqu'on  s'est  contenté  de  rester  en  observa- 
tion et  de  diriger, simplement  le  rég'ime. 

La  pratiaue  ordinaue  est  bien  différente  ; 
il  n'est  pas  d'âge  que  l'on  accable  d'autant  de 
remèdes,  saus  prétexte  de  vers  ,  d'affections 
gastriques,  d'humeurs  soulevées j  un  empi- 
risme aveugle  assiése  déjà  le  berceau  de 
notre  vie , .  et  avec  d'autant  plus  de  succès , 

au'elle  est  plus  faible  et  prête  à  échapper, 
aume  vert  ,  baume  rouge.,  baume  noir, 
élixii^ ,  teintures ,  arcanes  de  diverses  espèces^ 
cautères  de  diverses  dénominations ,  faux  mé- 
decins;, sages-femmes,  commères  ,  apothi- 
-caires ,  crédulité  des  mères  ,  tout  conspire 
pour  précipiter  ces  êtres  faibles  et  qyi  ne 
peuvent  se  plaindre  pour  des  maladies  qu'ils 
n'avaient  pas  et  pour  des  maladies  qu'ils 
avaient,  mais  qu'on  n'a  su  ou  qu'on  n'a  pu 
ffuérir.  Combien  le  mauvais  régime  .médical 
des  enfans  contribue  avec  leur  fragilité  à  en 
diminuer  le  nombre  !  et  combien  les  pe.tite 
des  animaux  çpi^tplus  favorisés  de  leurs  mères, 
aidét'sdeleijr.^seul  instiffct,  exemptes  des  piè- 
ges du  charlatimismelDansraciolescençe»  il  est 
encore  moins  besoin  de  médecins  et  de  re- 
mèdes ;.  l'on  .est  d'abord  moins  exposé  aux 
maladies^  et  la  vigueur  du  tempérament^  qui 
va  en  augmentant,  triomphe  aisément  de 
celles  qui  peuvent  naître.  D'ailleurs,  si  Ton 
adopte  généralement  dans  toutes  les  çcoles 
la  vie  frugale  et  .exercée  dont  nous  avons  ex- 

5  ose  lès  avantages,  les  maîtres  de  gymnastique 
eviendront  les  meilleurs  médecins,,  q^i.^? 
sont  jamais  autant  nécessaires  que  parmi  ges 
individus  bien  nourris^,  menant  une  vie  coa- 
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templatire,  et  négligeant  entièrement  les  exer- 
cices du  corps. 

On  doit  regarder  comme  une  des  épocpies 
les  plqs  heureuses  pour  la  population  celle  où 
rimmortel  Jenner  a  découvert  ce  fluide  singu- 
lier qui  détruit  toute  disposition  a  recevoir,  la 
Setite-vérole  ou  à  Tengendrer.  Après  douze 'ans 
e  succès ,  la  vertu  préservative  de  la  vaccine 
n^est  plus  un  problème  ;  mais  tous  les  gouver- 
nemens  doivent  redoubler  d'efforts  pour  en 
populariser  la  pratique.  Je  suis  étonné  que  le 
parlement  d'Angleterre  se  soit  toujôin^  refusé 
a  en  faire  une  loi  obligatoire.  Au  milieu  des 
liens  qui  unissent  les  gouvernés  et  les  ffouver- 
nans,  ce  n'est  plus  gêner  la  liberté  des  pre- 
miers que  de  les  forcer  à  accepter  un  bienfait 
qui  fait' le  bonheur  de  tous,  et  dont  le  refus 
peut  devenir  extrémenaent  préjudiciable  à  un 
grand  nombre.  Lorsque  je  vois  cette  hypo- 
crisie i  je  mç  crois  transporté  dans  ces  répu- 
bliques qui  avaient  sur  la  p6rfe  des  villes  et 
villages  le  mot  de  liberté  y  et  dont  le  peuple, 
à  part  urje  certaine  licence  nuisible ,  était  en 
tout  sous  la  tyrannie  des  oUgarques.  E» France, 
sans  qu'il  y  ait  à  cet  égard  aucune  loi  positive , 
cependant  la  direction  du  ministère  a  produit 
les  mêmes  effets  salutaires.  Les  écoles  et  les 
établissemenspublics  ne  peuvent  recevoir  aucun 
individu  qui  n'ait  pas  eu  la  petite-vérole  ou 
qui  n'ait  pas  été  vacciné.  Les  adniinistri$teurs 
mênie  des  secours  publics  obligent  les  pauvres 
à  faire' vacciner  leurs  enfans ,  s  ils  veulent  ob- 
tenir des  secours.  La  munificence' du  prince  a 
'créé  des  récompenses  pour  les  yaccmateors 
qui  auront  le  plus  répandu  la  pratique  jenné- 
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rienoe.  Magistrats^  gens  de  Fart,  fonctionnaires 
publics,  ecclésiastiaues,  tous  ont  rivalisé  de 
zèle.  Les  comités  ae  vaccine  ,  composés  de 
Télite  des  médecins  et  des  chirurgiens ,  ont 
perfectionné  la  découverte,  ont  éclairé  le 
peuple  par  leurs  conseils  et  par  leur  exemple, 
ont  parcouru  les  campagnes  pour  faire  Jouir 
le  pauvre  comme  le  riche  de  ce  nouveau  bien- 
fait de  la  Providence  ! 

Cependant ,  comme  il  est  dans  Thomme  de 
ne  pas  soutenir  une  première  ferveur",  et  qu'il 
est  difficile  d'atteindre  l'i/^norance  ou  k  mau^ 
Taise  foi  daas  leurs  derniers  relranchemens', 
plusieurs  villages  éloignés  duibjrer  deslumières 
ont  pu  se  négliger  dans  la  pratique  de  la  vac- 
cine ou  .cesser  de  croire  à  sa  vertu  spécifique , 
parce  que  des  vaccinations  inconsidérées  et 
non  suivies  n'ayant  pas  donné  le  véritable  pré- 
servatif, n'auront  pu  écarter  la  variole;  c'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  plusieurs  communes  du 
département  des  Boucnes*du-Rhône ,  d'après 
les  renseignemens  parvenus  au  comité  central. 
Il  serait  donc  nécessaire  de  prendre  quelques 
mesures  dé  sévérité  telles  que  les  suivantes: 

1^  Retadre  les  maires  et  les  ecclésiastiques 
responsables  de  la  praticpie  de  la  vaccine  ; 

2*^  Obliger  les  maîtres  d'école  à  ne  recevoir 
aucun  enfant  qui  n'ait  eu  la  variole  ou  qui  n'ait 
été  yacciné ,  et  les  administrateurs  de  bienfai- 
sance à  suivre  strictement  la  même  règle  que 
dans  les  villes; 

5^  Menacer  de  destitution  les  gens  de  l'art 
salariés  pour  les  établissemens  publics ,  qui , 
non-seulement  ne  vaccinent  pas,  mais  encore 
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qui  énoncent  publiquement  des  opinions  con- 
traires à  celte  pratique  salutaire  ; 

ù^""  Assigner  des  fonds  dans  chaque  commune 
pour  un  vaccinateur  qui  parcourrait  les  cam- 
pagnes, qui  vaccinerait  gratuitement,  et  qui 
suivrait  la  marche  des  vaccines  pour  s'ajssurer 
qu'il  n'y  en  pas  de  fausses; 

5**  Assigner  des  fonds  aux  comités  d'arron- 
dissement pour  envoyer  tous  les  trois  mois  un 
inspecteur  dans  lés  communes  de  leur  ressort; 

D  Enfin  condamner  à  la  quarantaine  les  mai- 
sons des  pîirticuliers  où  la  variole  se  manifes- 
terai! pour  s'être  obstinés  à  se  roidir  contre  les 
bientaiis  du  gouvernement  et  contre  l'évi- 
dence. 

Lrsiouiscar-  §  ioqS.  Est-il  néccssairc  de  répéter  que  la 
anuipçes.  jeujiesse  est  l'âge  de  l'effervescence  des  pas- 
sions, l'âge  des  impressions  de  tout  genre? 
Ignore-t-on  que,  plus  que  jamais,  on  la  voit 
aujourd'hui  anticiper  sur  les  jouissances  d'un 
âge  plus  avancé ,  et  que  déjà  le  corps  porte  les 
empreintes  du  vice  avant  que  la  nature  lui  ait 
imprimé  le  cachet  de  la  puberté?  Voilà  une 
cause  puissante  de  la  dëgénération  dçs  tem- 
péramens ,  de  la  naissance  de  tant  d'enfans 
chélifs  qui  périssent  aussitôt  qu'ils  sont  nés.  Je 
ne  puis  assez  m'étonper  après  cela  qu'on  se 
soit  déterminé  à  établir  de  grandes  écoles  pu- 
bliques dans  les  grandes  villes,  où  il  y  a  néces- 
saiienient  plus  de  moyens  de  corruption  et 
de  dissipation.  Lorsque  tant  d'attraits  puissans, 
étalés,  presque  dans  leur  nudité,  dans  les  rues 
et  dans  les  promenades  pour  s'attirer  les  re- 
gards des  hommes^,  m  présentent  aux  yeux  du 
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disciple  çt  du  maitre^n'esl-ce  pas  demander  l'im- 
possinle  cjue  de  n'en  être  pas  ému?  C'est  donc 
à  la  campagne ,  ou  du  moins  dans  les  petites 
réunions  dliommes,  que  les  grandes  écoles 
doivent  être  transiérées,  si  Ton  veut  atteindre 
le  but  que  Ton  cherche  dans  les  institutions 
relatives  à  l'éducation  publique;  c'est  là  où  les 
plaçaient  les  Athéniens,  qui  seront  toujours 
nos  maîtres  en  semblable  matière. 

Les  désirs  provoqués  allument  ane  flamme 
coupable  9  source  de  ce  vice  honteux,  que  nous 
avons  dit  (§.  1072)  être  devenu  .si  couEiaiun, 
oue  ni  les  conseils  de  .la  raison  m  .ew;«  ,de 
1  amitié  ne'  parviennent  pas  plus;  à.annéie^  que 
les  conseils  de  la  religion ,  lorsqulil  est,  très- 
enradué ,  et  que  l'onue  peut  enipêeherj  mécae 
impar£[iitetnent  ,<  que  Jiar  le  secburé  .de  vètë- 
mens  partiels  qui  s'opposent  à  ^etitifôiua  ej^er- 
cice/Je  dis  impatiaiiement ,  parce.  q<^€^  des 
pollutions  involoQtàiressuccèdentà.ceJ.te  mai- 
oeureuse  habitude^  poUutiohs , q^Q  l'Qn;a  au- 
tant de  difficulté  à  fair^-cesser^  qii-on  en  a  eu 
à  en  prévenir  la  cause  premièFe4:Mds<si  la  jeu  - 
nesse  est  constamment  occupée  «oit- aux  exer- 
cices de  gymnastique ,  soit  à  lai  culture  de  Tes- 
prit  et  éSt  cœur>  et  surtout  si  on  léloigne  des 
occasions  de  séductioa/il.est  plud.iqùe.  vrai- 
semblable quelle,  vice,  disparaîtra  >:  d'awta»t 
plus  que  les  travaux  dbjour  açiènf  nt  promp- 
tement  le  sommeil^  qui  est  rbeurefat^te  de 
cette  oruelle  habitude ,  et  que  l'on  a  dû  re- 
marquer de  tous  les  temps  qu'elle  est  plutôt 
un  effet  de  l'imagination  que  du  besoin,  et 
ipie  les  individus  faibles  et  efféminés  y  sont 
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}>lus  livrés  que  ceux  dont  le  tempérament  est 
brt  etvigourenx. 

Le  mariage.  §•  1 00^.  Je  dîs  icl  UD  mot  do  mariage  y  parce 
qu'il  a  rapport  à  la  matière  que  je  viens  de 
quitter,  et  qu'il  est  un  excellent  correctif  des 
maux  où  nous  sommes  entraînés  par  les  égare- 
mens  des  sens. 

Le  docteur  Haigarth  a  prouvé^  par  ses  ad- 
mirables tables  mortuaires,  que  ^  proportion 
gardée ,  il  meurt  plus  de  célibataires  pendant  les 
mêmes  années  que  de  ^ens  mariçs^  et  que  ces 
derniers- vivent  au^i  plus  long-temps  que  les 
premiers  (i);jBttW6^,  avant  lui  (2)  yexDepar- 
i^i^i/x,  avaient  fait  la  même  démonstration.  Ce 
dernier ,  ainsi  que  \^  curé  de  Saint  Sulpice  y 
^rent  voir  dans  des  tables  dont  on  ne  saurait 
contester  la  véracité  que  c'est  un  préjugé  de 
cro]fre;<jue  les  religi^ox  de  l'un  et  de  l'autre 
sexè'viveilt  plus  l^ewogv  temps  que  les  gens  du 
monde,  à  cause  de  leur  genre  de  vie  uniforme 
et  régulier;  que  depuis  i685  jusqu'en  ij^S 
il  y  en  ti  eu  peu  qui  ai^nt  atteint  l'âge  de  qua- 
tre-vingts-ans;  qpe  tandis  qu'il  meurt  partout 
plus  d'nommes  que  de  femmes,  il  est  mort 
dans  le  même  nombM  d'année  beaucoup  plus 
de  religieuses  que^^de  .nîoiiies;  que:les  per- 
sonnes des  deux  setes'qiri:  habitent  les  côurens 
ne  vivant  pas- an^i  lopg-remps  que  les  ecclé- 
-siastiques'séculiersiqm  jouissent  de  leur  liberté, 
et  qu'e*ifln  les  célibataires  laïques  vivent  "j^lus 


(lyPbilôs.  transact*  vbl.  6ft',  page  147,       -   -    * 
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long-temps  que.  les  religieux;  mais  que  ^  de 
tous  les  hommes,  ce  sont  les  gens  mariés  qui 
parviexment  à  la  plus  grande  vieillesse  (1).  J5w/- 
feland  et  Sinclair:  oat  également  prouvé  tout 
récemment,  par  beaucoup  de  détails,  que 
presque  tous  ceux  qui  3ont  parvenus  à  im  âge 
ibrt  avancé  étaient  mariés ,  et  que  les  femmes 
même,  malgré  les  dangers  auxquels  les  expo- 
sent leurs  couches  9  vivent  généralement  pliis 
lon^'-temps  que  celles  qiii  ne  se  marient  pas  (2). 
Ayant  réfléchi  depuis  long- temps  sur  les 
causes  de  cette  prérogative  attachée  assez  ^én 
néi^dlement  à  l'état  An  ^mariage ,  et  qbisembl^ 
rait,  au  contraire,  deteir  en  être  exclue  par 
les  soucis  et  les  peines  inséparaBies  de  €e£|e 
conditiQ^  ,  je  n'ai  pu  la  trouver qve  daoslf  éco- 
nomie 4es  suc^,  prolifiques^  qm  a  nécessaire- 
ment lidu  dans  uj|4^  situation-  ou  i'hâMtude  fait 
que  les^sirs  sont  raremebt  provoqués.  Les 
célibataii^es,  au  contraire ,  tûuioars  égarés  par 
de$  objets  nouv^efitu^  ^.ppessés  de  jouir ,  forçant 
même  soixvetit  la  i^ture>  ont  leurs  neiÊi^Gonti- 
nueilemewt  ^br^nlési  pw  la  traggrainje  répé- 
tition ,(}es  JQui^s^nces;  âùbiea^les homnses  et 
les  feflwftfis  qui, 'Cçilgijant  Fopinioii^  vivent 
dans  une  continence  apt>a,reiate  ^  seiliviV^nt  au 
criine  d>Onan y. 30iii:^>  de  diverses^ ^ maladies , 
dont  J^^;  principe  test^^eommunédieat  ignoré 
des  médecins. '.  ......  '\ 

(i)  DeparcieuXf  esçaî  sur  les  probabilités  <]e  la  durée 
de  la  fie  humaine ,  Parb ,  1746 ,  page  85  et  io5  ^  tables 
8,9,  10  II.  ■'     .  *i    '  .  •    ' 
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Les  pkdsirs  de  ramour ,  ont  dit  Sanctorius 
et  Camper^  après  Galien ,  quand  ils  sont  mo- 
dépés^  et  qu'on  n'en  joiiit  que  lorsque  le  corps 
a  eu  le  temps  de  réparer  parfaitement ,  dans 
les  deux  ^exes,  la  faculté  génératrice ,  sont  sa- 
lutaires pour  le  physique ,  en  même  temps 
qu'ils  t  ivifient  l'âme  ;  mais  comme  les  parties 

})ar  le  moyen  desquelles  se  fait  la  sécrétion  de 
a  matière  prolifique  sont  extrêmement  com- 
pliquées, elle  ne  se  répare  que  fort  lentement. 
^  rarconsétpent  les  jouissances  trop  multipliées 
énervent  cntièrementle  corps;  ^t  cela  d  autant 

Slusrapidement;  qu'on^mploié  plus  de  ïno jens 
e  renouveler  en  dépit  même  de  la  nature  ces 

^plaisirs  fo^tife. 

' . Hasardons  cette  question  importante  :  s^il 
eômyient  de»  marieriez  jeunes  gens  dé  bonne 
heure.  En  considérant  l'état  actnfel  *  de  nos 
mœurs,  et  le  développement  plus  rapide 
qu'autrefois  des  facukés  physiques,  je  ne  puis, 
sousious  les  rapports,  que  répondre  par  Taf- 
firmaûye ,  surtout  ayant  observé  que  la  pas- 
sipnr  tyiaiiiii<]pie  A^. fouir  :seut  trouve ^ souvent 

•  tm  c6ntre-pbi$on 'dans  ie  mamge  >  eVque ,  si 
on  la  laisse  «inpirer;  ieile  finit  ordinairement 
par  doiiaer  yn  dégoût  insurmontable  pour  ce 
^ui  a  le  plus  «de  channes  et  d'attraits  «ur  une 
âme  isensibleet  honnête.  Mais  tous.  Ids  vœux 
des  médecins  et  des  philosophes  sur  ces  ma- 
tières sont  subordonnés  à  laoelle  sentence  de 
Montesquieu  y  qtie  «  partout  où  il  se  trouve 
«  une  place  ou  deux  personnes  peuvent  vivre 
«  commodément  il  se  lait  un  mariage  j  la 
«  la  nature  y  porte  assez  ,    lorsqu'elle  ijfesl 
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te  pohit  arrêtée  par  la  difficulté  de  la  subsis-* 
«  tance  (1).  » 

§  1095.    Les  COD  jonctions  illicites  contri-     Prîmes  pour 
huent  peu  à  la  propagation  de  l'espèce^  a  dit  tion*^d« 
le  même  auteur;   les  riches  n'y  contrà>nent  '•"* 
guère  davantage  ,  par  des  raisons  assez  con- 
nues ;  tout  le  fardeau  tombe  donc  sur  les  pau- 
vres, qui  se  délassent,  comme  l'avait  remarqué 
M.  de  Buffon,  par  l'amour  physique,  déspeines 
inséparables  de  leur  état;  mais  le  défaut  de 
nourriture  et  la  privation  d'autres  soins  conve- 
nables font  périr  communément  plus  des  trois 
fpiarts  de  leurs  enfans.  Je  pourrais  prendre  des 
exemples  sur  le  continent ,  mais  je  préfère  les 
tirer  encore  de  cette  nation  qui  a  l'orgueil  de 
vouloir  servir  de  modèle  aux  autres,  et  qui 
prétend  avoir  beaucoup  amélioré  l'état  de  ses 

Î>auvres.M.  Blandy  qui  était  en  1783  chargé  de 
'inspection  de  l'hôpital  des  femmes  en  couches 
à  Londres,  observe  que  treize  cent  quatre-vingt 
neuf  femmes  indigentes  ontdonnéle  jouràcinq 
mille  quatre  cent  dix-neuf  enfans ,  dont  deux  ^ 
mille  deux  cent  vingt-quatre  seulement  sont 
restés  en  vie  ;  que  trois  cent  dix  femmes 
avaient  perdu  tous  leur^  enfans;  et  que  ce  n'ér 
tait  que  l'indigence  seule  qui  pouvait^en  êtPd 
la  cause  ^  puisque  :1a  plupart  de  ces  enfans 
étaient  en  naissant  dune  constitution  ro-» 
buste  (i).  • 

Ainsi  donc,  puisque  lés  espérances  de  l'ét^^t 


( 1 )  De  l'esprit  desloîs ,  IÎt.  25 ,  cbap»  i  r.    » 

(2)  Traùsaction»  phiWsqp»,  vol.  6i ,  pagç  5^6. 
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se  fondent  principalementsarlaclasse  la  i^om» 
aisée  et  la  plus  nombreuse ,  c'est  sur  cette  classe 
qu'il  convient  particulièrement  de  fixer  les 

Jreux  ;  et  si  Ton  intéressait  les  pauvres  à  soigner 
a  vie  de  leurs  enfans^  on  en  perdrait  moins; 
comme  Ta  judicieusement  observé  M.  Buchan^ 
un  prix  peu  considérable  y  donné  tous  les  ans  | 
aux  pauvres  familles^  à  raison  de  chaque  en- 
fant qui  y  serait  vivant  à  la  fin  de  l'année  y  sau- 
verait p&is  d'enfans  que  si  l'on  employait  tous 
les  revenus  de  l'empire  à  établir  desnôpitaux 

SOUP  ces  vues;  le  pauvre  ferait  cas  de  sa  leçon- 
ité,  au  lieu  que  nombre  de  ces  individus  re- 
gardent la  naissance  d'un  enfant  conmie  le  pltii 
grand  mal  qui  puisse  leur  arriver. 

SECTION  II. 

Coup^'œilsur  les  climats  etlesUeux.  — Mala- 
dies endémiques  dans  les  différentes  contrées. 
— Moyens  df  assainissement. 


cette  icetioc. 


§.  1096.  Uw  second  moyen  qu'ont  les  gou- 
Tememens  pour  améliorer  le  sort  de  l'espèce 
humaine  consiste  duns  l'assainissement  des 
pays.  L'homme  est  suscept3)le  d'habiter  toutes 
les  contrées  les  plus  malsaines  pour  les  difië* 
rentes  espèces^d'animaux,  et  de  les  rendre  par 
son  industrie  propres  à  l'entretien  de  sa  vie. 
On  s'exprime  peu  exactement  quand  on  dit 
un  mainHiis  air;  l'air  est  le  même  partout, 
aussi  chargé  d'oxigène  dans  les  climats  brùlans 
de  l'Afrique  que  sur  les  sommets  des  Alpes, 
comme  l'ont  savamment  démontré  les  hommes 
éclairésqui^xnnposaientrinstitutdu Caire;  mais 
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Tair  est  le  réceptacle  de  toutes  les  émanations 
des  substances  plus  fixes  auxquelles  il  sert  d'en- 
yeloppe,  et  qui  exercent  avec  lui  un  commerce 
réciproque  a  affinité  ;  si  ces  substances  sont  in- 
salubres ,  Tair  le  devient  à  son  tour;  si  on  leur 
enlève  leur  insalubrité ,  Fair  se  purifie. 

L'air  a  besoin  de  contenir  une  certaine  quan* 
tité  d'eau  en  dissolution  pour  être  d'une  respi- 
ration et  d'une  absorption  agréables  et  suaves; 
trop  sec  comme  trophumide ,  il  est  également 
nuisible  ;  mais  il  l'est  davantage  encore  lors- 

au'il  renferme  dans  son  sein  les  produits  des 
écompositicKis  animale  et  végétale ,  où  des 
substances  salines.  Nous  aurons  donc  à  consi- 
dérer dans  cette  section  queb  genres  de  mala- 
dies sont  produits  par  les  lieux  secs  y  par  les 
lieux  humides^  par  les  lieux  marécageux  et  par 
les  lieux  maritimes ,  et  le  degré  de  puissance  dé- 

Sartià  l'homme  pour  les  rendre  plus  salubres. 
Tos  exemples  seront  pris  moins  encore  dans  les 
écrits  d'autrui  que  dans  nos  propres^  observa- 
tions sur  les  pays  que  lious  avons  parcourus,  et 
surtout  sur  les  Alpes-Maritimes,  qqi  présentent 
à  l'observateur  lesdifférens  climats,  et  dont  nous 
avons  plus  particulièrement  analysé  l'influence 
sur  l'économie  animale  ;  nous  ferons  précéder 
quelques  recherches  pour  savoir  si  depuis  un 
siècle  notre  atmosphère  a  subi  quelques  varia- 
tions ,.  et  principalement  si  sa  tem|)érature  et 
son  état  hygrométrique  ont  change. 

Certes,  nous  pouvons  créer ,  scruter,  boule- 
verser, anéantir  toutes  les  institutions  humaines, 
mais  nous  ne  pouvons  rien  sur  l'ordre  de  Tuni- 
veEs  ;  cependant  ces  recherches  ne  sont  pas 
tout-à-fait  oiseuses  ;  car  les  opinions  des  mé- 
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deciossurla  nature  des  maladies  et  sur  le  eliok 
deN  moyens  thérapeutiques  les  plus  éDergiqjiies 
dépendent  souvent  des  idées  que  leur  suggè- 
rent les  observations  météorologiques  et  les 
constitutions  médicinales  qu'ils  en  déduisent  ; 
comme ,  pan  exemple ,  si  la  saignée  doit  ou  non 
être  mise  en  usage  y  etc.  On  saignait  beaucoup 
autrefois  et  dans  toutes  les  maladies,  et  l'on 
saigne  encore  dans  les  lieux  où  l'on  dispute 
moins;  aujourd'hui  Ton  ne  saigne  presque 
plus  y  même  lorsqu'il  faudrait  saigner.  I^eu  au- 
paravant ,  tout  était  pléthore  ou  inflammation  ; 
aujourd'hui,  tout  est  catarrhah  Je  suis  gendre 
d'un  vénérable  médecin-,  niort  il  y  a  dix  ans, 
à  l'âge  de  qualre-ringt-onze  ans ,  pourvu  de 
toutes  ses  facultés,  après  avoir  été  peiklant 
soixante  ans  médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Marseille.  Il  faisait  saigner  dans  toutes  les 
maladies,  et  il  se  louait  encore  avec  moi  des 
avantages  de  cette  pratique  peu  de  temps 
avant  de  nous  être  enlevé.  Tous  les  membres 
de  l'ancien  collège  suivaient  les  mêmes  erre- 
nrens  ;  leurs  succes.^eurs  maintenant  sont  au- 
tant avares  de  sang  que  les  autres  en  étaient 
prodigues ,  et  les  san^ues  sont  plus  souvent 
employées  que  la  lancette.  Est-il  possible  que 
les  constitutions  aient  changé  depuis  un  si  petit 
nombre  d'années,  et  que  ce  qui  était  bon  il  j 
a  quinze  à  vinfft  ans  soit  mauvais  auiour- 
d'hui(i;? 


(i)  L'admiulstration  des  purgatifs ,  dont  vingt  siècles 
d'e:cpériences  et  d'observations  avaient  fait  voir  l'utilité, 
a  subi  le  même  sort  que  celle  de  la  saignée  :  il  e«t  vrai- 
semblable qu'on  en  avait  singulièrement  abnsé  ;  naais 


\ 
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§•   io97-    MM.   d»  Bi^on  et  BailU  out      Coup-d'aa , 
cherché  à  prouver  «{ue  k  globe  a  beaucoup  î^ltdbSïïie'î 


iDeiit  de  teiU" 
pérature. 


l'abus  qae  IW  &it  cTcmè  cliofle  n'a  famak  été  «ne 
preuve  qu'elle  fût  mauralse  :  cependant ,  depuis'  Fré- 
iiéric  HolTinann,  Baglivi,  CaUea  et  Broven:^  on  est 
tombé  darns  Un  eicës  contraire  ;  k  solidismé  l'a  telles 
ment  «mporté  sur  les  idées  d'humoristne  v  qu'on  ne 
reconnaît  tààxàé  plas  de  gastricité  j  et  que  tes  indices 
de  la  langue,  auxciuels on  jugeait  autrefois  de  cet-éurt 
dtt  cadal  alîMéiitaire  ^  ne  sont  plna  aujourd'hui  j  nour 
ûertarntea  gens  fort  iiMtrmtA ,  que  des  signes  de  foroe 
Ou  dé  faîbiesBe  (ce  qui  peut  arriTer,  mais  ce  qui  n'ar- 
rive pas  toujours)*  En  conséquenee ,  dès  Pmtasion  de 
la  plupart  des  fièvres  qu'on  suppose  d'un  caractère  as* 
théni^ué^  eôn  prodigae  le  vin,  le  quinqoina  et  lea 
autres  toniques,  sans  aucun  compte  de  Téut  sabarral 
^«s  premières  Voies.     .  » 

Cette  ^atiqne  est  pourtant  en  contradiction  directe 
tfiféù  lès  idées  reçues  de  constitution  eatarrbal^  domi- 
nante ,  puisqu'on  eomVknt  géuéralement  que  I^  éta^ 
cuatîonâ  des  premièreaf  voies  sont  un  grand  moyen  pour 
débarrasser  le  système  tnuqueur«  Mais  voilà  que  le  so*- 
lt<Ssflie  tend  à  sa  fin ,  si»  la  France  cençînae  à  recevoir 
9è8  fâodéa  d^un  pays yoî$*n.  De  la  Aiéms  éèole  d'où  &roii^n 
a  chercbé  à  foudroyer  le  gaiéntsme ,  est  éortî  «m  mé^ 
decin  qui  s'eiForce  à  k  remeittre  en  faveur  :  lé  doetêvr 
James  Htamilton-,  d'Edimbourg ,  a  publié  un  ouvl^agesur 
l'utilité  des  purgati&  datas  diverses  makdiéS'y  dmt  la 
troisième  édition  tf  pAm  k  LohdrMéA  i6ik  H  prouve 
par  un  grand  nombre  de  faits  l'utilité  ^  la  nécassiré  ém 
évacuations  alvines^  dans  toutes  les'  espèces  de  fièvre», 
san'9  eii  excepter  leirfpbus.  Lé»  purgatifs  n'excluent  pa's 
les  aètres  remèdes,  mais  ils  do^teM  les  précéder;  et 
dans  cette  méthode  oii  ne  donné  le  quina ,  le  vin ,  que 
^and  la  fièvre  est  à  pêtt^  près  dissipée ,  et  pour  sCiitenir 
leis  forcés;  déjà  elle  a- acquis  uh  très^grand"  liombre  d)e 
partisans  en  Angleteri^.  Nùva  t^nascentur  ^a^jam  ce^ 
cidét^y  ete.  Dieu  v.euitle  qu'on  n'abu^  pas  encore  de 
cette  ttoutelle  manii^âide  ràit;  car  il  est-èfM  tas  où 
Tome  r.  7 
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perdu  de  sa  chaleur  dans  des  degrés  relatif  à 

ta  situation  propre  de  cha^e  cumat,  depuis 


Ton  perdrait  son  malade  y  en  oommençanl  directement 
par  lés  purgatifs  ! 

Ne  Taudrait*il  «pas  mieux ,  an  lieu  d'être  exclusif,  dV 
voir  une  £6is  pour  toutes  un  critérium ,  d'après  lequel 
on  emploierait  en  toute  sûreté  les  remèdes  oéroïqnes^ 
et  snrtout  la  saignée  et  les  purgatifs?  C'est  à  quoi  les 

Ïiraticiens.  duivent  travailler ,  d'après  les  écrits  de  Ga* 
ien  et  de  ses  successeurs.  Je  dirai ,  en  attendant,  pour 
«la  part ,  autant  que  l'espace  d'une  note  peut  me  le  per- 
mevtrè,,ee  que  m'a  appris. nne  pratique  de  yinglrbuit 
ans  sur  Vntilité  de  ces  deux  moyens  thérapeutiques. 

1°  La  saignée  est  utile  dans  tous  les  cassaiyans  :  dans 
rinflammation  et  la  phlogose  en  général,  et  dans  le 
plus  çrand  nombre  des  plilegmasies,  lorsqu'il  y  a  op- 
pression des  forces,  par  surabondance  de  matière  cruo- 
•reuse ,  dans  toutes  les  hémorragies  actives ,  dans  l'ané- 
Yrisme  vrai ,  général  ou  local,  dans  tput  excès  <Vçxcî- 
-tabililé  ou  d'irritabilité,  lorsqu'il  j  a  indication  de  laire 
vomir  ou  de  purger,  nne  petite  saignée  est  un  sédatif 
puissant.qui'  prépate  le  bon  effet  des  remèdes.  Dans  ces 
cas,-  les  sangsues  ne  sauraient  remplacer  la  lancette. 
Du  reste,,  j'ai  trouvé. la  saigotée  générale  plus  souvent 
utile.  daiis«  les  ^contrées  méridionales'  que  dans  celles 
4«  nord  et  de  l'ouest ,  el  c'est  à  quoi  l'on  doit  avoir 
égard  dans  la  coosidération  des  Constitutions  médicales 
et  des  méthodes  médieatrioQs.  • 

2°  L'milité  des  purgati&^e^tdoarqué.e  »pn-§eiilement 
cpour  évacuer  la  saburre  des  premières  voi4^ ,  mais  en- 
core pour  délivrer  tout  le^corps  4e  l'/qppression  des 
forces  (Occasionée  car  les  Sur»)lPadaoces  des  humeurs 
blanches  >  lymphatiques ,  éér^usês ,  m«ç|ue«ses  »  gélati- 
.néuses.  Ils  débarrassent  k  têt^  e.t  la  poiti'ine  ,  noA*seu- 
lement  pac  l'effet  visible  des  évacuations ,  mais  encore 
par  l-effel  sympathique  qu'ils  exergent  sur  le  système 
nerveux ,  et  plus  évidemment  encore  sur  le  système  des 
^meanbranes  muqueuses.  L'utilité' des  nurg^ tifs  cstpeut- 
i4ii:fi.|)lnj|jgénéralQ.en<î<u:^  qi^Q^çelie  de  U  saignée:  ils 
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le  pôle  jusqu'à  réquateur.  Il  paraîtrait  ^  pai' 
le  résultat  des  calculs  (  extraits  des  mémou^es 
de  Tacadémie  des  sciences)  des  pluies  tom^ 
bées  depuis  1702  jusqu'à  1767,  que  le  nombre 
des  années  où  les  pluies  ont  été  plus  abon^ 
dantes  surpasserait  celui  où  çlles  l'ont  été  moins^# 
Egalement,,  d'après 'les  observations  de  MM. 
Barker  et  Thomas  White^  membres  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  la  comparaison 
de  quatre  périodes  successifs  ^  chacun  de  dix 
ans  ,  il  semblerait  prouvé  qu'en  Angleterre  la 
quantité  de  pluie  a  toujours  été  en  augmen-*- 
tant  (1)  ;  l'on  ajoute  à  ces  causes  ^  pour  le 
temps  où  nous  vivons,  la  précession  des  équi- 
noxes,  d'où  suivrait  que  Tordre  des  saison» 
serait  en  quelque  sorte  interverti ,  et  que  les 
habitans  du  globe  seraient  exposés  ^des  chan- 
gemens  inusités  de  température  (2)  ;  et  de 
toutes  ces  présomptions  ^    Ton  conclut  assez 

convieunént  dans  tous  les  paVs,  au  début  des  maladies 
et  sur  la  fin  (  lorsque  la  faiblesse  réelle  ne  16b  cotftre- 
indique  pas  ) ,  et  les  maux  que  j'ai  tus  arriver  par  und 
pratiqué  opposée  et  téméraire  sont  mnombr^d^les. 

(1)  Tp^nsactions  philosopha,  volun^e  'j^ ^  première 
partie ,  année  1786» 

(2)  La  ptécessioti  des  équiuoles^à  5o"  i  pat^  année.- 
Cette  précessioû  est  sensiblement  uniforme ,  et  ntf 

peut  porter  aucun  dérangement  dans  le»  phénomène^ 
météorologiques^  Observons,  1^  qu'elle  est  d'une  date 
bien  antérieure  aux  recherches  régulières  qu'on  a  pu 
faire  sur  les  degrés  de  température  et  sur  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  chaque  année  \  2^  que  Ces  deux  phé- 
nomènes ne  sont  presque  jamais  uniformes  snr  torus  le^ 
points  du  même  horizon, an  pays  étant  sontent  inondé  / 
tandis  que  le  pa  js  voisin  souffre  de  la  sécheresse  ;  ail 
lieu  que  la  précession  dont  il  s'agiit  regarde  tout  le  sys-* 
tème  planétaire*  ' 

7- 
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Î généralement  que ,  depuis  environ  un  siècle , 
a  constitution  de  noti^  atmosphère  est  deve- 
nue plus  froide  et  plus  humide ,  ce  qui  a  pro- 
duit des  variations  dans  les  tempéramens ,  et 
rendu  pour  ainsi  dire  les  maladies  catar- 
rhales  dominantes. 

Pour  moi ,  je  crois  que  Ton  ne  peut  rien 
induire^;  ni  pour  la  comparaison  des  temps 
passés  avec  les  ten^  présens ,  ni  pour  ce  qui 
doit  avoir  lien  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe,  d'observations  météorologiques  qui 
ne  datent  que  depuis  un  siècle ,  et  qui  n'ont 
été  faites  que  dans  quelques  contrées.  La 
quantité  de  pluie  est  toujours  relative  à  la 
quantité  d'évaporation ,  et  la  terre  ne  reçoit 
jamais  que  ce  qu'elle  a  donné,  U  faudrait 
prouver  alors  que  la  quantité  d'eau  qui  tn-* 
loure  le  globe  a  augmenté  ;  an  lieu  qu'au  con- 
traire il  est  bien  prouvé  que  les  eaux  de  la 
mer  se  sont  retirées  de  l'occident  à  l'orient , 
et  que  ,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée ,  des 
étendues  de  terre  cultivées  auj.ourd'hui  élaient 
mer  autrefois  ;  c'est  ce  que  je  pourrais  faire 
voir  (  si  ce  n'était  pas  ici  un  hors-d'œuvre^  , 
par  des  démonstrations  géologiques ,  par  des 
iqoniunenSy  par  la  tradition ,  et  par  les  itiné- 
raire des  empereurs  romains ,  depuis  Agde 
jusqu'à  Gènes. 

Quant  à  la  précession  des  équînoxes ,  peut- 
être  que  isi  Ton  rémonte  aux  observations  as- 
tronomiques lesplus  anciennes,  etsurtoutsi  l'on 
considère  ces  planisphères  et  les  auiresmoniH 
mens  de  l'histoire  des  cieux  ,  découverts  dam 
l'ancienne  Egypte,  peut-être, dis-j e,  trouvera- 
t-on  que  cette  précession  est  périodique  dans 
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la  révoluiioo  d'un  certain  nombre  de  siècles , 
et  attajCïhée  au  ^rand  système  de  Tanivers  : 
<|ue  si  entité ,  d'un  autre  côté ,  on  ouvre  Les 
livras  de  la  médecine  et  de  l'histoire,  on 
trouve  aussi  (fue  les  saisons  n'ont  jamais  été  ^ 
iissujetties  à  un  ordre  bien  fixe  et  oiea  régu* 
lier ,  et  que  de  tous  les  temps  les  hommes  se 
sont  plaints  de  leur  irrégularité^  dont  la  véri- 
table cause  me  parait  encore  entièrem^t  csh» 
chée,  • 

Mais  {^%  pluies^  eussent-^eUes  même  été  {Jus 
abondantes ,  cela  ne  prouverait  pas  encore 
que  Tatmosphère  fut  plus  humide ,  k  moins 
que  les  eaux  repoussees  dés  entrailles  de  la 
terre  ne  restassent  à  sa  surface.  Il  faudrait  en- 
core prouvei:  par  des  expériences  hjgromé-' 
tiîqnes  comparatives  que  Tair  d'au)Ourd'hui 
tient  une  plus  grande  quantité  d'eau  en  disso* 
lution  que  F^r  d'autretbis.  C'est  ce  que  l'on 
n'est  pas  en, état  de  £sûre ,  puisque  la  perfee* 
tion  des  instrumens  consacrés  à  cet  effet  ne 
date  que  depuis  deux  savans  qui  ont  vécu  de 
notre  tefnps  ,  MM*  de  Luc  et  Saussure  père. 
S  est  bon  »  au  reste  ^  de  faire  remarquer  que 
ce  n'est  pas  quand  îl  pleut  que  l'air  est  iotrin- 
séquenoeni  ^us  humide^  et^que  rhygrodietre 
annonee  souvent  beaucoup  plus  d'bumidite 
quand  le  temps  est  très^ohaiid  ^  et  et^  appa- 
rence très^sec* 

J'ai  été  au  contraire  ti^-étonné  d'entendre 
dans  le  dépwtement  des  Alpes  -  Mariâi!aé!i 
qu'on  se  i^ignaitde  lasécheresse/plus  grande 
aujourd'hui  que  par  le  passé.  Il  y  a  raremeot 
dans  la  campagne  de  Nice  au^êlà  de  soixante 
jours  déploie  par  années  çiais  dans^  le  reste 
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du  département  il  pleut  beaucoup  plus  sou- 
vent et  à  grandes  averses ,  dç  manière  que  la 
terre  est  mouillée  très-profondémenk  Les  ré* 
coites  ayant  été  mauvaises  dans  ces  montagnes 
durant  plusieurs  année3  ,  il  n'y  eut  pas  de 
commune  qui ,  dans  ma  tournée ,  n'en  accusât 
Ja  sécheresse  ,  le  refroidissement  de  tempéra- 
ture et  les  orages  accompagnés  de  grêle  , 
devenus,  disait-on ,  plus  iréquens  depuis  la 
révolution  politique  j  car  le  pçuple  ,.  cpi  ne 
connaît  que  le  présent',  attribue  toujours  ses 
maux  à  des  causes  extraordinaires ,  et  beau- 
coup de  gens  qui  'aspirent  au  savoir  sont 
souvent  peuple  à  cet  ej^ard. 

Cet  assentiment  unanime  me  détermina  à 
faire  des  recherches  dans  les  ^archives  des 
communes  et  dans  les  registres  des  aucieiîs 
curés;  qui  notaient  autrefois  en  marge  de  rétat 
des  âmes  les  événemens  extraordinaii^es  aui 
s'étaient  passés  de  leur  temps.  Cette  rechercne 
me  procura  la  connaissance  de  faits  assez  cu- 
rieux: q 
siècle  ji 

tien  iharqué.  J'y  ai  vu  ql 
douflPert,  durant  cet  intervalle  cfe  temps,  neuf 
grandes  sécheresses  qui  avaient  réduitla  contrée 
à  une  très-grande  misère  ;  et  seize  grandes  épo- 
ques d'averses  terribles  ou  d'inondations ,  qui 
ont  renversé  douze  à  quinze  communes  rela- 
tées dans  un  édit  d'imposition  d'Emmanuel 
Philibert ,  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle  , 
et.  dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  la 
roche  sur  laquelle  elles. étaient  bâties.  Pour 
les  oragCvS  et  la  grêle  ,  météores  inséparables 
de  cette  grande  quantité  de  pics  détachés  et 
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établis  dans  les  nuages  comme  atitant  dé  côn-' 
ducleurs  ,  je  trouvai- dans  les'recueîls  qite"j'ai 
cités    six  époques  >'  en    i5o5  ,  i5i6  ,'  i6B5  / 
i665;  1677  et  1702  ,  où  la  ^rêle  et  la  roudre"^ 
réunies  avaient  plus  fait  de  mal- quelles  n'en- 
avaient  causé    depiis  1785)  jusqu'en  *iSè5  \ 
époque  de  ces  rècberctieis,  ef?  'que  lëpe^le' 
regardait  comme  le  tempste  plus  désàsWeûx. 
Relativement  à  la  -température';  '&é^^  uii  cri* 
unanime  de  tous  les  hamtfans  ide  la  Provence, 
qu'elle  est'déveiiue'  pltis  froide  :•  on  roâs  fait- 
voir ,  €fn  entrant' daM  cette  ancienne  province, 
du  côté  du  Dauphiné^  des  tënrains  implantes , 
dit-on,  autrefois  eu  oliviers;' Lorsque^ visitîiji' 
la  vallée  d'Entraunes  pour'iàHer-aïui'Sttilrcës 
du  Var,  au  sud  de  la  m^lègi^e  de  BarCelo- 
iiette ,  des  vieillards  tpii  m'âccbmpagnÉiierit  tnè 
montraient  des  empfacëméh^  où  jadià  étaient ' 
des  vignes  qui  ne  réusSiSSèHt  plus  a^jout^dlltai 
qu'à  qiîatre  lieues  plusl>&:  DSnS  Une  âsSfejdnfetée 
nombreuse  des  holâblejf  de  'là  petite 'vîlle  de 
Menton  ,  local  chéri  du  cirrdnniefr,  de  rdrjln- 

fer ,  du  caroubier  et  de  tous  les  paa*ftinii  , 
on  m'observait  que  ifes^v^etilS  du  nord  soof- 
flaient  plus  fréquemment  depuis  douze  à  quinze  ' 
ans,  que  les  citronniers  rétrssissaient  moins 
bien,  ce  qui  faisait  qUe  le  priic  d'affectieia'  qtie 
Ion  avait  autref^ois  pour  ces  arbres  était  ^6-^ 
versé  aujourd'hui  sur  les  oliviers,  quelei  an- 
ciens habitans  dédaignaient  de  planteri'  li^est 
de  faîtîque  les  niétnes  aiicifebs  n*étaiettt  pu^en 
usaffe  de  constrpirê  dés  cbeminées  dahs  les 
maisons  de  Menton /•Nice -et  autres  villes-  du 
littoral  des  Alp A-Maritimes  ,  parce  mi^ils  ne 
se  chaufiaîent  pas  etf  hiver  ;  tandis  qo  tfujotir*-; 
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d'hui  oa  V  V  chau0e  comme  partout  aillerm. 
ït  en  éuit  a  peq  près  de  m^me  de  tous  les  en- 
drpits  de  U  basse  Provence.  L'oq  ne  se  servait 
pas  DP9  plus  de  vitrjes  ni  de  papier  aux  fenê- 
tre ,  et  c'est  ainsi  que  j['ai  «ncore  vu  ïçsinfû- 
sons  des  principaux  habitant  da^s  Vi^^i^Wii* 
du  déparlement  Au  pord  ^  à  Tçj^à^  et  k  la 
BjHiga.j  on  se  plakraaiit  gé^çr^leipept;  que  le 
fjpoid  actuel  est  infiniment  plus  ^eç4|u§Daç  le 
passé  i  ^e  ces  pointfs^  élevés  avaienlî  qf^^f^^l- 
I^n^ent  ^ta:efpi$  b^^^^^P^p  4^  49ig^>  o^t  la 
pré^^^  leuTr  œt  i^éçess?>wi  PPW  1*,  If^ftilité 
du  wl-^t  <?t  qup  depuif,  dix  4  dwz^  îiïW,  ^  J 
tombe  b^ucoup  moins  dç  neige  ^^  ap  qaJk  ^mt 
singulièrement  aux  récoltas, 

Jj^s  déposition^  ai^ssi  iinainimes  m'auraient 
entraîné  Oan^  la  m^e  opinion  j  si  d^es  ^lonu- 
meAs  de  près  de  douzQ  siècl^^ ,  et.Sii  des  re- 
cdner^bes  ^u?  Fé^^t  copipaiiratif  d^s  liçux ,  «wMîien 
et  moderne ,  ne  m'euss^^t  fyi%  voir ,  ^QJi3Wne  k\ 
F^cclésia$tey  qu'il  ny  ^  îian  de  nouveau  sow 
le  f^feilf  Àj^t  r€)queilli  en  effet  toutef  ie$ 
époque^  désa$tF§ufes  pour  ra^icuUure  de  c^ 
département;  depuis  le  septième  .Stiçcl&  jius-^ 
quen  i8o3,  coj^^igftéeç. ,  faut  diUiSj  ^fst  éçrii$ 
Qçs  açci^ns  moines  que  da^vS  les  méipoiv^ 
des  c<^m^uqçs  y  ']'^x  trouvf^  c^'^  su|]|^os0r  un 
chan^enleiit  <jbans  1^  d€;gré$  de  ti^napér<M^i;e  , 
iln'ajaùif^is  été  assç?^  gs^^nd  pour  produire  uo^ 
ssOJTtQ  d^  ^évolution  ddps  les  espèces  d^  vé-r. 
géta^UJ^  oultivéâ.  Depuis  les  Grecs  ,  qujl  om 
porté  Tçbliyier  sur  Iç  iiU0]r4  d^  ia  P^ravqnçe  ^t 
de  l^  JLigwie>  ja^qu'^  nos  jours,  cet  arbre 
li'a  paS'  cessé*  de.  végéter ^'  et  jamais  aucune 
g^e  «'îi  été  9^e7  wji\^  poi|r  le  faire  piéri|: 
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touU-£)it.  Il  j  a  eu  tjieç  iroîd;s  ei^traordinaire& 
eaxooS,  lobo,  x?34*  1358,  i2(8u,  i^^^^ 
1471 ,  1^22 ,  où  le»  hi$toiiçni^  r^^ajcqueipt  que 
le  vin  gela  àms  les  toiiM^eaux  ;  en  170^»  o^ 
les  broches  de  beavfQ^up  d'oliviers  péwcni , 
et  revinrent  ensuite  jcya  1789  et  en  179a ,  où 
k  iheriaoroèlre  dçscwdit  à  iSiçe  à^  troi?  de-^ 
gréa  içt  4iÇW  aurrdesspqs  de. zéro  (ce  qu;  on  re- 
garcje  qoiwpe  eji^raordinaire).,  5ai\5  qu'il  pa~ 
raisse  que  $pr  Uis  bgrd^  de  xoec  I^  pUviers 
aient  heaf^i^.  swflfeit ,  qjaf^qu'ib  aient  été 
endommagés  dans  l'intériçi^i»  des.  d^[>firteniéns 
k  Vv^çtcJ^BoiiphcB^dii-Rliône^  oùîjis.9Qnt 
djs  nouye^if  ms^iateiciaq^  ep  plein  i^apppirtr  »f'^ 
yu  daii^  «^  diir^ï»  4epartemfms  d€.çe^  .ax'bres 
qu'qin  «n'a  ^«{ypiQsé  avoir  trpis  cems  ans  ;  ce 

Sui  ^ui^  bien  qu'il  n'y  a  pa^i  eu  de  grands 
bog^iv^en^  ^&  le  çUinat*  ^ 
DWç  au$re  pi^rt,.^  jetant  les  yeux  de 
tous  kf.  cptçs ,  }^  vw  de$  afltiques  fprête  déj 
frich^e^ ,  .^t  beanoQup^  de  gorgpsî  ^  aiitreébii 
garaiej^  d'arbres  qui  interceptaient  les  vent* 
qi4sau£B[en$  du  septenUion ,  aujourd'hui  Bues 
et  dépû^Ul^e^.  Lei^  $onip;iet$  des  pics  ^^livrés  aux 
dé^ra<;latioi;^  produites  par  ji'actioneoiistante  de 
Tai?  et  d#  l'eau; ,  dinii^uept  chaque  jjOiqr  df  bau-' 
teur  et  laissent  un  lil]^e  p^siiage  à  tous  les  vents^ 
Cesdégradatiûns  sont  ai[^cienoes,>^quoique  très- 
augni^nlîée^  pendant  nps  trpu^les  poUtiquesj 
et  déjà  ^.  de  Bu%n,  a,;^ait  fait  voir  ^  il  y  a 
plus  det  cjp|iiante  aps^  l^a  nécessité  de  re- 
peupler tant  de  collines  décharnées.  C'est  à 
ces  variation^  locales  ,  occasionées'  par  la 
coupe  des  hùi$  et  le?'  dégradations  dans  le 
terroir^  et  WJ^  k  dçs  causes  générales  pour 
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tout  le  globe ,  qu'on  doit  attribuer  le  froid 

5 lus  vif  (ja'ii  '  est  possible  que  nous  *  apporte 
ans  le  midi  le  Vent  du  nord,  devenu  plus 
fréquent  et  plus  sec ,  parce  qite  presque  toutes 
les  forêts  dans-  ces  contrées  étaient  et  sont 
encore  complantees  au  nord!  An  contraire , 
dans  des  régions  plus  septentrionales*,  H  coupe 
des  bois  à  pu  assainir'  des  pays  et  les  rënclrc 

{)lus  secs  et  moins  froide ,  parce  qu'elle  les  a 
ait  jouir  de.  la  présence  des  rayons  du  soleil 
et  de  celle  dies  Tents  qui  soufflent  dû  côté  du 
midi  et  dé'Forient  (i).  '  ^ 
:  Ce  fut  aussi  par  les  mêmes  raisons' qiTC  Fau- 
teur de  Tarficle  météorologie  d*u^  excellent 
journal  (2)* cherclta  à  expliquer  pourquoi  les  fo- 
rêts occasîoiiéAtun  frQÎd  excessud:aDSpîusieurs 
contrées  (Juî  àvoisihent  TOcëàn  ^  etfJourquoi, 
dans  d'autres  contrées ,  elles  ne  produisent  pas 
cet  efféif.  H*  eiti  a  atffibué  la.cabse  au  méca- 
nisme des  vents  dlisés  ;  qui  sodfjRent  régulière- 
ûieht  ;  et  pat*  une  loi^ttécëssâire  et  itivaft^lable, 
de  resràfbbéstët  de  Fôul^sl  à  Fést*,  détenant 
tantôt* t^tents  de  mei*;  tabtôt  vèntà  rfè  terre. 
(J'ai,  trôtivé  lit  même  "rëguiarité  sur  ime  partie 
du  littotàldè'*  la  Méditerranée  pour  les  renls 
du  sud  èt'du  nord.  )  Les  vents  de  mer  ûe  sont 
ni  extrêmement  froids  èiSlliver ,  hi  très-chauds 
en  été  ;  ad' lieu  que  le^  verits  de  terre*  sont 
froids  eri  hiVer  et  chitudS  en  été.  Si  donc  une 
contrée  se  trouva  pr^iVée  des*  vents  .èhafiids  en 
River  par  des  forêts  qui  les  interdeptent ,  et 
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qu'elle  reçoive  les  vents  de  teiTe ,   elle .  sera 
ïrécessaireinent  froide _,  et  ince  versa  (i). 

Pour  ce  qui  regarde  la  nécessité  où  l'on  est 
aujourd'hui  de.se  chauffer  ,  et  le  changement 
dans  la  disposition  des  maisons  et  dans  les  vé- 
temens,  je  crois  qu'on  doit  moins  Içs  attribuer 
au  refroidissement  du  cUmat  qu'à  l'augmenta- 
tion de  faiblesse  et  de  sensibilité  qu'éprouve 
une  certaine  classe  dé  citoyens  ,  et  que  , 
comme  le  disait  Cullen  ;  ce  froid  est  plus  ad 
$ensum  que  dans  la   réalité.  Ce  'qui  le  dé- 


(i)  Il  Tjenl  de  paraître  un  ouvrage  propre  .à  conTirmer 
les  idées  du  oélèbre  comte  de  Bufibn  ^ir  la  forma* 
lion ,  les  réyolutions  du  globe ,  la  nature  de  ses  pre- 
miers habita  ns  ,  d  son  refroidissement  successif  (  Fo^ez 
histoire  naturelle,  volume  ï  ,  page  i85  et  suiv.  /et  les 
ficpt  époques  de  la  nature,  volume  m  \  C^'cst  celui  de 
M.  Cuvier,  iutitulé  :  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles 
des  ffuadritpèdes  y  etc, ,  quatre  vol.  în-4''.  Détérville, 
libraire,  à  Paris,  . 

L'a uteut*  ayant  recomposé  parle  secours  de  Vanalo- 
ffile  les  squelettes  complets  d'èfnimaux  ensevelie  dans 
les  bancs  de  craie  et  de  plâtre  des  environs  de  Paris, 
et  ayant  reconnu ,  1*  que  parmi  ces  races]  d'animaux 
plusieurs  se  trouvent 'entSërement  éteintes  (du  £oins 
pour  QosciDnnaissances  actuelles  )  ;  a''  que  d'autres/dont 
on  retrouveles  restes  dans  nos  contrées ,  n'y  pourraient 
maintenant  plus  vivre,  et  ne  se  trouvent  à  présent  que 
dans  les  régions  les  plus  cliaudes  de  la  terre;  3^  que, 
parmi  tous  les  milliers  d'os  fossiles  que  Ton  a  décou- 
verts en,  diverses  contrées,  il' ne  s'en  est  jamais  trouvé 
un  seul  os  humain  ? 'l'auteur,  dis- je,  a  conclu  ,   ' 

1"  Que  la  terre  a  éprôiivé,  a  diverses  époques,  des 
grandes  catastrophes ,  Oti  plusieurs  catadysipe^ô  j  i*"qu'il 
laut  que  la  température  de  nos  climats  ait  changé  ;  3'* 
que  la  race  humaine  n'existait  point'  sur  le  giobe  Ibrs 
de  ces  grandes  Catastrophes,  ou  qu'elle  s'y  trouvait  ré- 
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montre ,  c'est  que ,  i*»  lesgens  de  la campugne 

des  trois  départëmens,  Bouches-du- Rnône  , 


duiteàun  extrêmement  petîlnoinl)red'indmdu8.(ror« 
le  troisième  article  snr  cet  ouvrage  dans  le  moniteur 
untTerâel  dti  fetidi  a5  murs  i8i  3  ). 

La  première  conclnsiiiii  €st  de  là  plus  gt^ande  Térité, 
ex  ce  s^rait^  se  rafuaer  ai  Véviilence  que  de  ne  p^fi  voir 
les  e&etA  d'un  déloge  imvien^  dan&  tant  de  restes  d'a- 
nimaux aquatiques  répa^[djis  sur  toute  la  surface  de  la 
terre.  Des  races  d'animaul  ont-elles  élé  perdues  ?  L'é- 
criture sainte  elle-même  en  nomme  plusieurs,  dont  elle 
désigne  certains  caractères ,  qu'on  ne  retrouve  plus  ni 
dans  l'Arabie ,  ni  dans  le  pays  des  Cuchîtes ,  ni  dans  la 
Palestine,  et  que  les  plus  fameux  interprètes  n'ont  pu 
rapporter  a  des  analogues. 

Des  squelettes  d'a^îmaHX:  des  pays  chauds  i  du  on  a 
trouvés  enfouis  à  des  profondeurs  dans  des  c-irrîeres  de 
plâtre  ou  de  craie ,  indiqùe,nt-ils  que  ces  animaux  ha- 
bitaient jadis  le  climat  de  Paris ,  lequel  est  devenu  plus* 
froid  ?  pas  plus,  .selon  moi ,  q^e•deux  à  trois  coquilles 
a  huître  que  j'ai  trouvées  incrustées  isolément  dans  la 
roche  calcaire  du  mojit  Cénis  ne  prouvent  que  cette 
partie  des  Alpes  a  été  autrefois  fréquentée  par  les  huî- 
tres. Je  ne  vois  dans  tocm  ces  restes  d'animanx  étran- 
gers à  notre  climat ,  et  dont  il  p'eat  aucun  naturaliste 
voyaaeur  oui  n'en  ait  rencontré  Qfipeu  partout  quelque 
parcelle  plus  o.u^moins  étoçmantej  je  ne  vois^  dis-je, 

*  que  le  résulta  tdu  grand  bouleversement  qui  a  fiiit  flotter 
au  hasard  sur  le$  eaux  Iça  diverses  espèeei  de  quadru- 
pèdes et  de  poissons ,  et  oui  en  a  déposé  indifféremment 
les  débris,  à  mesure  que  les  eaux  se  soat  retirées» 

La  considération  qu'on  ne  trouve  point  d'os  humains 
parmi  ces  débris  (et  non  plus  d'oi3ea.ux,  qui  pouvaient 
chercher  un  osîle  ) ,  loin  d'être  ppur  moi  une  preuve 
négative  de  rexîsLence  de  la  race  humaine  dans  ces 
temps  reculés,  m'est  au  contraire  un  témoignage  de 
la  supériorité  de  l'intelligence  de  Tbomme,  qui  lui  a 

fait  prévoir  le  danger  et  chqrchpr  des  abn^  sur  des 
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Var  et  Alpes-Maritimes  ,  n'ont  pas  plus  de 
châssis  à  leurs  fenêtres  aujourd'hui  qu  ils  n'en 
avaient  autrefois;  2**  que  les  gens  du  nord 
qui  viennent  habiter  le  midi  se  plaident 
journellement  qu'il  fait  plus  froid  ici  que  dans 
leur  pays ,  parce  que  ,  devenus  plus  faibles  , 
ils  le  sentent  davantage.  Ainsi ,  lorsque  nous 
voyons  le  luxe  et  la  mollesse  s'être  glissés  chez 
fartisan  comme  chez  Jes  premiers  citoyens  , 
etThomme  des  champs  continuera  jouir  des 
mêmes  prérc^tives  dont  jouissaient  nos  aïeux  > 
ce  sont  nos  nideurs ,  et  non  pas  les  lois  qui  ré- 
gissent Tunivers  ,  qu'il  faut  accuser  d'un  bou- 
leversement qui  n  existe  que  dans  les  condi- 
tions de  la  société  et  dans  les  tempéràmèns. 

II  en  est  de  même  de  l'instabilité  de  l'état  de 
Tairetdela  température  /qu'on  se  plaît  à  as- 
socier au  plus  grand  degré  d'humide  et  de 
refroidissement  de  l'atmosphère  ,  pour  sup- 
poser que  les  tempéramens  ont   cnangé    et 

le  la  constitution  catarrhale  a  pris  le  dessus. 

s  premières  notions  de  physique  nous  ins- 


JJvi 


Taisseam  et  sur  les  poiitU  les  plus  élevés  du  'globe ,  ainsi 
qae Téerîtare 9  la  tradition^  lé  culte  des  hauteurs,  les 
moaoïneiTs^  et  surtout  le?  demeure^  ée$  troglodites^ 
fDCôfê  eiifilanies,  l'annoiieeat  saffisftitiiiieiit. 

Je  ne  pensa  donc  pas ,  pour  reTéntr  au  refroidisse'» 
me&£da;g1obe  y  qu'on  paisse  tirer  des  faits  ci-nlessus  des 
Boayelles  inductions  pour  accréditer  l'opinion  vulgaire 
(Ton  changement  de  température  Quoi  c^u'il  en  soit  de 
ce!9  époques  éloignées  dont  nous  n'arons  que'desrno^ 
tioiisiittpa^&îteé,  il  est  éiùL  méinê  certaitt  que  rien  n'est 
eh&ugédcpaiffPoipigiiie  connue  de  la  médecine»  et  flu$ 
certaii^  aicore  çae  Je  climat  des  Gaules  est  le  même 
que  du  temps  de  lules^César. 


Digitized  by  VjOOQIC 


no  MEDECINE  LÉGALE/ 

truisent  c[ue  cette  instabilité  a  nécessaircmeot 
toujours  eu  lieu;  et  quant  aux  maladies  dites 
catarrlmles ,  il  y  en  a  eu  ,  dans  les  siècles  pas- 
sés, qui  ont  fait  le  tour  du  globe,  de  bien 
plus  terribles  qu'aujourd'hui.  On  peut  voir 
dans  Sennért ^  Rivière  et  autres,  des  descrip- 
tions d'angines  ,  de  pleurésies ,  péripneumo- 
nies ,  etc.  ébidémiques ,  auxquelles  la  saignée 
était  aussi  luneste  qu^elle  Test  de  no$  jours 
dans  plusieurs  cas  de' cette  espèce ,  et  dac^ 
lesquelles  les  vomitifs  étaient  utiles* 

De  toutes  ces  observations,   nous  crojom 
donc  pouvoir  tirer  la  Conclusion  que  ce  nest 
pas  la  température  de  là  terre  qui  a  changé  y 
mais  bien  la  force  de  ses  habitaiid^    et  que 
c'est  surtout  vers  celte  dernière  que  la  mé- 
decine doit  diriger  ses  vues  de  thérapeutique, 
plutôt  que  vers  des  suppositions  qui  n'ont  pas 
assez  de  fondement;   que    les  forts   doivent 
être  traités  comme  les   forts,   et  les  faibles 
comme  les  faibles ,  sans  avoir  égard ,  pour  l'in- 
fluence accordée  par  la  spéculation  ,  à  une 
cause  générale  dont  Texistence  n'est  rien  moins 
que  prouvée.  Nous  sommes  dans  ce  moment 
comme  étaient  les  Romains  sous  les  premiers 
empereurs;  affaiblis  par  le  luxe  asiatique,  ils 
eurent  besoin  de  faire  un  grand  usage  des  to- 
niques et  des  excitans.  S'.était-il  aussi  fait  une 
révolution  physique  dans  le  globe  depuis  qu'ils 
avaient  renoncé  aux  vertus  austères  de  leurs 
ancêtres,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  moins 
d'un  siècle  ?  Il  faudrait  alors  supposer  égale- 
ment cette  révolutioj>y  msà&  dans  un  «ens. op- 
posé, lorsque  lespeuples,  épuisée  par  les  vexa- 
tions des  nations  barbares,  durent  prendre 
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les  mœurs  de  leurs  vainqueurs,  et  retremper 
leur  constitution  affaiblie  dans  les  travaux  de 
l'agriculture  et  dans  l'exercice  de  la  sobriété. 

§.   1098.  Quel. est  celui  aui,  après  s'être    Difficuit«de 
accoutumé  à  mettre  un  peu  d'exactitude  dans  déterminer  i» 

*  J^       1       I  p   •  cause  des  ma- 

ses  raisonnemens ,  croira  de  bonne  toi,  et,  imiieê  eudc- 
plus  encore ,  osera  enseigner ,  à  cause  de  la  ^'"^"^ 
réussite  de  quelques  expériences  d^ns  son  laT 
boratoire  (souvent  misérables  jeux  d'enfans), 
qu'il  a  trouvé  la  cause  des  maladies  endémiques, 
SI  nombreuses,  propres  à  presque  chaque  con- 
trée différente  ciu  globe.  Qui  pourra  dire  pour- 
quoi, là  contrée  A ,  par  e^temple ,.  est  atfligée 
de  telle  maladie  >  quoique  sous  le^  mêmes  con- 
ditions que  la  icontrçe  B ,  <j^ii  ne  l'éprouve  pas? 
pourquoi  les  écrouelles  sont  aussi  nombreuses 
sur  les  bords  secs  et  arides  de  la  mer  de  la 
Ligurie  que  dans  les  vallées  des  Alpes  ,  des 
Pyrénées  et  des  Apennins^  et  qiiè  sur  les  rives 
humides  et  fangeuses  dés  étangs  de  laBresse  et  de 
la  Dombes?  pourquoi ,  ainsi  que  les  anciens  l'a- 
vaient déjà  ODservé ,  et  comme  on  le  remarque 


curci  par  la  fumée  djii  ch^irbon  de  pierre ,  et 
par  les  émanations  des  fabriques ,  la  phthisie 
pulmonaire,  la  phthisie  dorsale  et  le  spleen ^ 

r'  fournissent  cnaque  ^hnée  le  tiers  au  moins 
nonibrç,  des  décès  de  la  population  de  Ja 
Grande-Bretagne (1);  et  cependant,  si  l'on  j fait 


(i)  Frederici Hoffij^an.  difisertat.phjrsicormcd,  i5. 
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bien  attetitiôn ,  Voti  trouvera  sons  les  mêmes 
latitudes ,  çotis  la  même  température  et  sous 
les  mêmes  conditions ,  des  maladies  très-diffé- 
rentes. Les  Hongrois ,  les  habitans  de  la  pro- 
vince de  MantOne ,  de  la  vtîle  et  campagne 
de  Naples,  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  ceux 
d'une  partie  du  Piémont ,  sont  ôtijets  à  des 
fièvres  ardentes^  pétéchiâles,milliaire.^,  J)unc- 
ticulaires,  et ,  hors  de  Fétat  fébrîlt ,  à  des  exan- 
thèmes qu'ils  appellent  sali,  et  cjti^on  daigne 
du  nom  de  peùigcà,  lors(jue  ces  éruptions  se 
font  daùs  les  parties  couverte^  de  pôik  L^épi- 
lepsie  est  commune  dans  le  royaume  d'Ëtrm^e; 
les  varices  et  les  hémorroïdes  sont  fréijuèntes 
dans  le  territoire  de  Venise  ;  f  e^  hémoirrôïdes 
ne  sont  pas  moins€réq[uentes  en  Espagne  ;  et 
comment  expliquer  d'une  manière  ëottvenabie 
cette  identitë  de  maladies  entre  .deu^t  peuples 
et  deux  pays  si  dHféréns,  ehtre  une  terre  coûs- 
tammeut  humide  et  ttft  pays  très-see;  eùtre 
des  hommes  remplis  de  sucs  et  faisant 'bdfme 
chère,  et  àssi  iûditidus  secs,  bilieux^  les  pli* 
sobres  des  peuples  du  Midi?  Il  n'est  j^as  plus 
aisé  de  rendre  raison  de  la  eolique  mii  règtie 
endëmiquement  dîans  les  deufjt  Castifles.  ^eux 

3ui  ï'ont  attr&uée  au  vent  du  nord  <jui  vient 
es  môt^g'fids  des  Asturîes  ne  sont  pas  plus 
heureuîs: ,  ce  mè  séïûble ,  dans  leurs  ex?plicâ- 
tions,  (jtre  ceux  qui  Tout  dé<%iite  dès  ^tërïe^ 
de  terre  ehai*géès  d'trà  matiVais  vettis ,  ou  deîi 
ïtotteriès  dé  éuisine  eà  cuivt*e.  Ôtf  trouve  en 
effet  daiïis  céîîit  autres  pays  les  mêmes  usages 
et  la  même  exposition ,  sans  rencontrer  la  co- 
lique de  Madrid. 
Le  calcul  a  été  de  fous  les  temps  une  ma- 
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ladie  familière  aux  Hollandais,  même  dans 
1  âge  de  l'enfance.  Les  peuples  qtii  habitent  le 
voisinage  de  la  mer  Baltique  ^  tels  que  les  Da- 
nois, les  Suédois,  les  Norwégiens,  ceux  de 
la  Poméranie ,  de  la  Livonie ,  de  la  Cour^ 
lande  >  etc.  y  sont  généralement  en  proie  à  une 
dialfaèse  scorbutique,  dont  le  développement 
prend  les  fgrme^  de  toutes  \es  maladies  chro- 
niques que  nous  considérons  ailleurs  comme 
isolées  de  toute  autre  affection.  L'on  connaît 
cet  horrible  fléau  de  la  Pologne  et  de.  la  Li- 
thuanie  yhiyUque.  maladie  dont  Forigine,  là 
c^use  et  le  traitement  sont  de  plus  en  plus  obs- 
curs ,  malgré  tout  ce  qu'en  ont  écrit  les  an- 
ciens et  les  modcrnies  (i).. 

La  sol  ^  Fair  et  l'eau  de  ces  contrées  pa- 
raissent receler  les  germes  de  cette  malaqi^V 
à  laquelle  d^'aiUelirs  les  hàbitans  ont  vraisem^ 
blablement  une  disposition  héréditaire'.  Si  Toa 
en  creîit  une  Jettre  de  Gehéma  à  Boniékoê , 
l'usage  interne 'et  externe  de  certaines  eaux  de 
la  Pologne  serait  si  propre  à  produire  la  plique, 
qu'il  aurait  vu  deux  soldats  qui  l'auraient  coa« 
tractée  pour  s'être  baignés  oans  un  étang*  (2)* 
Les  eaux ,  dans  fe  fait,  sent  souvent  le  recep-^ 
tàcle  de  plusieurs  causes  riiorbifiqUes ,  et  je 
ne  puis  attribuer  qu'à  elles  seulçs  la  diathèse 
vermineuse ,  surtout  la  grande  .  quantité  de 
Jténia  dont  sont  affligés  le^  habitans  de  Car- 


(  i)  Voyea ,'  pour  leâ  opinions  opposéeis  sur  la  cause  de 
la  plique ,  le  journal  général  de  médecine ,  septembrcr 
1 807  }  février ,  mars  et  juillet  1 809^ 

(2)  Freder,  Jlojfinàh,  disstriat,  phjs.  ehxinice^meU. 
dissertât.  i5  y  p,  ^26*       ^  *       . 

Tome  r,    '  '8 
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rouge  et  de  {dusîeun  villages  qni  bordent  ie 
lac  de  Genève  ;  diathèse  qu'oti  ne  rencontre 
plus  à  quelques  lieues  de  distance  de  ces  iMîNrds. 
On  a  accuse  de  la  production  de  la  ptique  la 
malpropreté  des  Polonais,  le  peu  de  so»  qu'ils 

Êrennent  de  leur  chevelure  »  leurs  habitatioDs 
«isses  et  humides ,  l'abus  qu'ils  font  des  liqueurs 
spiritueuses ,  *et  autres  choses  de  eette  narure. 
On  a  même  cru  pouvoir  prouver  T^cacité 
de  ces  causes  en  démontrant  que  des  soldat» 
polonais  ;  employés  dans  des  regimens  étran- 
gers ,  à  qui  on  a  fait  couper  la  plique ,  n'oflt 
pius  contracté  cette  maladie.  Mais  comment 
donner  son  assentiment  à  de  si  faibles  raisons , 
lorsqu'on  voit  la  malpropreté  et  l'ivrognerie 
domfnerdans  toutes  les  basses  classes  du  peuple, 
surtout  dans  le  Nord ,  et  la  plique  scr  montrer 
uniquement,  d'nnemanièrecommeendémique, 
^ans  la  Pologne  et  la  Lithuan^?  Né  pent-oD 

Sas  objecter  aussi  que  ces  soldats  pliques ,  eoifis 
e  leur  pays ,  que  Ton  a  guéris  en  leur  i^asant 
la  tête ,  .forment  une  preuve  ^Kmtraire  à  ce 
•qa*on  voulait  établir,  c'est-à-dire,  qne  ces 
guérisons ,  qu  on  obtient  rareipent  en  Pologne, 
prouvent  que  ,' loin  rfe  son  ak?  natal,  la 
plique  lie  'se  dév^ppe  plus?  .     •  * 

lié  pourpre  blaâc  et  rouge  et  les  émp- 
lions  milliaires  sont  des  maladies  très-fami- 
iières  parmi  les  hafeitans  d'une  partie  <le  l'Ai* 
lemagne ,  dansk  Silésie,  l'Autriche ,  la  Frau- 
conie ,  la  Misnie ,  etc. ,  principalement  parmi 
les  femmes  en  couches;  les  enfans  àt la  mamelle 
y  sont  aussi  trèsT^njets  au  draconeauj  mala- 
dies fort  rares  parmi  noit^.  L'apoplexie  est 
également  beaucoup  plus  fréquente  dans  ces 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  Partie,  chap.  t      ns 

cofitrées,  et  danstoi^ies  les  classes ,  qu'teUene 
lest  {>araû  nous  (i).  Je  n'ai  eu  que  rarement 
occasion  de  traiter  dés  malades  affectés  de 
calculs  biliaires ,  quoique  j'aie  exercé  long- 
tenips  dans  des  pays  où  les  affections  bilieuses 
soat  fréquentes.  Il  parait^  au  contraire  ^  da- 
près  iki  très-4>on  mémoire  àt  M,  Pujot^  de 
tâstres:^  que  cette  maladie  s'ofiil^  souvent  à  la 
pi^â^ne  dans  cette  ville  et  ^es  environs  ;  d^ 
même  nous  apprenons  du  docteur  Brugn^àns , 
>rofe8s»ur  à  lejde  y^  qui  a  fait  une^mple  ckA^ 
eetion  de  véiîcules'du  fiel  de  sujets,  de  dif- 
crens  pavs  y  que  les  habitans  du  Manovre  sont 
es  ph»  susceptibles  de  k  formation  de  calculs 
)ilittires',  tandb^qu'on  n'en  trouve  que  irès- 
r^^ement  chez  les  Hollandais,  où  la  gravelle 
et  la  piarre  sont  en  éckaiigeibrtcoimaiun6(9)  I 
Si  Qoi»  laissons  i'^Ëurc^  pour  passer  en 
Afrique  ,  nous  troi^rons  dans  la  Basse-Ëgjpte 
rkcrriUe  peste  dont  nous  parlerons  séparé-* 
ment /les» maux  d'yeux  de  tout  çenre,  et  par- 
ticulièrement la  cécité;  les  diverses  maladie^ 
de  la  peau ,  depuis  la  dartre  farineusç ,  juscju'à 
rélép£»[tiasÊPr  rhydrocèle ,  la  dyssentene  , 
k  mélancolie  et  rfeypocondrie ,  sont  dans  ces 
pays^br^lans  des  iaidk4ieS  familières.  Le  che- 
ymèr  Bnœe  atteste  ,  par  la  triste  c^érience 

r'tl  ot  a  Éaite  tai-raême.;  oue  les  bords  de 
mer  ftDuge  et  les  eaux  des  puits  du  dé- 
sert sont  encore  féconds  en  semences  de  •ces 
vers  (dracuntia)  qki  entrent  dans  les* cbaiis, 


(j)TaWes  de  mortalité  de  5iiSTwtic*.      • 
(a)  Jïwtfû.  ^^péf'  de  tùM.,  tom,  34^  n^  i5:>, 

,    .  8. 
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OU  ils  acqiiièrenl:  une  longueur  étonnante  ^ 
ainsi  que  Plutarque  le  rapporté  déjà  d'après 
Agaiharcides  ;  hôtes  incommodes  aux  navi- 
\  gateurs  sur  toute  la  côte  de  Guinée. 

•  Les  maladies,  convulsives^  telles  que  le  bé- 
ribéri et  Iç  tétanos  ^  sont  des  maladies  com- 
munes, dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique,  pu'irmf  tous  les  sexes  et  tous  Tes 
âges,  et  moins  susceptibles  de  guérison  qu'en 
Europe.  Le  vomissement  ,  les  maladies  du 
foie ,  la  diarrhée  et  la  dyssenlerie  y  fout  des 
ravages  étonnans,  qui  né  peuvent  être  corn- 

i)eDsés  que  par  la  grande  faveur  que  la  cba- 
eur  et  la  fertilité  du  sol  accordent  à  là  popu- 
lation. Plusieurs  côtes  de  l'Océan  Américain 
se  distinguent  surtout  par  la  propriété  qu'elles 
ont  de  donner  naissance  à.  la» fièvre  jaune, 
nouvelle  maladie  pestilentielle  que  nous  nous 
ferons  un  devoir  de  cpnsidçrer  très  en  détail , 
et  que  nous  croyons  ("jusqu'à  ce  qiie  nous 
soyons  mieux  instruits.)  être  entièrement  pro- 
pre à  l'Amérique. 

caus«j  les  §•  i^>99-  li  n'a. pu  résulter  jlour  nous,  de 
piuB  api>awii-  l'examen  de  la  cosmographie* médicale  ;  que 
cette  réflexion.:  «  Ah>si «jue  chaque  pays  a  ses 
pMductÎQiis  animales/,  végétales  et  miné- 
rales ,  de  -même  aussi  U  a  ses  maladies  par- 
ticulières ,  dépendantes,  de  causes  «ôcore  in- 
<H>nnues.  »  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  rien  in- 
duire du  froid  et  du  chaud  et  de  plusieurs 
.  autres  phénomènes  sensibles  qui  se  rencon- 
trent également  dans  un  grand  'nombre  de 
pays,  où  les  mêmes  n^aladies  ne  s'observent 
pas.   S'ensuit-iil  donc  que  les  efforts  de  Tes- 
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prit  humain  pour  assainir  les  diiFérens  pays 
sont  en  pure  perte  pour  lif pratique?  Ce  serait 
se  refu6ér  à  révidence  que  de  nier  qu'on  ne- 
soit  parvenu  à  améliorer  le  sort  de  respèce 
humaine  par  Tapplication  des  données  de  la 
philosophie  expérimentale.  Par  la  même  rai- 
son que  *nous  ne  connaissons  '  p^s  encore  ce 
qui  doiine  aux  fruits  et  'aux  légumes  une  sa- 
veur qui  les  fait  rechercher  et  qu'ils  h'<mt  pas 
dans  cPautre's  terrains ,  de  même  nous  ignorons 
la  nature  de  Finfluence  qui  produit  certaines 
maladies,  heureusement  rares;* maisTobserva- 
tioanous  a  conduits  Jusqu'à  un  certain  point  à 
la  débouverte  des  efïets  généraux  du  sec  et  de 
rhuiïjidê ,  du  froid  et  du  chaud ,  etOw  >  sur  Fé- 
conomie  animale  ;  nos  spéculations  ne  nous 
odt^pas  trompés  dans  les  amendemens'à  faire 
au  sol  et  aux  eaux,  tant  pour  l'avantage  de 
l'agricullnre  que  pour  celui  de  la  santé  ;  Taha* 
logie  peut  de  même  nous  conduire  pour  gé- 
néraliser ces  bienfaits  j  et  ùul  dout^  que  ior^ 
que  les  circonstances  sont  les  mêmes,  nous 
n'obtenions  d'aussi  heureux  résultats. 

Les  alimens  et  les  boissons  artificielles  sbnt, 
après  r<air ,  le  sol  et  l'eau  ;  les  élémeus  où  nous 
puisons  des  causes  manifej^tes  de  santé  ou  de 
maladie  :  ainsi,  par  exemple,  polir  m'arrétfer 
à  la  goutte  et  au  calcul,  madadîes  très-com- 
munes dans  certains  |pajs ,  et  fort  rarçâ  dans 
d'autres  (quoique  ,'^étant  uneXois  développées, 
elles  puissent  devenir  héréditaires  )  ,  peut- 
être  serait-il  possible  de  saisir  leur  première 
origine ,  et  d'en  garantir  quelquefois  de  nou- 
veaux sujets.  Le  calcul  est  une  maladie  incon- 
nue dans  les  Alpes-Maritimes  ;  la  goutte  et  le 
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tkamatisme  j  sont  fort  rares;  Menton  a  étf  In 
première  commune -où  dans  n^  tournée  l'on 
m'ait  papdé  de  rhumatisme.  On  me  fit  aussi  ob- 
çerver  cette  maladie  mt  un  ou  deux  sujets  à 
FérinaLdo  et  à  Tende  ;  j'a:vaî|Sî^il  desétrangei^ 
gikitteux  b'ouyeràNice  u»  assoupissement  nar 
fairelà  leurs  douleurs  :  quei  fiit  mon  étonne- 
v^ïi%  en  passant  à  Vintim&Uei  petite  i4Ue  de 
d^ux  ^i^iUe  âmes  y  alocs  de  la  Ligurie  y  en([da^e 
dans  lé  département  que  je  parcourais^  de^ 
trouver  dans  mop  aubergiste  un  goutteux  per- 
clus de  lou&sea  membres,  et,  après  quelques  re- 
oberches ,  de  pouvoir  compter  dans  un  ^ussi 
petit  endroit  vingt  individus  aussi  maltraités 
que  mon  bote?  M  me  fut  d'abord  diffîcile  de 
reconnaître  k  cause  de  cette  disposition^  sm- 
gulière,  le  sol  et  le  climat  ne  difierant  paa  des 
aiitres  contrées»  maritimes  que  je  vena^  de 
visiter  ;  enfin ,  roehercbant  la  nature  .des  ali- 
mens,  j'ai  vu  •que  le  vin  de  Vintin^le,  vin 
ejKîellent  an  gout ,  est  un  vin  clairet ,  eouleisr 
pebire  d'e^nons,  trè$*-fumant,  très-eapiteux, 
naissant  sur  des  rôAes  s&bisteuses  (  caiearéo- 
magnésiennes.)  ;  il  m'a  paru ,  faute  de-  mieux , 
qu'on  pourrait  peut-être  attribuer  à  l'usage  de 
te  vin  cette  disposition  goutteuse ,  et  que  peut^ 
être  àussâ  Menton  et  Perinaldo ,  où  l'onreœUe 
un  vin  analo^e  ^  quoique  ni  aussi  bon ,  nig^ussi 
dair  9  ni  aussi  fumant  f  pourraient  bien  devoir 
à  cette  cause.  Ift  disposition  de  leurs  habiuns 
au  rbuniatisme.  »  • 

J'ai  fait  la  même  observation  dans  plusieurs 
contrées  de  la  Basse-Provence,  et  dans  FâD- 
cien  duebé  d'Aoste;  j'ai  trouvé,  danslespaja 
eà  l'on  boit  un  vin  clair  et  funiant,  récolté 
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parmi  les  cailloux  »  les  roches  ou  le  gré ,  la 
goutte  plus  commune  que  dans  les  pajs  qui  ^ 
quoique  voisins  des  premiers^  n'avaient  pas  les 
mêmes  vins  ;  je  Tai  vue  na|tre  spcmtanément 
chea  des  jeunes  gens  qui  avaient  abusé  du  vi» 
et  des  liqueurs;  et  depuis  bien  long-temps  Içs 
auteurs  ont  remarqué  que  la  Perse  est  exempte 
du  calcul  et  de  la  goutté  ]  parce  qu'on  j  suit 
strictement  la  loi  de  Alahomet  et  qu'on  n' j  boil 

}>oint  de  vin^  tandis  que  ces  maladies  sont 
réquentes  dans  la  plupart  des  pays  de  vigno- 
bles (1).  . 

M.  Bruce  a  également  trouvé  la  maladie  è^ 
la  pierre  très-rare  le  long  du  ÏÇil,  en  Egypte, 
en  Arabie  ,  en  Abissinie,  et  dans  îe  royaume 
de  Sennaar  ;  il  ne  parte  que.  d'un  aga  qult 
traita  de  la  colique  néphrétique ,  et  cet  aga 
était  un  grand  ivrogne.  Aux  environs  du  Gap 
de  Bonne  -  Ëspélr^ce  ;  le  canton  de  Praal, 
dit  M.  ThumbeTg>  se  distingue  des  aut'res, 
parce  que  ses^  ha^itjtns  ^nt  fort  sujets  au  rhu* 
matisme  et  à  la  goutte  ;  ce  qu'on  attribue  à 
l'usage  excessif' du  via,  ainsi  qu  au  changement 
subit  des  vents*  auxquels  ces  colons  sont  ex* 
poses  (2),         .  •     -     . 

Relativement  à  la  gravelle  et  à  là  pierre, 
maladies  vraiment  héréditaires ,  d'après  ce  que 


ment  dire  que  leur  origine  tient  à  des  causes 


(1)  FrêderiJ.  ffojjfman» dissertât»  i5. 

(3)  Voy.  en  Afrique  et  en  Asie,  etc.  1794 ,  page  4/». 
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connues  y  et  qu'on  pourrait  éviter  ;  ainsi  y  les 
calculeux  que  j'ai  vu  tailler  tippartenaient  en 
grande  partie  à  des  pays  où  l'on  fait  un  grand 
usa^e  de  Ja  bière  j  j  ai  vu  également  ces  ma- 
ladies communes  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, très-féconds  en  coquillages  ;  par  exem- 
ple ,  j'ai  été  voisiç  aux  Martigues  d  une  nom- 
treuse  famiUe  ;  dont  l'aïeul ,  nommé  Chailariy 
laboureur  estimable  ,  artisan  •  de  sa  fortune, 
jouissait  à  soixante--dix-sept  ans  de  la  meilleure 
santé ,  sans  avoir  jamais  été  calculeux  y  ni  lui , 
ni  ses  ancêtres.  Deux  de  ses  fils,  pêcheurs  de 
moules  ;  après  avoir  fait  durant  plusieurs  années 
leur  nouri-iture  ordinaire  de  ces  coquillages , 
sont  devenus  sujets  à  la  gravelle  et  à  la  pierre  ^ 
maladies  auxquelles  ils  ont  succombé  ;  leurs  en- 
fans^  encore  en  bas  âge  y  sont  déjà  sujets  à  la 
colique  néphrétique  et  à  ladysurie;  l'un  4'eux, 
qui  était  à  la  mamelle  quand  je  notais  ceci, 
avait  déjà  pissé  plusieurs  fois  ^u  sanç.  Les  en- 
fans  >  au  contraire  ;  de  trois  autres  fiJset  d'une 
fille,  donlle  régime  est  différent,  nebonnais- 


tetre ,  et  des  divers  alim'ens  sur  l'économie  ani- 
male*; il  ne  serait  pas  impossible;,  dis- je  ,  de 
découvrir  la  cause  de  plusieurs  Qiala^es  com- 
munes,  et  de  lies  prévenir  :  or ,  c'est  ^a  quoi 
Seuvent  particuUèreiment  être  utiles  les  mé- 
ecins,  parleurs  recherches  sur  les  relations 
établies  entre  l'homme  et  les  corps  ambians , 
et  lesgouv^nemens,  par  l'appUcation  de  ces 
recherches  à  la  rédaction  des  codes  satiitaires; 
fF^yail  qui  est  un  de  leurs  premiers  devoirs, 


Digitized  by 


Google 


TROISIÈME  PARTIE ,  CHAP.  I.  i  a  i 

§.  iioo.  Partout  les  traits  du  visage  et  la 
constitution  physique  portent  Tempreinte  du 
climat ,  et/  sokt  moulés  sur  les  impressions  plus 
ou  moins  yives  des  rayons  solaires,  de  râprelé 
et  de  la  sécheresse  du  sol ,  ou  de  son  humidité* 

On  ne  peut  qu'être  frappé  de  cette  vérité 
en  voyageant ,  par  exemple  ,  dans  les  Alpes- 
Maritimes.  Rien  n'est  plus  tranchant  que  la 
physipnomîe  et  Thabitude  du  corps  des  habi- 
tans  de  Nice  et  de  Menton ,  et  celles  des  ha- 
bitans  des  villages  élevés  sur  ces  villes ,  et  pla- 
cés sur  ua  sol  très-sec.  Il  suffit  au  surplus  pour 
reconnaître  Tinflueribe  cPun  sol  âpre  et  parfai- 
tement sec ,  et  celle  d'un  sol  fertile  et  arrosé, 
de  .comparer  Nice  avec  Ville-Franche,  deux 
villes  séparées  seulement  Tune  de  l'autre  par 
une  colline  ou'on  franchjj  en  vingt  minutes  ; 
mais  deux  villes  dont  l'état  hygrométrique  de 
Tair  est  bien  différent^ 

L'habitant  d«s  Jieux  élevés  ,  chauds  et  secs 
est  en  général  <l'une  petite  stature  qui  ne  passe 
guère  cinq  pieds;  ses  cheveux  sont  noirs, 
Lotts  et  épais  ;  son  teint  est  pàfe  et  hâlé  ;  avec 
une  vue  très-perçante ,  ses  yeux  sont  petits  , 
et  ont  quelque  cèose  de  rudfe  et  de  farouche  ; 
le  visage  est  plat,  l'angle  facial  resserré.  Le 
corps  est  bien  proportionné  et  poileux  ;  les 
muscles  sont  maigres ,  mais  distincts ,  pro- 
noncés, doués  de  beaucoup  de  ton  et  d'exciT 
tabilité.  A  Ville-Franche  de  Nice  ,^  et  dans 
plusieurs  lieux  de  l'aride  Provence ,  les  hom- 
mes sont  de  même  ;  on  peut  égïilement  re- 
connaître à  ce  tableau  plusieurs  peuplades  es- 
pagnoles. 

Voyons  ce  que  peuvent  sur  le  physique  de 


L'air  trop  iec.  « 
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rhomme  un  sol  grâs  et  arrosé ,  un  air  reiidn 
iconstamment  tiède  par  le  souffle  journalier  4es 
vents  marins  ^  dans  les  campa^e^  d<  Nice  et  <le 
Menton.  Les  corps  sont  en  général  plus  blancs» 
gras ,  potelés ,  d'une  stature  plus  élevée  que 
dans  les  lieux  secs ,  atec  des  yeux  plus^gramls^ 
peu  Ttfs  et  peu  ^nifians^  La,  tête  est  plus  grosse» 
et  l'angle  facial  <.st  plus  ouvert.  Mais  Thommc 
y  est  tardif,  lent,  paresseux,  pen  entrepre- 
nant, impropre  aux  grandes  fatigues/»  dé-» 
Sourvu  d'adresse  et  d'agilité.  Le  dernier  fond 
e  ce  tableau  se  retrouve  dans  la  Ba^se-Bresse 
et  dans  la  Pombes^  mi  laibizarre  fortune  m'a 
aussi  amené  ;  là  fai  vu  le  contraste  parfait 
de  l'habitant  des  déserts  de  TArabie.  Nous 
en  parlerons  bientôt;  revenons  aux  Alpes- 
Maritimes.  ^ 

A  ViUe-Francbe ,  ou  le  sol  est  sec  et  aride , 
où  une  seule  fontaine  ^mène  tristement  une 
éau  écbaui^  dans  des  aquédncs  ,*  souvent 
obstrués  de  tuf  ^  ik>iir  désaltérer  les  habitans» 
le  physlaue  de  J'bomme  est  l'inverse  de  eakd 
des  citacuns  de  Nice  ;  on  y  observe  phis  d*ar» 
gilité  et  d'industrie. 

Plusieurs  femmes:  à  Nice  peôrent  pBUstf 
pour  belles  par  la  régularité  de  leup^  trait», 
ta  fraîcheur  de  leur  temt ,  la  rondeur  de  leurs 
membres ,  la^  formé  proppiiionttée  de  lew 
sein  ;  mais,  selon  moi,  il  en  est  peu  de  yj^e^; 
leurs  grande  ycust  savent  rouler  languissam- 
ment  et  ne  gisent  rien  de  plus, 

A  Ville-Franche,  le  corps  est  plus  maigre,  îe 
sein  est  moins  prononcé*,  le  teint  est  plushâlé, 
mais  les  yeux  sont  parlans;  ils  ont  une  vivacité 
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crai  ccmtraste  siiïgviièrâmeat  arec  la  langueur 
des  picardes  (i). 

Les  malaises  réoiproqM»sont  aussi  bien  di£- 
fiépentes^y  ainsi  qize  nous  le  fepons  rematquer 
bientâl,  et  comme  on  le  verra  plus  ample-* 
ment  quand  je  publierai  monto^avail  sur  la  to^ 
poeraphie  médicale  de  ce  pays. 

L'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'at- 
mosphère dépend  non^seulement  de»  grandes 
maisses  d'eau  coulantes  ou  stagnantes  qui  re- 
couvrent le  sol  y  et  de  la  quantité  des  jours  de 
pltirie  ,^  ainsi  que  de  la  nature  des  vents  proprés 
a  favoriser  1  evaporation- ,  mais  il  dépend  en* 
eore  de  la  quantité  des  bois  qui  ombragent  le 
mal,  et  de  ta  nature  âa  tesrain^  plus  ou  moins 
propre  a  livrer  passage  sfutb  eaux  pluvialev.  Les 
terraihs  sablonneux  ou  calcaires  sont  ceux  qpi, 
parla  jFaeilitè  avec  laquelle  ils  livrent  passade 
a  leau ,  donnent  à  f  air  un  plus  grand  déffré  de 
sécheresse;  ks  terrains  calcaires  ont  probable- 
ment encore  un  autre  ajrantage;  c'est  qu'en 
même  temps  qu  ils  laissent  filtrer  l'eau  qui  les 

Srcourt^  ik  absorbent  lès  gaz  et  les  miasmes 
ngeretix.  Par  contraire^  un  sol  argileux  re- 
tient rêau  dès  pluies ,  et  devient  par-là  plus 
fréquemment  et  plus  constamment  humide  ,  et 
il  rend  l'atmosphère ,  continuellement  chargée 
d'eau- et  de  vapeurs,  froide  et  désagréable. 

Ainsi ,  en  jetant  un  coup-dteil  sur  les  cinq 
conditions  précédentes ,  le  voyageur  institiit 
Vfsrra  defUite  si  un  pays  est  sec  ou  humide  , 
et  quelles  maladies  doivent  y  régner. 

En  comparant  les  dépariemens  de  l'ancienne 

(i)  Extrait  de  mon  trayailsur  la  stattstiquecles  Alpes- 
Maritimes. 
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Basse-Provence  et  de^  Alpes-Maritimes  avec 
ceux  ou'on  parcourt  après  avoir  passé  Lyo.n  ♦ 
on  voit  de  suite  que  ces  derniers  sont  plus 


lesquels  j' 
seignemens  les  plus  positifs. 

1°  Le  terme  moyea  du  nombre  des  jour»  de 
pluie  dans  les  Alpes -Maritimes^  et  dans  les 
parties  de  la  Basse-Provence ,  qui  sont  à  ma 
connaissance ,  est  de  56  à  6o. 

2«  A. part  la  iner  et  un  petit  nombre  de  ri- 
vières et  quelques  lacs  qui  sont  sur  les  hautes 
montagnes ,  ainsi  que  quelques  mares  -,  clair- 
semées dans  les  ba$-fonds  ^  la  surface  àe  ces 
contrées  méridionales  est  entièrement  dépoioi^- 
vue  d'humidité.  • 

5<>  Le  yent  -du  nord-ouest ,  Vent  très-des- 
séchant^ y  souffle  fréquemment  avec  une  très- 
grande  violence.  ^ 

^''.Çes  pays  sontpresaue  entièrement  dé- 
pourvus de  bois,  à  part  les  pliviêrs,  et  le  sol 
y  réfléchit  continuellement  les  rayons  d'un 
soleil  brûlant  ^  qui  s'oppose  pendant  les  mois 
d'été  aux  progrès  de  la  végétation.. 

S""  Le  sol  est  presque  partout  sablonneux  , 
calcaire  ou  rocailleux ,  et  l'argile  pure  ne  se 
rencontre  que  par  bancs  ^  alternés  avec  des 
terres  différentes.  '     . 

Dans  le  département  de  l'Ain ,  composé  de 
l'ancienne  Bresse ,  du  Bugey  et  du^pays  de 
Donibes  ,  i*  le  terme  moyen  des  jours  de  pluie 
est  communément  de  120  à  i5o  ,  etdans  celui 
des  Forêts  la  probabilité  du  temps  serein  avec 
le  tQmps  non  serein  est  comme  766  à  Sggù. 

2^  Sur  537,300  hectares  ou  arpens  métri- 
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fjucs  >  dont  se  compose  la  surface  du  dépar- 
tement de  TAin,  34,  i8o  sont  occupés  par  lc5 
eabx ,  savoir  : 

Etangs,  20,/i45- 

Lacs,        5,869. 

Marais ,     5,S32. 

Rivières,  2,S44' 
5®    Le  nombre  des  bois  est  considérable  , 

dans  ce  détoàrtemenl  et  dans  celui  des  Forêts, 
ainsi  que  le  noni  de  ce  dernier  Tindique  sui'- 
£samment. 

4^  Il  n'j  règne  pas  des  vents  secs  comme 
dans  la  Provence  ;  les  brouillards  sont  fré- 
quens,  et  Ton  n'y  jouit  pas  d'une  lumière  aussi 

f)tire  ,   aussi  vive  et  aussi  durable  que  dans 
es  contrées  méridionales.     • 

5**  Le  terrain  y  est  en  général  argileux  et 
très-propre  à  retenir  les  eaux ,  ce  qui ,  joint 
à  la  quantité  des  jours  de  pluie ,  entretient 
dans  Pair  une  humidité  continuelle  (1). 

Combien  donc^l'état  de  santé  et.de  maladie^ 
des  habitans  de  pays  si  opposés  ne  doit^il  pas 
différer,  et  combien  les  mesures  généralesd'hy- 
giène  publique*  ne  doivent-êUes  pas  varier  ?    * 

§.  1101.  Les  pays  secs  sont  en  général  plus    Maladies  des 
sains  que  ceux  qui  sont  humides;  cepenaant  p«j«t«>p-~ 
quand  la  séch^eresse  de  l'air  est  extrême ,  la 
transpiration  est  nécessairement    très-abon- 
dante., et  il  ne  reste   pas   asise^    de  parties 
aqueuses  dânsle  nangpour  délayei^  les  humeurs 

(t)  Sutisliqne  du  départ,  de  V'Am,  par  M.  Bossî, 
préfet ,  1 80B. 

Réponse  à  des  questions  de'  statistique  pour  le 
départ,  des  Forêts,  1810. 


secs. 
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de  natui^e  pla^qtie  ^  ainsi  tjne  les  sels  c[ui  ea* , 
ttent  comme  parties  constitutiTes  des  li({iiides 
et  des  solides  du  corps  humain  ;  c'est  poùr^ 
quoi  on  est  facilement  sujet  dans  ces  pays  à 
des  maladies  de  la  peau ,  à  des  ^kérations  des 
sucs  digestifs  et  à  divers  autres  dérangemens 
des  fonctions  de  différèns  organes. 
M.  Porster  observe  (i)  eue  la  lèpre  est  très- 

^  xsommune  i  la   neuvelle  Galédonie  »    ainà, 
qu'aux  ?âea  de  la  Société  et  des  AjA  ;  il  pense 
que  cette  maladie ,  familière  entre  les  tropi- 
ques,   9eit)i>le  ^tre  «ne  maladie  particulière 
^asa.  climats  secs  et  br&lés.  En  efiet ,  les  patS' 
iqu'elle  désole  le-  plus ,  tels  que  la  cote  du 
Malabar^  l'Ëgjjite,  la  Palestine  et  toute  l'A- 
frique essuient  souvent  des  sécheresses,  etraa- 
lerment  en  plusieurs  endroits  de  vastes  déserts 
.^ablonfieux.*  On^nepeut  pas  en  accuser  l'usi^e- 
âe  la  viande ,  w  poisson  ,  des  coqiaillages  ^ 
des  liqueurs  spinslaeiises  ;  car  ces  peuples  sont 
i6ii  r^nérftl  (ott  sobres  et  ne  vivent  ipresque 
^e  de  végétaïK.* 
<^neîqxi^en  général  la  Iq^  puisse  «étoeé^ 

«cée  «In  nottibre  des  maladW  endémiques  de 
rjËurope,  et  quoiqu'on  puisse  considérer  ce 
qu'il  en  resté  dans  aâflGérentes  contrées  <ïe  cette 
partie  du  mondé  comme  un  vice  héréditaire 
qui  s'éteindra  avec  les  familles  lépreuses  ,  je 
n'en  suis  pas  moins  persuadé  que  la  sécheresse 
de  l'air  layorise  la*  production  de  cette  ma- 
ladie.  J'ai  pu  observer  de  près  plusieurs  lé- 


(j)  Second  voys^e  du  capitain^MCook;  ^patriàme  vol^ 
relâché  à  la  nourelie  Caléaonie. 
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preox ,  et  si  j'en  excepte  ceux  que  j'avais  vus 
(  ii  y 41  vifijft  âiis)  à  Thôpital  de  la  cijté  d'Aoste, 
et  qui  vrai^mblablenie»t*sont  éteints ,  je  les 
ai  presque  lous  rencoatrés  daas  des  efidroits 
secs,  tels  q»e  Pigna et  Castel-Franco  (  Alpes-  . 
Maritimes  ),  ou  il  y  en  a  quatre  à  cinq  fa- 
ailles  (  qui  restent  cachées,  ce  qui  fait  qu*an 
«n  ignore  l'existence  ) ,  an  haut  de  la  vallée 
delà  Nervia,  Alpes-Maritiines  ;  Aspremont^. 
méiBte  département,  lieu  très-élevé  à  deux 
liemss  de  Niée  ;  Vitrolles ,  où  il  y  en  a  sept 
famîMes,  les  plus  anciennes  du  village  \  lieu 
très-élev^  au-dessus  du  kc  fle'Berre,  dépars 
teaieiit  des  Boudies-idu^IUiône. 

Le  lépreiûc  de  Vitrolles  ,  doyt  j'ai  donné 
la  description  dans  mon  essai  snr  l'apoplexie  ^ 
et  denr>t  mon  collègue  F'dientin  a  envoyé  le 
dessin  ji  M.  Ahberty  quoique  allié  à  des  fa- 
milles lépreuses,  a  cependant  ses  père  etmière^ 
frères  et  scrarsen  bonne  santé,  et  paraît  aflligé 
uniquement  d'nne  lèpre  sporadique.  J'ai  cité 
Ajsprem^nt ,  *  parce  goe  j'y  ai  été  consulté 
pour  un  lépreux  qm  avait  également  con- 
tracté ta  lèpre  •sporadiquement^  à  la  suite 
4e  -courses  fréquentes  dans  des  'lieux  arides 
et  diffîcâes;  cet  komme',  qui  était  marchand 
mercier  et  qm  peut-être  était  léprçûx  d'ori- 
gine ,  avait  -une  fille  âgéç  de  dix-huit  ans , 
^i  fiit  aussi  lépreuse^  lBt  pQur  laquelle  j'ai  été 
«gaiement  consulté. 

Je  n'^ore.pâs  que  plusieurs  autres  causes 
donnent  naissance  aux  maladies  de  peau  ;  on 
litduns  les  mêmes.  V.oy âges  de  l'immortel -ca- 
pitaine Cook  que  la  boisson  de  l'ârack ,  sok 
de  lïnfaaon  dé  la  ra<:ine  dn  poivre ,  donne  lieu 
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à  une  sorte  dq  lèpre  parmi  les  grandis  de  la 
mer  du  Sud^  et  que  Tqn  a  observé  q^  la  simple 
privation  de  ces  liqueurs,  fortes  el^cres  suf* 
lisait  à.  sa  guérison.  Le  même  abus  des  liqueur» 
forte*,  joint  à  Tusage  des  alimens  saléa.^  parait 
aussi  contribuer  beaucoup  à  la  génération  des 
maladies  cutanées ,  si  communes  dans  le  nord 
de  l'Europe;  Fhunaidité,  les  terrains  maré- 
cageux, la  malpropreté  etc.,  en  sont  aussi  une 
cause  fréquente*  Mais  après  avoir  réjdéchi  sur 
le  genre  de  vie  des  lépreux  de  Pîgna  et  de  Vi- 
trbïles  ,  et  sur  les  circonstances  qui  pouvaient 
être  susceptibks •d'entretenir leur  m^a die,  on 
de  là  faire  naître  ,  je  n'ai  remarqué  aucune  des 
autres  causef  cbnsidérées  comme  favorables  à 
la  lèpre,  si  ce  n'est'  la  grancîe  sécheresse  de 
l'air  et  la  propagation  de  cette  maladie  hideuse 
par  le  mariage.  J'ai  vu,  en  outre,  dans  les  vallées 
de  la  F^i subie  ,  de  là  Tinêb  et  de  WNervia , 
(  Alpes-Maritimes ')  et  sur  des  points  très-élevés 
de  ces  vallées ,  plusieurs  habitans  affligés  de 
l'anthrax  à  différens  endroits  du  corps  ;  cette 
maladie  est  plus  particulière  dans  les  deux  pre- 
mières vallées  ,  qui  sont  ^plus.  froides  ;  au 
contraire ,  dans  celle  de  la  Nervia  y  qui  est 
chaude  et  sèche  ,  à  Dulce-AquaylSola-Èuona^ 
Apricale  ,  Pigna*^  la  Rochetfa  y  les  habitans 
sont  affligés  d^une  ffale  rongeante  et  de  dartres 
vives,  ou  faiineuses ,  auxquelles  les  gens  du 
lieu  donnent  1q  nom  de  mai  salso.  Puis ,  outre 
ces  éruptions  habitueUes,  l'érysipèle  et.  les 
fluxions  sont  des  tendances  extrêmement  coai- 
mimes  dans  ces  contrées  toutes  les  fois  que  la 
fièvre  se  manifeste.  Déjà  j'avais  fait  cette  ob- 
servation daps  les  points  élevés  de  la  partie  mé- 
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f idionale  dé  la  vallée  d'Aoste  ;  je  Fai  répétée 
eocore  sur  les  bords  delà  Méditerranée,  dans 
la  Basse-Provence,  etsurtout  au  cap  Couronne  > 
plateau  élevé,  sec  et  aride,  où  l'air  est  très-*  ' 
subtil ,  et  où  rien  n'est  plus  comoimi  que  les 
maladies  psoriques,  et  princij^alement  la  teigne, 
dont  i^ai  vu  des  adultes  de  vuigt-cinq  à  trente 
ans  être  atteints  depuis  leur  enfance. 

liçs  orgpnes  de  la  respiration  sont,  comme 
de  raison ,  les  premiers  atteints  sinr  les  lieux 
élevés  et  partout  où  Tatmosphère  se  fait  re- 
marquer par  sa  légèreté  et  une  grande  séche- 
resse. L'astbme  sec  et  humide  est  la  jpialadie 
dont  périssent  la  plupart  des  vieillards  qui  ha* 
biteoties  pcnats  âevés  des  Alpes- Maritimes^ 
particulièrement  dans  les  positions  septentrio-^ 
fiales  et  alpines;  dans  les  parties  méridionales, 
on  estsujet  à  la  dyspaéç,  mais  que  j'ai  distinguée 
de  l'asthme ,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  réglé  ni 
de  périodique.  C'est  depuis  l'âge,  de  cinquante 
à  Cinquante-cinq  ans  que  ces  maladies  com- 
mencent. Plus  tôt,  ce  sont  des  maladies  inflam- 
laatoires  de  poitrine ,  suivies  de  vomiques ,  les- 
quelles  sont  dans  ces  montagnes  des  affî^tions 
eJ^émemeot  coanmuiies. 

Les  maladies  des  jeux  et  la  iaciHté  de 
perdre  la  vue  paraissent  aussi  presque  insépa- 
rables des  pays  qui  se  distinguent  par  leur  ex- 
trême sécheresse.  O»  rencontre  certaînemMt 
dies  aveugles  partoirt ,  et  j'en  ai  vu  pkisieufs 
da&s  le  fekid  des  vaÙées  sombr«|,  étroites ,  et 
humides;  plusieurs  habitansm'y  cp^^sulta^^t 
d'aiJUlem  poi^r  des  flexions  ^t  d$a  9phtalmi#s 
séreuses  ;  mais  nuâe  part  îe  n'en  ai  vu' tin  aussi 
«and  nombre  cMiS  owia  la  vall^  chaude  et 
Tom^r.  ^  9 
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,  'sèche  dé  la  Nervia ,  dans  tous  les  points  élevés 
Htle  cette  vallée.  Le  nombre  des  aveugles  du 
•dépîtrienient  des  Alpes-Maritimes  se  montait  à 
quarante,  Iots  de  ma  tournée,  et  le  village 
seul  de  Périnaldà  eb  comptait  huit: 

Péirinaldo  est  la  patrie  de  Jean-Dominique 
CassiÀii  de  Jacques-Philippe  ,  et  Jean-^Domi- 
nique  Maraldi  y  ^ui  ont  fait  faire  tant  de  pro- 
-g¥ès  àTastronomie;  la  beauté  et  la  sérénité  du 
ciel,  la  sécheresse  de  Taif ,  l'étendue  de  pays 
qu'on  découvre  de  ce  point  élevé ,  invitent  à 
la  culture  de  cette  belle  science.  J'ai  été  sut  la 
terrasse  où  ces  hommes  célèbres  firent  leurs 
premières  observations;  j'ai  vu  les  instrmnens 
«^ossiers  dont  ils  commencèrent  à  se  servir; 
j'ai  senti  au  ^aint  respect  que  m'inspirait  leur 
mémoire  ,  aux  avantages  que  ce  lieu  me  pré-, 
tait,  qu'aussi  moi,  habitant  de  Périnaido, 
j'eusse  osé  dans  mes  jeunes  ans  consulter  les 


cieux  ! 


Ma  pensée  aussitôt  se  transportant  aux  ruines 
de  la  Thèbes  aux  cent  portes ,  j^ni  compris 
•pourquoi  la  haute  Egypte  avait  été  le  betceau 
de  r^tronomie  pour  le  genre  humain  connu, 
demêmequePérinaldôla  étépour  ainsi  dire 
pour  les  Gaules  :  l'analogie  des  circonstances 
"peut  produire  les  mêmes  effets  ;  mais  ce  beau 
'  ciel ,  cet  aiy  dessédké ,  celte  lumièi;e  qui  le  tra- 

•  Verse  da«s  toute  s»  pbre*é  soïit  au  préjudice  de 
^l'organe  qui  en  jôuxt'4e-plus.'La  haute  Egjpte 

*  fest  féconde  en  avéugies  y  et  Périnaldb  aussi.  D 
rësjt  èremat'quer  que  le  terrain  sabl^èneux  et 
^-rocâilieiiJi  sur  te(|uel  est  bâti  ce  village  est 
^*éïnpli  dé  ^tit»^cristôux'<le  tôdie  très-régu- 
*tiert  5-qui  r^èTeat  àfle^4ùU}iète  éblouissante 
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lorsque  lé  soleil  e^  sur  l'horizon.  J'aVitbd'ubbrd 
attribué  la  cécité  à  l'effet  répété  dç  c^s  cristaux 
surFœil  du  cultivateur  ;  q^  ensuite  j'ai  ren-r 
conbré  beaucoupi  de  ces  cristaux  à  Apricale , 
sâpsyremâ^uerdes  aveugles  >  et  j'en  ai  vu  14 
où  il  n'y  avait  point  de  cristaux  ;  de  sorte  que  la 
grande  sécheresse  qui  règne  daas  ces  contrées 
m'a  paru  la  cause  la; plus  vraisemblable  de  la 
perte  de  la  vue.  ,     ^  .    .; 

L'on  m'a  fait  observer  à  Périnaldo  deux;  au* 
très  maladies  {la  chlorose  y  et  la  stérilité  )^  que 

I'airencontréesdaDsla  suite,  au  Gap-Couronne  ^ 
ieu  qui  ressemble  beaucoup  au  premier  ^ 
excepté  qu'il  est  moins  méridional;  c'est-à- 
dire  que  presque  toutes  les  filles /à  l'époque 
de  la  puberté  (  à  douze  ou  treize  ans  »  à  P^ri- 
naldo  y  à  seize  ou  dix-sept  ans  y  au  Gap-Gou- 
ronne)  /souffrent  cruellement  avant  d'pbtepir 
leur  première  meostruatioo,  La  même  cause  y 
eatretient  toujours  aussi  un  certain  nombre  de 
femmes  dans  un  état  de  stérilité.  J'ai  habité 
depuis  un  pays  où  j'ai  observé  aussiifréqupm- 
ment  ç€;3  deux  maladies  »  m^h  produite^  par 
oae  cause  opposée.  Dans  les  pays  secs  et  chauds 
il  j^  a  une  rigidité  extraordinairdWaûs  les  fibres^ 
cpii  empêche  les  orgs^es  décéder  àl'impul^on  ; 
dans  un  pays  humide^  au  contraire^  les  solide^ 
goianquent  de  ton,  le  système,  glandql^if^  et 
lymphatique  est  continuellemej^t  engor^^j  1^ 
muscles  sont  sans  cesse  abçeuvés  d'humidité , 
et  l'on  peut  à  peiné  com]^^  $ur.l^  .yé^p^ioR; 
là ,.  il  y  ^avait  excès  de  yie ,  ici,  il  y  a  /àéifaut, , 

§.   ri 02.  Nous  avons , dit  en  cofi^fi^ença^t 
(§.  1090.)  que,  poui"  étr«:44vtaire,,  l'air  ji^l^ir 


ment  des  pa/i 
troc  secs. 
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soin  de  iémt  en  dissolution  uae  cettaioe  qvtm.^ 

tité  d'eau.  Certes ,  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 

F  homme  de  changtr  la  position  des  lieux,  et 

beaucotip  de  pajs  deviendraient  déserts  s'il 

fallait  les  abandonner ,  parce  qu'ils  ne  renfer^^ 

ment  pas  toutes  les  conditions  médicales  pour 

la  santé;  mais  il  est  à  notre  pouvoir  de  moiti- 

fier  ce  qui  est  en  éttès,  et  de  donner  aux  lieux 

et  à  l'air  un  degré  de  plus  de  salubrité ,  et  d'a«^ 

dopter  un  régime  <|ui  corrige  en  quelque  oaa- 

iiière  les  imperfections  que  nous  ne.  pouy<Mis 

empêcher.  Par  exemple,  dans  les  pays  très-secs 

il  convient  d'obserrer  un  régiine  ralralehissant, 

de  s'abstenir  de  toute  salaison,  de  se  nourrir 

principalement  de  substances  végétales,  telles 

que  les  racines ,  lœjLégumes  et  les  fruits ,  et  de 

ne  boire  que  peu  o|i  point  de  vin  ;  nudheu-» 

reusement  ces  préceptes  sont  plus  fadles  à 

donner  qu'à  exécuter.  I/expÀience.  m'a  con^ 

vaincu  que  les  pajs  trës*-Mcs  srat  prédséme&t 

xCeux  dont  les  habitans  sont  dépourvus  de  vé-* 

gétaux ,  parce  qu^on  y  manque  d'eau  pour  les 

arroser;  on  j  manque  m^me  souvent  de  fon^ 

tainespourle^rvioedesvdlages;  c'^fovatpaoi 

je  ne  samw  fflsee  recommander,  comme  ét^utt 

un  des  principiaia:  devdn  des  gouvenemeas , 

l'établiÂsçment  de  canaux 'd'iniratipn,  ârès 

^s  rivières  If  s  plus  voimies  des  Ueuac  secs  mn 

^laiiquent  d'eau  suflSsante^  pour  en  rafrald^r 

Tair,  pourlacidlure,  pour  les  besoins  desha-^ 

bltMs;  c'était  ià««  partie  que  les  Romains 

avaient  le  plus  à  cœur,  quoique  Um  gouVer^ 

nement  fit  purement  militaire.  Partout  où  ces 

eoqiquérans  ont  établi  leur  domination  ^  on  voit  ' 

4^  restes  d'aquédiifcs^iui  portaient  un  l^umide 
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êAntaite ,  h  Vàvi6fs  dM  wdt«i«  et  à  des  éixtàn'^ 
ces  considérables ,  dans  des  lieux  séc*  et  arides, 
aujourd'hui  âbândontiés  y  ûarcd  que  ces  an- 
eieM  ouvrages  ont  été  entièrement  négligés. 
fl  y  a  appai^ence  qtie  ks  mêmes  vues  entraient 
^ans  l'esùrit  du  gouvernement  français ,  lors- 
^^'ii  ordonna  la  statistique  de  tous  les  dé^Kir- 
temeûs  de  rEm^we.  Parmi  les  instfnctiôna 
diMitaéeS'  pKv  le  mimâtrè  Chantai,  il  él^t  spé* 
eialement  recomuMindé  de  déûgner  tons  les  ea^ 
Anux  d'in^aiion  qui  pouvaient  être  pratiiyuës 
pùût  vivifier  des  heux  secs»  et  y  favoriser  1» 
fb«tîation  de  prairies  «attlreUes  on  a#t^cieUes. 
il^ai  Hînipii  ma  tâche ,  pour  ma  part  »  et  je  puisi 
dÎM  nV^oir  presque  trouvé  aucun  point  dans 
k^  lieux  les  jdus  ingrats'  du  département  des 
jypes-^Maritnnes  où  des  canaux  de  cette  tta- 
t6*t  ûe  ftibsâiit  p^^Mical4es.  Puissent  t>os  vàBUOi 
être  remplis  à  cet  égard  !  et  puisse  cette  me- 
$iAre ,  étant  génér«|ké6,  porter  la  âanté  et  là 
f^c^ndk^  dans  Ittlîeul  ou  j'ai  passé  une  pMttié 
de  ma  ii^e  9  et  qm  ne  mftnqiient  que  d'ânjpetf 
d^ean  pbnt  réunir  tims  ces  aons  précÊem^ifi^k 
ÈâtAte  par  lesqueië le patîrvfe  jouit autantqoe 
lériehe.! 

Le  cand  ék  Grapone  et  celui  de  Boiêétin  » 
qui  portent  les  eai}t  4e*la  Durance  dans  le 
tertitoité  de  Salon  et  jusqne  dans  la  Cran 
d^Aries^  foumSstont.uâ  etempie  bien  frap- 
pant de  futilité  de  ee  ffenre  d'inééMHe  s  en  ^ 
niéme  temps  qu'ils  feralisent  tin  ti^^^and 
noadbre  de  conimune^  dont  lé  terrain  était 
auparavant  sec  et  aride  y  ils  répandent  par  L'éva- 
poration  une  suttaante  qnantitè  d'eau  dantr  Tat- 
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mosphère,  et  contribuait  puissamment  à  la 
çante  des  habitans. 

Un  second  mcy)^en  d'entretenir  dans  les 
pays  trèsrsecs  de  lew  nature  l'état  hygïXKné- 
trique  de.  Tatr  nécessaire  à  la  santé  consiste 
denï^  les  boisd^  haute--futaie  et  à  lai^efrfeiyiUes. 
IXos  conirées  méridion^}^  sont  eng^nétal 
dépourvues  de  bois  à  leL point,  que  le  voya- 
geur ;p$rc0u;i;  souyent'pti^QÎ^urs  lieues  sans 
renootitrQr>  Nombre  l^ienraisante  4' un  chêne , 
d'u»  hétf  e  ou  d'un .  ornfiQau  «  arbres  pourtant 

5tii  v^;^iFéj^}s^nt  lièsr-bien.  JDans  les  eba%irs 
e  l'éjté  ,  û  vue  n'a  pp;p:,.0  «délasser  de  l'^i^ 
peot  d'ijinç  .terre  pue:  et' brûlée  we  laveiklpre 
iDQQotone^es  oljviprs ,  enirieméiés,  il  eSt  vroi* 
d^.veftifo^çé  du  pin^ jp^ritii^e  ;  maïs  4es  uns 
et  les^ajiKfe^r-dipces  aijht^s,  ipin  d^rj^r^icbëif 
I^ai^^l4e  i^tenir  l'bHlnidiié:  iie$  pluies. ^  4^ 
reséesv  T^h^rbept  (iliiÇepttaire^:,  et  .^^al^pt 
wn  ^a%  «inflaroniablç  rqui  ai^^nte  1»;  ^a^e^té  4e 
lî«^spbè<5e^.  IKse  ï^^ 
^Ipt-pf^lN  tesÎQjii^.pBfifi;a*.îe5  faâ  li©^ 

f|Meliefit0|ttrftj:arbre^i^'«iWk^'q<iie  lwiBÔ?i««5^et 

nourriture  plutôt  des  racines  que  des|i^^j|4^> 
Jes<jift0Ues  (Jp^ft^r^eiM;  iQP^TJtQmps  4'bu^k'îté 
9t  U;Rfea4§Bl*Matirt9Mffli§^  .  . .  r.  :  n* 
,î  Quq^eiîrnîéd^ins  dqs^lipulc  aeos  ,e%4l6^^i^ 
^oHt  4lsS^eg^entbiW^pw^ésfi(Mtel{a^^ 

im^^§:M\yi^éi:kon\ij^ilx^'i.^  qu'jObfdoive*^ 
^?*yp:^?^ÎÇ^s4î)al34fi3  4^^^kgfU«ux;bas,«]t«uA^ 
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tojHHr^l^SffaTis.  £q  AnglQjterre  aussi  ^  le  doç^çuc^ 
C.  Hé^Mqn,  de  Harnscostlei  obserye  «q^u'oi^, 
«voit,  tjj^s-peu  de  phthisiques  dans  les  caxv[ 
«  tons  marécageux  au'Lancasliire ,  tandis  cjifi^l 
«  cette  maladie  est  très-rcommane  dansjç  j^e^e 

«  du^omli»»^rapporteméme<juelques.exems 
ples^^ifiâlades  de  ce  genre  u  qui  ont  cUbl&a^.  un^ 
ic  graiiilfc^^^gemeat^,  et  d'futres  qui  se, sont 
«  entièreme^l;  gnéris,  çn  traiw^ortant  l;eur  do^  > 
<c  micilé  d'un  endroit  ^ec  et  élevé  dans.\yip4'T> 
«  tuàtion  basse  et  humide  (i).  «  .  •;  j,,,^ 

*'•   .  or  .   ..K  •  '         *  '    •         i   '•■<:*   '  '*'. .  "î 
§.  i^Lol^jtioi^ue  ,  dit  avec  raison  1^^  ^y^/j^^  L'âirhuruick 

cZ«/-^,; rhumidité  de  r.atijiosphère  n'est  pas^ut^-^^ 
manente, ^etiorsqu'elle  n^est  accompagnée  Ri, 
d'une  excessive  chalem?,  .ni  4'nn  erana  froid,; 
ni  d'exhalaison^  mafpcg^uses  ^ieile  n'e^  pas 
aussiiictalsaiçe^qu'^n  If  «p^jjo^^it^  Le  docteupc) 
^      •     '    ^    ^>'      li  -  olîservé.qae  d^iS 

u;ïfipu3çaer 
rdécènïbre.jj.son^ 
ordinaireçaçnt4:^ux  pendant  lesquels  la  mQrta;^ 
hté  esi  lam^iadlre.  J  aii^aitla  mgiueobservîitiçft 
(îan^^&,Ç9)a^^ç§  ipériflionales  de  la  France;ott 
j'ai  résjLué  et  pratiqué  là  jnédecine ,  mênae  dana 
les  endroits  jçiarécageux/JDawie  fait ,  ce  n'e$$ 
Pfs  lorsgp^  P%\^  ^^S^^  1  i^h'  est.  le  plus  humide  ; 
Use  ^ftar??asse  ei^.  efiSet  alor^  de  l'eau  qu'il  te- 
nait en  ^p^ipa  et,.mêaie.eu  dissolution. 
C'^est  particulièçement  loijsqu'il  a  plu  ,  et,  quç 
le  terjc^n  n'étant  pas  propre  ni  par  son  incU-.^    * 

?•'         .  ...  .,.*■!  ^     ; 

Ci).  Code.de  saiMé^  ou  pri|icîpej$ d'iiygiène  de  w  Sii> 
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Où  iÎBÉQarquc  encore  que  l'air  dès  Û0ê  Pûtt 
éhignéès  des  contitteDs  est  eitfarâmemetit  issda , 
imbique  coiistammçirthumcelésoil|rtttrr^fmie 
acs  Tagcies  qui  vicnrmettt  se  briser  tontre  te  n- 
vage,  s6it  par  Itt  ven^to  qui  ne  leur  aifiu^tir 
d'aucun  côte  sans  avoir  ti^aversé  nne  vàëîé  éten* 
due  de  mer.  Le  docteur  Franklin  Taraît  Ob'- 
serve  pour  l'île  de  Sainte  -  Hélène ,  et  nous 
Pavons  vu  npn**mêmes  pour  l'He  deMà^tô  dans 
irotrë  Méditerranée,  lie  ou  les  (Âevàters  de 
cet  ordre  venaieint  rçcueilUr  unç  longue  et 
heureuse  yiejUlesse  après  avoir  souvent  abusé 
des  trois  quarts  de  leur  vie  sur  te  continent. 
O  rocher>  qui  né  serai;  qu'un  désert  aride  et 
brôlé  s'il  tenait  au  continent  de  TAfrique,  de- 
ri^nt  un  Keu  délicieux  par  sa  te«p«?atOTe 
douce  y  étant  au  milien  àts  eaux^  ^  sert 
/  d^exemple  de  VutîHté  de»  canaux  d%rri^atioii 
artificiels  pour  assainir  les  pays  les  plus  spcs. 
'  L'air  humide  que  respirent  condnnèjftteinent 
les  marins  paraît  de  mêrhe  n'avoir  sur  eux  au- 
cune influence  pernicieuse,  pourvu  qu'Hs  aient 
soin  de  se  bien  sécher  lorsqu'ils  ont^été  acci- 
dentellement mouillés.  âLes  précautioiW  qui 
avaient  si  bien  réussi  au  capitaine  Cool  pow 
maintenir  la  santé  de  tout  son  équipage  cou*- 
sistaient  principalement ,  ainsi  que  ceBes  que 
recommandent  d'autres  aulçurç  qui^.se  sont 

Sarticulièrement  occupés  de  cet  objet,  dans 
es  mesures  de  dessiccation  propres  à  empé-* 
cher  le  séjour  de  Teau  sur  leshabiUeiiieûs  des 
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mâteldb ,  ainsi  <{iie  sut  Ie$  bcisage^r  dn  rais- 
scaûX,  plutôt  que  dç  jmver  l'air  ambiant  ^ 
l'eaif  cnril  tient  toujours  sur  mer  éu  dissolu-* 
tiOD.  un  ne  jpcut  cependant  accorder  le  même 
caraetère  d'tnndcuité'  aux  brumes  épaisses  qui 
règûent  dsins  certain$^  parages  durant  plusieurs^ 
jours ,  et  dont  toup  les  nayi^teurs  ont  re- 
connu les  incottvénieùs  pour  la  santé  dé  leurs 
équipages  ;  brumes  dont  nous  aurons  occasion 
déparier  dans  un  des  articles  suivans.  * 

i'bnr  concilier  néanâioins  cette  santé  cens* 
tante  des  gens  de  mer  (et  j'ajouterai  dès  gens 
de  rivière)  avec  Finsalid)rité  reconnue  des 
lieux  Knnrides  ,  Ton  doit  faire  attention  , 
1*»  qtfil  s'agit  sur  mer  de  grandes  masses  d'air 
à  chaque  instant  renouvelées,  s'affitant  Khre* 
ment  dans  tous  les  sens,  ne  renfermant  dans 
leur  sein  que  la  quantité  de  molécules  d'eau 
que  les  fluides  aerifbrmes  peuvent  tenir  en 
solution  sans  qxre  leur  transparence  soit  altérée. 
Cela  estsi  vrai,  que  lesmarins  souflfrent  davan- 
tage de  quelques  jour»  de  bonace  que  étxin 
nombre  égal  dé  mois  dé  navigation  avec  dès 
veht«fevo3faBles  éb-raètoe  contraires,  et  que 
la  navigation  en  pleine  mer ,  loin  des  terres , 
est,  jusqu'à  un  certain  point ,  plus  salutaire  à 
la  santé  dés  équipages  que  celle  le  lon^  des 
côtes ,  ouTair  se  trouve  non-seuléinent  cnargé 
de  ï'eau  qu'it  tient  en  solution ,  maïs  encor» 
des  vapeurs  qui  s'élèVent  des  terres  et  des 
nua^s  amoncelés  par  le  voisinage  des  mon- 
tagneé*';  a*»  qu'indépendamment  des  oscilla- 
tioTTS  cdntinuellbr  que  jproduisent  sur  la  fibre 
animale  vivante  les  vents  ou  la  bise  qui  rè- 
gnent  sur  la  mer  ou  sur  les  rivières  navîga- 
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bles^  les  matelots  sont  .obligés  à  un  c^rçice 
çontixmel^  jiécessité  par  la  maaosuvr/e  ^  exer« 
çice  auqiîel  on  a  soiii  de  suppléer^,.,  daas 
li^s  vaisseaux  bien  or^pnn'é&^ipaixdes^jëuxet 
desoccupatiojis  active^.divfefjscaj^^poiir  le  jt^ps 
où  le  .service .  n  exiçe  pas.  ,îes  so)ps  ^àe  :l'é.qui' 
page.  Cette  i^ctivite  coiitiaueUe  ^t  si.prppre 
a  prévoir  les  mauvais  elTets  de  l'humidité , 
^ue.  daus  les  loiigues'  traversées  la  santé  deg 
matelots  est  toujours  plus  [affermie, que  celle 
des  passagers  qui  oiit  vécu,  dans  une  inactiou 
parmte.  .   .         . 

Sur  terré ,  et  dans  un  vs^te  horizon  .décou- 
vert de  tous  les  côtés ,  de^  rivières  qui  j^aver- 
sent  1^  contrée ,  et  des|a^^^emplis  dune  eau 
vive,  renpuyeilée  et.  jamais  bourI>euse ,  ne 
pariussent  .pas  influer  d^  que  sur  mer 

sur  l'état , de  l^té  dçis  habitans ,  ou  du^moins 
leurs  uiconvéqiens  sont  balancés ,  et-  au^dà^ 
par  les  avantages  qu'elles  procurent  f^  com- 
merce., :  à  l'agriculture^,  et  pour  la  qoijiyritpre 
dup^upTç.Xeis  j^  d'air^daiçisies- 

gwlks^ser,  divisent  les .  ifltplécules  Wueusjes 
çvapçrées ,.  et.  ijui  osclj^en t .jfij^rément 
vaste  ndrizçn  >  sont  s4i^!pesJ^Jpq^téesV^^9^ 
parles  veqts  qui  souf^pflt  de  tou$  Jc^s  cpftes. 
..  La,  cho^  se  passe  dl£Fét'çmment  dâi^l'ijine 
des  ftçis^cônditio^  i^  loi?qi[!uD€ 

lïiasse.  Jëajiij  œjelconq^^^ 
d'une  coUine- de  friaoïere^que  lès  yeft^,4^mi- 
nans  yienuQni  Irappei:  Ja  collifiç  et  J  ^dgpqser 
rhuiwîe  dont  ils  seson^ifJ^a^çges  en'.ga^int 
$ur  la.^m^sse  d'eau.  AJojiàez^^uecé^è^^^ 
tion  est  extrêmement  IJ^voraHe  àu3^' '^j^uïï- 
îards,  TÇ^y Ç.  ^^t i  entre.  ajit^e|is  viUeSj  qvjç j ^ ^ou- 
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naisykCjpioàtîoii  de  c^  dfe  Trevcnix,  <}ao«^ 
laquetta^ai  habité.  Tréi^pX:^  placée  dan&.iia 
des Jbeaux sites  delaFi:^nçe^  bât^een^phi^ 
théâlre:liiMl^us  de  1^  bçjyktet  flexueu^eriviçre- 
de  SafWe ^  d^i^.upe  ç^posilion  au  parfait 
midi^  sur  les  flancs  d'oi^e  colline  riante^  a. 
les  vents  d'est  etr.du  $lMd  ppur  tente  dooû- 
sans,  et  seii trouve.  d^ilSpn^Uf  du  nord  et  .du. 
nord-ouest  par  la;  coliiftpr  iji^n, résulte  qu  oor 
jouit  presque  ton  joirn^d'iiui&  teœpéralure  doiice 
mais  liymiide.  A^ssi^aT^  population  dp  ,cette^ 
ville  et  de^  villages  .civcdnvoi|îns  qui  sopj;  dan^ 
la  méçEie  ligne  ne  .jjcyiitH^ll^' pas  d'une  santé/ 
aussi  flpris$dntç  que  la  beauté;  (^  Heu  semble*. 
rait  lé  proiîa.ettre.  Dès  ma  première  visite  à 
rhôpital  ji:  j§:  me  suis, j^^^^gu.  de  Tinflue^n'qef 
d'un  clw^t  bnn))icle:S;!i$ystèni^  gland^lî^re,  et 
digestif ,  atonie  et  ejigotgé;  chairs  peu  sqs- 
cepliyies  driÉlflamml^tw)^  ;^ydropisies,fçéque^^ 
tes,  ei|&R  toutes  les  m^da^^^  produites  par  le 
relâcbdkpent  ,^  et  entiëjfémejlht  qji^s(^es  ^  ceUes 
que  j'avais  jti^aitée^.  dans'  le  pliiBat  sec  et  chaud 
que  i^wm^p  de  jquitterv  '^àcore  la  naturesa*. 
bloQQei]$tt:du  t^rrain.^et  les  eatix  pures  dont  est 
iavwisée  Xrévoux>  rendent  Telles  cette  vill^ 
beauQtfilp  moins  ina]^ia^.,qu  elle  serait  ^usf* 
ceptibie  î^l'atre  p^r  lîentière  priv^Upa  dff 
ractiokft  4^s^h4i)te  <  et  purifiante  des^v^its 
du  nord*  -  n'.'  \    *  .  :;^  >   ;/»:     .  '  *.j  \» 

î'^iowglft'^ne^-^^qftj^tçpi^ç  ;i  basçe  ^rtw^ 
tueuse  yM%te  de  hpute^vmq^tjigoes,  r.^fe*rflgft 
des  masses  d'^au  ,  \tvjàH(^\}es^  ou  coijçaates^g 
ué  fùt-fe?  .quTune  petite  ^riy^jjé  ouun' torr£nJ.j| 
ctque.TleiBfj^J§ïtcs,.r,4^<?fl{^6rA'fiHée  $on.t  très- 
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féoilles^,  il  arrive 'dans  toutes  les  viliées  de 
cette  nature  que  l'éva|>oratîoii  ne  ^Mt  pai 
dépasser  la  hauteor  des  c5tés  de  la  taUee , 
<{irelle  s'attache  aux  arbres  efr  s^cûc  nai- 
sotis,  et  que  1  atmo^ère  y  est  çimstainmefit 
chaude  et  humide  en  ê\é ,  froide  et  bumidi  es 
hiver.  Le  mt&me  état  de  ratmosphèrt»  se  fait 
remarquer^  lors  même  que  la  t^allée  ne  coo- 
tieni  aucune  masse  d'éàn  >  si  les  plttiie^  j  soûI 
abondantes ,  comme  il  iaotive  an  voisinage  de 
fôtites  les  grandes  chaînes  de  montages , 
telles  que  les  Aipes,  les  Apennins  et  les  Py- 
rénées dans  notre  ÈuMj>e.  Ceci  n^esl  point 
une  s{>éènlatiûn  vaine  ;  c'est  le  résnllai^  mei 
expériences  hygrométriques  ,  faiics  durant 
plusieurs  années  flèiMtlèstatlées  dt  Mayenne 
et  tfAoste  ,  répétées  dans  les  vallées  de  la 
Tinée  et  de  la  Visubie,  dans  les  Alpes-Mari- 
times. J'ai  toujours  trouvé  que  rhygrometw 
marquait  plus  d'hmhidité  dans  les  Bas^fonds 
4^^  vdlées  que  déns  les  hauteurs  de  km 
Aàncs ,  et  beaucoiip  pkis  que  dans  révi([setocnt 
de  la  vallée ,  quoique  même  il  y  eût  davantage 
d'eau.  On  peut  dire  que  Taîr  des  vallées  pr(H 
fondes  et  étroites  est  un  air  stagnant ,  ren- 
fermé ,  qui, se  renouvelle  peu,  maijgp^é  k  mo- 
bilité extrême  dé  ce  fluide  élastique» 

5*^Xa  troisième  circonstance  locàfe  qui  en^ 
tretierit  une  humidité  surabondante  dans  Tat-^ 
mosphère  est  celle  dés  lerres  qitt  n^  livrent 
f^^  passage  à  réaû  des  pluies.  TeHe  est  la 
Serre  argileuse ,  ptuàf  ou  moins  pure  et  plus 
en  moins  compacte,  qui,  lorsqu'elle  s'est 
chargée  de  la  quantité  a  eau  nécfessairé  pour 
la  dett^mper ,  rejette  le  superflu  pour  le  livrer 
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toat  entier  à  Faction  de  la  chaleur  et  de  Fair^ 
lui  s'en  chaque  comme  le  ferait  nue  éponge. 
Ijeite  quaUté  ofe  sol  e^t  des  {^lus  malfaisantes, 
puisqu^dile  priTe  un  pap  ^'avoir  des  fon* 
Udaes  y  et  qu'elle  M  change  en  marécages , 
en  attendaîntque  le  liquide  qui  le  recouvre  soit 
entièrement  évaporé* 

n  est  à  noter  au  surplus  que  cette  eau  éva*» 
porée  n'est  plus  de  Teau  pure  y  dès  qu'elle  a 
séjouFoé  quelque  teqips  surla  terre.  L'eau  et 
les  fluides  élastiques ,  qui  s<mt  tous  de  puissans 
dissoivans,  ne  'peuvent  pas  s'arrêter  sur  des 
corps  solubles  sans  qyil  ne  s'etercé  quelcroe 
affinité  de  combinaiscm.  L'eau  elle-même  dis^ 
soute  par  l'air  acquiert  des  propriétés  nou* 
Telles ,  témoins  les  effets  de  la  rosée ,  des 
brouillards^  et  souvent  même  de  la  neige* 
Il  Hie  serait  même  p«i  imppwhle  que  rair 
stagnant  des  vallées  profondes^  outre  l'eau 
qu'il  tient  en  dissolution ,  ne  fût  chargé  en 
même  temps  de  c^oelque  principe  inconnu, 
({«'il  aurait  acquis^  des  différentes  substances 
avec  lesquelles  il  est  en  contact  perpétuel. 
Nous  aurcms  occasîân  de  décrire  inoessam^ 
"omx  les  incQivréniens  d'un  soi  ai^leinc  cq 
priant  de  la  Basse-Bresse. 

§.  uo4*  Indépendamment  des  maladies  Maindiie»  a» 
dont  Bdus  avons  d^  fait  iaention  *  rarticle  p^^^''"'^^ 
précédent ,  \wt  constanunecrt  kumide  dispose 
wx  tèvees  putrides  (  ad7namique&),  gas*ri- 
<^  ou  sàburrales^  verauneoses,  oatarrUales. 
et  iateitnitlentes  »  MX  uloèMi  et  à  dÎT^rses 
^^^ei  de  p«an  ,  aux  Aeucs  Uail^w^  aux 
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chitisme,  aux  aflPeclions  atthritiques  ,  acftilux 
inlestioâux ,  aux  catarrhes  des  poumons  et  de 
la  tête,  et  par  spite  à l'apeplexie  séreifôc  et 
à  la  paralysie.  La  phthisie  pulmonaire  n'est 
pas  line  maladie  rare  dans  les  coiitrées  hu- 
«ftdes ,  mais  elle  permclt  de  longs  ihtervalles 
entre  sa  naissance  et  sa  terminaison  ;  elle 
donne  du  ten)pë  à^  l'application  des  di^rers 
moyens  tbérapeutiaues;  '  elle  dépend  presque 
toujours  des  scrofules  où  du  cataarlie  pyl- 
monaire,  ^t  si  les  phthisiques  de  Ijlârseille 
peuvent  espérer  de  prolonger  leur  existence 
en  venant  respii<e^  Tair  de  la  Saône ,  en 
échange  plusieurs  poitrinaires  defces  contrées 
trouveraient  uà  soulagement  naturel  en  se 
transportant  dans  un  tiir  plus  $éc  et  plus 
-vif.  •  \  ^      ■  ■-  ..     ^      ,/••'.;• 

Les  maladies  produite^  par  une  ^causecwssi 
générale  et  aussi  contïne  sont  les  utéities  dans 
tous  les  pays  :  «  La  variété  (  m'écrit  moà  beau- 
<t  frère ,  M.  Mouilard,  secrétaire  du  préfet 
«  des  Forêts,  dans  «es  réponses  à' mes'  qties- 
•  «  tionsde  statistique^  ,la  variété quirëgiie  dans 
«  le  sol  et  le  climat  du  d^artement  des  Forêts 
«  ne  peut  te  rendre  égaiementsalubr&OLa  dif- 
«  fçrence  qui  existe  à  ce  sujet  entrée  leà'dUvers 
«  cantons  estpositivement constatée  par  Ténu- 
ce  mération  des  infirmités  qui  ont^  motivé  la 
«  réfomïe  des  conscrits  s^c^essivementerppelés 
w  pendant  le  cœirs  de  ces  deux  dertriètcs  au- 
«  loéès.  Près  des  deux  tiers^  des  coosGraufe  :des 
«  cantons  de  Remich ,  BetzdorfF  et  Greven- 
cc  nacher,  où  passe  la  Moselle^  des  caïnmisde 
"«  Bettend>ottrg^  etc. ,  etc.  ;  qui  sont  ^rmsés 
«  pa» VAiMVte,  àe  ceifit  d'Editeaoaqh v  etc. , 
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«  àue'la  Sarre  traTerse,  de  ceux  de  Da^-»- 
•c  dorff,  etc. ,  etc.^  qui  sont  des  pajs  de  ftois 
«  et  montagneux ,  ont  été  réformés  pour  des 
«écrouelles,  des. glandes,  des  ulcères,  des 
«ophtalmies  chroniques,  des  dartres  et  des 
«  goitres,  infirmités  endémiques  et  dominadtes 
((  dans  ces  cantons ,  tandis  que  ces  mêmes  in- 
«  firmités  ne  se  voient  que  très-rarement  parmi 
ce  les.habitans  des  {autres  cantons  du  départe- 
«c  ment,  dont  les  villages  et  les  hameaux  sont 
«  situés  sur  des  terrains  plus  élevés,'  phis  secs , 
«  mieux  aérés.  »  Les  motifs  de  réforme  sont 
les  mêmes  toutes  les  années  pom?  le  départe- 
ment de  r Ain  ',  suivant  le  rapport  que  m'en  a 
fait  M.  Sausset;,  magistrat  très-instruit,  sous- 
préfet  de  Trévoux. 

Parmi  les  maladies  catarrhales  ou  niuquenses 
les  plus  exquises,  produites  par  Thumidité, 
mais  rhunndité  jbmte  au  froid ,  on  doit 
compter,  ce  me  sembte,  le  croup.  C«st  du 
nord  que  nous  sont  venues ,  depuis  cinquante 
ans ,  là  plupart  des  observations  de  cette  ma- 
ladie; c  Cist  aussi  dans  le  nord  qu'on  a  vu  se 
manifester  le  plus  d'épidémie  du  même  genre  : 
c'est  aussi  pendant  l'automne  et  l'hiver  qua 
cette  cruelle  affection  des  voies  ajérienaçs  est 
plus  fréquente  et  moins  suscep^le  de  çué»- 
rison.  L'Angleterre  ;  région  froide  et  humide^ 

f)arait  y  être  très-sujette,  à  en  juger  par  le  re- 
evédes  ènfans morts  du  croup  à  Londres,  dé- 
finis l^année  1796,  jusqu'-à  rannéeirygg  inefo- 
sivement;  relevé  publié  à  Londres,  par  Ro- 
bert Williams  en  1801  ^  dont  le  résultat  porte 
soixante-quatre  morts  de  cette  maladie  pen- 
dant ces  quatre  annî^es.  A  Genève",  vfllô  froide 
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et  kumidf  >  à  cause  do  Uç  qui  rav<»siiie  ^  d^a« 
pr^uQ  petevQ  des  rçj^stresiaortiiaires  de  celte 
.  Tille  f  qui  cop^pre^d  tout  rintervalle  qièi  s'est 
écoulé  depuis  1774  jusqu'à  i8qy ,  il  y  a  eu 
cent  ireute'-deux  eu£ws  laaorts  du  croup ,  d'êk 
Top  iofère ,  avec  juste  raison  «  que  iCetle  maia-^ 
die,  parfois  épidéiaique,  est,  en  quelque 
sorte  )  endéaûque  à  Genève  (i).  Des  ayfteurs 
ont  écrit  que  toi|s  les  pajs  sujets  aux  ndataiiom 
rapides  de  température,  et  surtout  que  le  voi- 
sinage de  la  xne^  étaient  des  circonstances  très- 
propres  à  la  production,  du  croup.  Pour  moi, 
après  avoir  exercé  plus  de  vingt  ans  dans  le 
Midi  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  j'a- 
voue n'avoir  jamais  vu  cette  naatodie,  quoique 
mtes  confrères  de  la  société  de  médecine  de 
Marseille  en  aL^t  cité  cinq  à  six  exenaq|>les  ar- 
rivés dans  cette  ville;  je  trouve ,  au  contraire , 
qu'il  n'^est  pas  rare  à  Lvon ,  ville  froide  et  hu- 
zmde  ^  placée  entre  letnl^ne  et  la  Saooe  :  d'où 
je  co^aus  que  ces  deux  circonstances  du  froid 
et  de  l'humide ,  de  préférence  au  ct^ud  et  à 
l'humide,  sont  vraisemblablement  des  canfies 
nécessaires  et  dét^minantes  du  croup. 

De  tous  ces  effets  d'un  ambiant  humide  3iir  la 
fibre  animale ,  j'ai  distingué  depuis  loag4einps 
le  goitre  et  le  crétinisme ,  maladies  pwticidi^eç 
aux  vallées  basses  des  pa  js  montagneux  ;  par- 
tout où  j'ai  voyagé  depuis  la  pubhcati^n  oe  h 
première  édition  de.  mon  traité  dp  goitre  et  du 
crétinisme ,.  j'ai  rencontré'  ces.  nuMbdîw  daos 


(t  )  lUjpiKMrl  sur  h$  «uTTftgfs  nwroféi  m  uQmmnw 
la  croup ,  pgsi  a8, ^ ,  147 ,  fUu  ^  P»ris,  i  Sii^ 
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des  Kenx  par&itement  identiqnes  ayec  ceux 
^  j'ai  décrits  dans  cet  ouvrage.  Dans  les  Al- 
pes-^Maffilûn6s  je  ne  les  ai  pas  vues  à^tts  leê 
sites  élevés^  paspiuÀ  que  dans  la  Maurienne ,  le 
Valais  et -te  duché  aAdste,  théâtres  de  mes 
j^emiëres  expériences  et  observations;  on  n'en 
¥enconU*6  m  à  S^int-Dalmas^le  Sauvage ,  ni  au 
MoBnet,  ni  aux  villages  dé  Tende  et  de  Briga, 
pkcés  SOT*  les  véritables  Alpes,  où  Ton  boit 
ppesqne?  eônstffmmént  des  eanx  de  neij^e  «  et 
des  emX  filtrées  à  travers?  des  roches  calcaires 
pfisfiitivesL  Le^  lieux  maritimes ,  le^  portions 
érasées  et  élevées  des  vallées  froides  et  sèches, 
en  lîhaudes  et  sèches,  en  sont  exemptes;  mais 
eii'  les  trouve  fréq^iemment  dans  les  positions 
Jmmidesy  tant  au  midi  cjtr'au  septentrion.  La 
vallée  de  la  Visubie ,  au  nord ,  est  celle  ou  i  o» 
en  voit  le  plus:  à  Lantoscay  où  eHe  commence, 
j'ai  Compté  six  crétins  parfaits,  et  un  grand 
BOBifare  de  goitres;  à  Saint-Martin' de  Lantosca^ 
lâJéage  où  la  vattée  se  leni^ine,  la  piùs  grande 
partie  de  la  population'  est  goiltreuse  ,  et  '^ai 
eompté'cimpante  erélânstiarfaits  de  naissance* 
Baril àelèt  pour  monter  1  ral-àe-Blora y  \e n'ai" 
plus:  tu  de  ces  mabidije?,  et  je  les  ai  tfouvéesr 
âe  feehef  en  dbésceniiailt  dmis  la  vallée  de  la 
Tinéêy  epKT  j'ai  reitïontée  jtTS<ju*à  saf  source  > 
s'ippriibBliiso&siÛPvécp^unse  crétin*  duns^  le» 
deux  tdlfei»s  U»  plu^  près  des  Alpe^.  Disus^  la 
viitée  de  nhyisp,  Fontany  hanveau-  de  SaorgiO;, 
lieu  ensfoMé' et  humide,  estle9(iurendroit<^i 
fournisse  des  goitreux  et  des  crétins.  Dans 
celle  de  la  Nervia,\aLii  midi,  il  n'y  a  aussi 
([fiJpncaiey  lieu  eiifoncé,  où  j'aie  observé  d^s 
goitres  en  asse2  grand  nojÉibre  f^tt  dix>à<li>u)se. 
Tome  V.  *      lo 
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crétins  ;  j'j  ai  aussi  trouvé  les  enfans  moins  dé-< 
veloppés^  plus  engourdis ,  et  les  adultes  plus 
lourds  qu'à  Périnaldo ,  qui  n'est  qu'à  demi- 
heure  de  distance  ,  mais  dans  une  exposition 
élevée,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Les  voyageurs  qui 
nous  ont  donné  la  description  de  ce  qu'ils  ont 
observé  dans  les  vallée  qui  sont  au  pied  des  Ai- 
des, des  Cordillières  et  desautres  gratidesmon- 
tâgues  du  globe ,  y  ont  trouvé  également  des 
goitreux-et  des  crétins;  partout  il  y  a  les  mêmes 
résultats  où  la  nature  est  la  même,  et  je  me 
vois  de  plus  en  plus  confi»xé  dans  la  taéorie 
que  je  crois  avoir  été  un  des  premiers  à  donner 
sur  ces  deux  maladies;  savoir,  qu'elles  mar- 
chent, partout  où  elles  se  rencontrent,  en  rai- 
son progressive  des  degrés  de  l'hygromètre  au 
dessus  ae  zéro  (  i  ) . 

Je  n'ose  cependant  plus  avancer,  aujour- 
d'hui que  j'ai  acquis  ime  plus  grande  expé- 
rience ,  que  l'humidité  de  l'air  en  soit  l'uuique 
cause,  ou  moins  du  crétinisme ,  parce  que 
fai  habité  dès -lors  plusieurs  contrées  hu- 
mides ,  où  j'ai  effectivement  observé  des  goi- 
treux, mais  rarement  des  véritables  crétins,  qui 
paraissent  s;||écifiques  aux  vallées  qui  sont  au 
pied  des  grandies  montagnes.  Je  serais  porté  à 
présumer,  cctame  je  l'ai  remarqué  ci-aevant, 
qu'indépendamment  des  molécules  aqueuses 
/  que  reçoit  dans  son  sein  l'air  stagnant  de  ces 
vallées^  il  se  charge  encore  de  quelques  autres 
principes'  particuliers  qui  échappent  aux  re- 


{[i)  Voyee  mon  traité  da  gohre  et  du  crétinisme,  a* 
édit.  Paris  an  8 ,  Bernard  libraire,.. 
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cherches  hygro  et  eudiométriques,  et  qui  in- 
fluent depuis  des  siècles  sur  la  composition  et 
le  développement, des  organes  qui  constituent 
le  système  sensitif.  Une  observation^  qiie  nous 
insérerons  dans  une  autre  section ,  et  qui  est  rela- 
tive à  1  action  des  brouillards  sur  Téconomie 
animale.,  pourra  venir  à  l'appui  de  cette  pré-^ 
somption. 

On  pourrait  dire  aussi ,  avçc  quelque  vérité , 
que  la  présence  seule  du  froid  humide  ne  suffit 
pas  pour  occasioner  le  croup ,  mais  qu'il  faut 
une  dispontion  spéciale  et  inconnue  de  l'atmo- 
sphère :  en  efl^t,  rien  ne  serait  plus  commun 
que  cette  maladie,  puisque  là  cause  présumée e^ 
extrêmement  fréquente  5  mais  dans  les  lieux 
même  oii  elle  paraît  endémique ,  elle  n'est  pas  • 
toujours  en  raison  dear  conditions  qui  semble- 
raient devoir  la  produire ,  tandis^  que  certaines 
annééselle  règne  comme  épidémiquement,  sans 
aucune  rakon  plus  évidente;  d'où  Ton  peut 
conclure  que  nous  sommes  encore  bien  àr-r 
riérés  sur  la  cause  éloignée  de  U  connaissance 
de  plusieurs  maladies.  * 

.  •  > 

§*  iro5.Par  opposé  du  régime  convenable  ^^^î^l^^ 
aux  habitans  des  paw  ^ecs  ,  ceux  qui  Vivent  — ' 
dans  les  lieux  humides  ont  besoin  d'une  nour* 
riture Ionique  et  stimulante^  et  de  faire  usage 
de  boissons  ^iritueuses ,  crui  sollicitent  les  se-- 
crétions  et  les  excrétions;  1  instinct  seul  mét^as- 
sez  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  c^^r  il  se 
consomme  une  I^eaucoun  plus,  grande  quan** 
tité  de  vin  et  d'eàu^-de-vie,  et  il  y  a  sans  com- 

Saraison  un  bien  |rius  grand  nombre  d'ivrognes 
ans  le$  pays  humides  que  dans  les  pays  seçr; 

10. 
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mais  b  nature  ^  sW  pas  tpop;  montrée  bonne 
^ére  à  cet  égard  rl6s  gras  pâ^rages.,  les  ^lan- 
nêsMgaBÙtwKes^f  et  ms  ïimits  si^pum^  se  trou- 
vent en  aboiuiaw:^*  ^n»  lès^  p^s  husiides/et 
le^  vins  spiritiftieiix  da»s^)e9pa<y&  sees*  De  là 
léen^  €[ue  dans  ees<  prei»ier»  le  peuple*  £idt  sa 
ftoiaprîïare  jouvnaJtèfct  (k  laitage,  «tepôê^ofies 
déterre,  d*herbages^  de, fruits,  et  d'autres 
choses  aiudogiaes,  d'u^e  iiàtWè  i^lftdiantè, 
et  o^i]?it  manqde  e«}  générai  de  yisty  ou  éi 
;Miidim  de  vin  de«b<>^ne  qualité*;   ^    - 

€bmmen« ,  dk*i-t-oa ,  obvier  ài  »  iHi  ^nal  qui 
«st  la  suite  nécessaire  des  produits  du  sol  sur 
te^cjoei  on.  Vit  ?  Je  crois.  (Me  la  cHose  ne  serâû 
pas^  ahs»>lHiïieiil>kfi^o»9pfe^,,  9ï  4à  )sàâté  #bne 
|Mf)iilation' de^r^^aàt  le  preiMlfr^^  fe 

tM>Uicie»die  de  caik  qui  gouv^i^iietit.  Ce  sreitailK, 
<i;<i^encourag«r  et<]e  fiicilitef  les  éehfaiiges  ré- 
ciproques df&ipriiâ^etions  des'cO^éesseplen- 
tmKitiafes  d-xm^  empire  a^ee  celUs^di^  entrées 
méri^onaies ,  en  exemptant  ees^piKxb^^ms , 
^  dév«aieM<s«;tct»Momniei^  diàiis^'tet^M  de 
leur  destination,  de  diveri»  di^ilS  qirr  les  ren- 
dent nécessairement,  en  certaines  années,  au- 
ii(is\^  d«5  i«cr}^eito  <Mî  h  plw^airb  4ç»  cousom- 
Hp^^yrs;  2""  da.la^^^^e^iécbisimerd'it^^Qe^ 
a^p}j(q^é  à  cJ^lu^  qii<ïiaA  eîlià  $li^»|^  pos^ 

njgisi  d'ensçi^ilei?  ;j5fc  d'expiy^piiô^^^  jéMïr  ;de 
c^qpiiie  sie0»9ii)/ew  j(]i|é$t:9iitpent»^  n'ait 

]l^s>$ongéà  rattja^rlaïuiedeeii^iàtibsaô^^ee, 
amj^^fl  e^^  était  piii^  >$W  fllu$ifiU]5;r..naliûdEis 
ai^fiienaas^,  jBb4ti<j^el^lU  t?is*^bQQre:ab«  le& 
pf  iiplep  55UifWi^âs>.  Ce*  :leç(*p(  dîBjîgiènfe  se- 
r^^AJt,!^  |ia..pb^K^40idet  utilité idli^les>cam- 
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pagnes ,  et  letaieM  doublement  honorer  et 
respecter  les  xniaistres  ^-ui  s  j  livreraient  avec 
zèle  etinteU%ettce. 

On  trouvera  encore  {4^s  difficile  de  donner 
un  certain  degré  de  sécheresse  à  un  pajrs  qui 
est  humide  par  sa  position  tof>ographiquê. 
Certes ,  rien  n'est  impossiJdle  à  Thomme  ;  il 
peut  détourna  Je  couis  des  rivières  et  apla- 
nir les  montagnes  qui  ibot  .ombre  ;  mais  ii 
ne  s'agit  pas  àt  ces  projets  gigantesques  :  il  suf- 
fit, comme  je  l'ai  proposé  dans  mon  traité  du 
goitre  et  du  crétiaisme  >  de  diminMcr  le  nom- 
nre  des  arlH^s  à  larges  leiiilles  dans  les  con^ 
trées  ou  il  y  en  ^a  beaucoup  et  où  Us  ât^men- 
tent  l'humidité*  Qui  n'a  pas  observé  que  la 
végétation ,  toijjours  abondante  dans  les  pays 
humides  ,  concourt  par  ses  exhalaisons  et  en 
arrêtant  les  rayons  du  soleil  et  les  vents,  à 
les  rendre  plus  numides?  Tombrage  rend  pAle^ 
et  étiole  les  hommes  et  les  plantes  :  .celui  des 
forêts  fait  même  entièrement  périr  les  der- 
nières»  Il  est  très-connu  que  plusieurs  contrées 
d^Amérique  ont  été  aisamies  p;^  la  d^strucr 
tioQ  des  i<;>rét$  ;  l'incurie  et  la  cupidité  oui , 
déjà  avant  la  révolution  française ,  avaient  dm^i- 
nué  considérablement  le  ncnnbre  des  bois  dai:^ 
les  vallées  où  il  y  a  le  plus  de  goitres  et  de  cré- 
tins ,  avaient  aussi  opéré  Dîne  grande  diminu- 
tion de  ces  maladies ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir 
dans  mon  ouvrage.  Ces  dégâts ,  devenus  pltfô 
considérables  encore  depuis  la  révolution ,  ^n t 
certainement  assaini  jpiasieujBs  pays  ,  et  le 
nombre  des  crétins  doit  être  inoindre  aujour- 
d'hui que  lôï^que  je  les  ai  comptés.  N'importé 
que  j'e^Umê,  qu'un  principe  efficient  inconnu 
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se  joint  à  l'humidité  y  il  est  conforme  aux  don* 
nées  chimiques  de  croire  que  Fair  privé  de 
l'aide  d'un  dissolvant  aussi  puissant  que  Teau 
sera  moins  propre  aux  combinaisons  dont  nous 
appréhendons  tes  mauvais  effets.  Quoi  cpi'il  en 
soit ,  l'expérience  s'est  prononcée  contre  les 
plantations  trop  nombreuses  d'arbres  dans  les 
terrains  humides  et  habités  ;  pourquoi  celte 
branche  de  culture  ne  serait-elle  pas  soumise 
à  des  règles  et  nedeviendrait*elle  pas  un  ob)et 
de  la  police  municipale  ? 

La  même  expérience  prouve  encore  <jae 
l'action  du  soleil  ;  quelque  brûlant  qn'il  soit, 
est  moins  desséchante  que  celle  des  vents.  B 
est ,  on  n'en  peut  douter ,  d'une  haute  impor- 
tance, pour  la  salubrité  y  de  rendre  une  réunion 
quelconque  de  maisons  susceptible  d'être  ven- 
tilée de  tous  côtés.  Les  premiers  habitans  de 
la  Provence  rendaient  avec  juste  raison  un 
culte  public  au  nord-ouest  y  qui  est  le  grand 
purificateur  de  cette  contrée.  La  ville  des  Mar- 
tigues ,  placée  entre  plusieurs  étangs  et  marais, 
ne  doit  la  salubrité  cforit  elle  jouit  en  général 

3u'à  ce  qu'elle  est  ventilée  de  toute  part  ;  ua 
es  quartiers  de  cette  ville ,  nommé  FerrièreSy 
où  il  y  avait  ordinairement  le  plus  de  fièvres , 
est  devenu  de  mon  temps  aussi  s^iin  que  ks 
autres ,  depuis  que  l'on  a  abattu  un  vieux  rem- 
part qui  le  mettait  à  l'abri  du  nord-ouest. 
Pusieurs  villes ,  j'en  suis  sur,  gagneront  à  avoir 
été  démantelées. 

J'ai  lu  dans  une  histoire  moderne  de  voya- 
ges qu'un  gouverneur  d'une  ville  de  la  nou- 
velle Espagne  a  beaucoup  assaini  cette  ville 
en  faisant  pratiquer  une  tranchée  dans  la  mon- 
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tagne,  qiiilagarantissditdesventsd*  nord.  Cette 
opération,auihoooreinfinimentceffouverneur^ 
est  autant  aans  les  bons  principes  uygiéniques 

Îue  dans  ceux  de  ta  justice  et  del  humanité, 
lusieurs  villes  et  bourgs  acculés  contre  des 
collines  ou  des  montagnes  en  auraient  besoin  ; 
mais  ces  sortes  d'entreprises  ne  peuvent  être 
exécutées  cjue  par  des  hommes  très*puissans 
et  qui  s'estiment  heureux  de  ne  se  faire  con- 
naître à  la  postérité  que  par  leurs  bienfaits. 
Ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'assainissement 
des  pays  humides  rentre  naturellement  dans 
les  arUeles  suivans /lesquels  ne  sont  qu'une 
continuation  de  celui-ci. 

§.  iio6.  Quand^l'humidité  de  l'air  vient  du  LieuximmiaM 
tcrraiiTomême ,  et  qu'elle  sert  de  véhicule  à  grax."*'"*^ 
diverses  vapeurs  hétérogènes  y  il  faut  alors 
ajouter  amt  effets  de  l'humidité  simple^  qui 
sont  moins  dangereux ,  ceux  de  ces  vapeurs 
plus  ou  moins  malfaisantes  et  communément 
ennemies  de  la  vie  des  animaux  les  plus  par- 
faits, même  de  celle  dés  poissons,  qui  la  per- 
dent ordinairement  lorsqu^il  se  fait  dans  I.  urs 
eaut  une  inondation  subite  d'eau  marëcageuse> 
ainsi  qu'on  l'éprouve  de  temps  à  autre  dans 
les  pays  d'étangs. 

Les  miasmes  qui  résultent  du  séjour  de  l'eau 
sur  la  terre  ,  auquel  il  faut  presque  toujours 
ajouter  la  décomposition  des  substances  ani~ 
maies  ^t  végétales  que  Vhumide  fait  naître  et 
mourir  presque  en  même  temps  ;  ces  miasmes, 
dis-je  ,  ont  encore  un  autre  triste  priviléffe  sur 
l'humidité  pure  et  simple;  c'est  que  celle-ci 
n'affecte  que  l'homme  placé  sur  le  lieu  d'oà 
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elle  épdâ^e  ^  au  lieu  que  le»  miasmes ,  dbviés 
d'wfte  certaiue  yolatiUté ,  s'élèvent  jus^u-aux 
té^^f^s  supséi^eures  aus:  vapeim»  humides ,  à 
quatre  à  çiuq  c$n^  mètres  au-dessus  de  leur 
origine  9  et  frappent  d'autaat  plus  dangereu-e- 
senient  les  babitans  de  4^es  lieux  élevés ,  q^'ijks 
sont  flm  forts  et  uvDiins  ftCCtoutumés 'à  vÎTre 
àms  uoe  atmpsphèive  nsarécageuse  ;  ou  biexi^ 
entraioés  par  les  vents ,  ils  vont  infecter  les 
habitaos  deci  eoteaux  placés  sous  le.  vent  des 
lieux  insalubres  ,  parmi  lesquels  naissent  sou* 
vent  des  épidémies  dans  les  saisons  d'été  et 
4  automne ,  peqdaat  que  ceux  qui  occnpentie 
centre  ou  le  voisinage  des  foyers  d'infection 
paraissent  encore  jouir  de  la  santé.   J'ai  vu 

,  nombiie  d'e$emples  de  ce:que  j'avaoce  dans 
len  prpvittces  de  Mantouiç  et  de  FeM*arê ,  dans 
la  ^ille  des  Marûgues  et  ses  environs,  dans  un 
jpajon  de  plus  de  dix  lieues  autour  des  marais 

'  de  la  GaiMargue ,  de  Fos  et  de  Marignane  , 
ainsi  qu'en  riémont,  dans  les  provinces  de 
Novare  et  de  Vearéeil.  M.  Groffier  ^  médecin 
à  Gtijâlons  y  q4ij  a  balnté  la  basse  Bresse ,  a 
lait  la  in^nie  observation  dans  eé  pajs  (i)  ,  et 
le  vent  d'est  qui  traverse  le  marais  aes  Echets 
porie  tontes  les  automnes  des  fièvres  d'accès  , 
très-souvent  de  nature  pernicieuse ,  sur  le 
littoral  die  la  Saône  jusqu'à  Trévoux ,  qui  en 
est  éJmgné  de  deux  lieues.  Combien  donc  ^  à 
plqs  forte  raison  y  les  lieux  marécageux  ne  mé- 
ritei^t-ils  pas  l'animadversion  de  1  adnoinistra*- 
jtion  publique  ? 

(i)  Mémoire  sur  l-insalubrité  de:  la  partreNnérî^io* 
ttal^  (lii^épat't,  deFAÎQ/  i^oô,  page  19^  * 
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les  b^rde»  sftuvitfies  «tissent  déjà  ^abaodonoé 
despd}^  4'u«e  ûisalofarilé  cbssiante  ;  Ffaûiorae 
évmé,  au  eiMijtraîf  e ,  teMns  jaloux  de  viwe 
m  saoibé  et  de  rivre  lcmg*-tesBM  que  depos*- 
féder  beauooup ,  place  3ôa  habitatioB  inmlEe*' 
remiœiit  paftojut  où  U  a  beaucoup  à  espëier, 
soit  de  la  lecaïKiîté  du  sol,  soit  de  son  indus- 
trie. NoD^eiilement  il  me  dédai^e  pas  de 
passer  sa  <¥Îe  dans  des  lieux  destines  par  le«r 
posiûoo  et  par  la  nature  a  être  des  maréoages , 
mais  eaepre  il  4M>  lérée  de  nouYeaux  ponr  ae 
procurer  we  augmentalioa  de  fortune  dont  il 
est  tiè^incertaiif  de  jouir ,  et  mii  engloutira 
appèskiplD&ieursgénéfatÂonft.  Nous  avons  vu, 
de  Qotre  teinpfi  ^  lorsque  la  loi  du  i4  fnmaim 
an  2  ordonna  le  dessèchement  des  marak  et  la 
suppression  des  étan^ ,  un  cri  général  s'élever 
contre  cette  mesure  ;  nous  lW<>ns  vu  encore  ,_ 
à  diverses  reprises  ,  partout  où  Ton  a  voulu 
dessécher  des  marécages  ;  les  propriétaires 
criaient  I  par  la  crainte  de  voir  diminuer  un 
j)foduit  qui  ne  coût^  aucune  avance  ;  et  la 
classe  pauvre ,  qui  est  la  plus  exposée  au  n^ap* 
vais  air,  oubliant  «es  maux  passés  et  Icur're-^ 
tour  périodique  y  crbit  aussi ,  soit  par  imita- 
boo ,  soit  par  crainte  de  renonce  à  aes  habi- 
tudes. Déja^  soixante  an^ auparavant,  un  prince 
père  de  ses  peuples,  Charfes-^Emmanuel ,  roi 
de  Sardaigne  ^  mu  par  un  amour  de  justice  et 
dhuaaamté ,  avait  résolu  d'anéantir  lit  culture 
du  riz  dans  le  Piémont  Les  grands  et  1  église, 
possesseurs  des  Tisières ,  s'y  opposèrent ,  et  le 
tiers-^éftat  ne.  témoigna  aucun  désir  de /voir  se 
réaliser'  un  projet  aussi  bienfaisant 
Nous  les  avons  Vus  les  misérables  cultivar- 
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teuTS  des  rizières  du  Piémont  et  du  Milanais  ; 
si  la  culture  du  riz  est  avantageuse ,  sielle  fai^ 
la  prospérité  des  habit'ans  principaux  des  pajs 
qui  Font  adoptée  y  elle  jette  la  désolation  dans 
la  V  masse  du  peuplé  ,  qu'elle  décime  chaque 
année  ^  et  dont  Texistence  de  chaque  individu 
passe  rarement  Tâge  de  quarante  ans.  Cette 
même  culture  produit  déà  effets  analogues  aux 
Etats-Unis  d'Amérique  dans  la  Caroline.  Mais 
tout  ce  que  Ton  peut  voir  dans  les  pays  de 
riâères  n'est  rien  en  comparaison  du  pitoyable 
état  dans  lequel  l'espèce  humaine  est  réduite 
dans  la  Bresse,  territoire  qui  fbrme  aujourd'hui 
une  partie  du  département  de  l'Ain ,  contrée 
dont  la  culture  est  également  unique  dans  son 
genre ,  et  qui  mérite  pour  cela  d'être  connue. 
La  manière  de  cultiver  les  terres  dans  la 
partie  de  ce  pays  dont  j'ai  déjà  parlé  (§.  1098), 
et  qu'on  nomme  laBasse^Bresse,  consiste  à 
les  mettre  alternativement  en  étangs  et  enterres 
de  labour;  ce  qu'on  appelle  en  évolage  et  en 
assee.  Un  étang  dure  dix-huit  mois  à  deux  ans, 
après  quoi  on  en  fait  écouler  les  eaux  dws  le 
cMmp  voisin ,  et  on  le  cultive  pendant  un 
an.  ou  deux ,  pour  le  rendre  ensuite  nouvel- 
lement étang.  Cette  culture  offre  de  grands 
avantages  pour  le  propriétaire  j  .1^  on  empois- 
sonné l'étang ,  et  on  en  transporte  la  pêche  à 
Lyon ,  ville  voisine  où  le  poisson  se  vend  fort 
bien  ,  et^à  un  prix  infiniment  plus  élevé  qu'on 
ne  l'achète  dans  les  ports  de  mer  ;  2^  elle 
épargne  plusieurs  frais  de  culture ,  beaucoup 
de  bras ,  et  l'achat  des  fuqiiers  ;  car  lorsque 
les  eaux  se  sont  écoulées,  le  sol  se  trouve  tel- 
lement fertilisé  par  la  vase  dont  il  est  recoii- 
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vert ,  qu'il  n'exige  presmie  d'autre  façon  g[ue 
celle  d'être  ensemencé.  Un  y  sème  de  Pavoinè, 
qui  produit  étonnamment ,  et  l'on  a  comparé 
avec  quelque  raison  Tévolage  et  l'assec  de  la 
Bresse  aux  bienfaits  du  Nil  en  Egypte  ;  3"  ces 
étangs ,  surtout  ceux  qui  ne  sont  pas  profonds, 
donnent  i^aissance  à  une  quantité  immense  de 
brome  (Jèstuca  Jluitans.  L.  )  appelé  bwuiUe 
dans  la  JBresse,  qui  sert  de  pâturage  eux  che- 
vaux et  au  gros  bétail,  et  qui ,  après  avoir  été 
mangé ,  renaît  au  bout  de  trois-  jours.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  d'aussi  grands  profits  aient 
tenté  les  propriétaires  de  fonds  dans  la  Bresse 
et  dans  la  Dombes  à  un  tel  point ,  qu'on  y  voit 
plus  d étangs  que  de  terres  cultivées,  et  que 
ce  qui  n'avait  d'abord  été  entrepris  quet  pour 
éviter  des  marécages  ,  et  pour  utiliser  des  ter- 
rains stériles ,  se  soit  étendu  aujourd'hui  sur  les 
terres  de  bonne  qualité ,  de  manière  que  cette 
branche  d'économie  rurale  *tnanquant  jusqu'à 
ce  moment  de  législation  ^  le  désir  de  se  faire 
de  bonnes  rentes  par  le  moyen  des  étangs  ne 
reconnaît  et  n'admet  aucune  borne. 

Mais  par  quelle  altération  dans  les  principes 
constitutifs  et  vitaux  de  l'atmosphère  ces  béné- 
fices ne  s'achctent^ils  pas  !  i^  Les  étangs  de 
la  Bresse  se  divisent  en  étangs  vaseux  et  en 
étangs  blancs ,  soit  en  étangs  brouillés  (dans 
lesquels  croît  le  brome  )  et  non  brouillés.  Ces 
derniers,  qui  sont  des  étangs  profonds  creusés 
sur  un  terrain  solide ,  in^at ,  peu  propice  à 
Tempoissonnage  et  à  la  naissance  des  végétaux,  ' 
sont  les  moins  malsains  et  en  même  temp  les 
moins  estimés.  Les  étangs  vaseux  ou  noirs  sont 
ceux  qui  sont  le  plus  Recherchés.  Suivant  feu 
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M.  Vaulpréj  médecin  de  ces  pays  (jpiî,  je 
crois  y  d'après  ia  lecture  de  son  memoiK  y  n'a 
jamais  été  médecin  que  de  aom) ,  la  bonté 
d'un  étang  dépend  des  eaux  chargées  de  plus 
ou  moins  de  matières  organiquesen  dissolution 

2ui  l'alimentent.  Les  étangs  gras,  limoneux» 
ourbeux ,  peu  profonds  ,  chargés  de  vecs  et 
d'insectes,  sont  les  plus  poissonneux.  DansreaQ 
d'un  bon  étang  le  microscope  en  fait  découvrir 
des  milliers  dans  une  seule  goutte.  Ce  sont  aussi 
là  les  étan^  qui ,  étant  assdlés,  itouraissent  les 
meilleurs  tonds  de  terre.  Fidèles  à  ces  pria* 
cipes,  vniis  pour  la  production.,  les  proprié- 
taires des  fonds  de  la  Bresse  ne  manquent  pas 
de  se  procurer  les  meiUeut^  étangs  possibks^ 
et ,  à  cet  efïet ,  ils  n' j  sacrifient  pas  les  terrains 
frappés  de  stérilité ,  mai^  biep  les  tenues  qui 
donneraient  les  meilleui^  récoltes  $ieU.es  étaient 
laboyrées;  aussi  le  plateau  de  l'arrondissemeot 
de  Trévoux  aT^Hue  grande  quantité  d'étangs 
bas  et  lioaoneux^  aussi  son  insalubrité  aug-- 
mente->t-elle  en  proportion.  Le  pire  de  ^oms 
les  maux ,  c'est  lorsqu'apjp:^s  avoir  fait  écouler 
l'eau  des  étangs ,  le  lafoourear  entre  dans  cette  ^ 
vase  fangeuse  pour  la  mettre  en  culture ,  et 
qu'il  y  passp  les  journées  entières  enfoncé  jus- 
qu'à mi-jambes,  et  recevant  par  tous  les  pores 
les  vapeurs  infectes  qui  «'exhalent  de  ce  bour- 
bier. Il  est  rare  que  de  quatre  travailleurs 
deux  n'y  succombent  pas, 

En  troisième  lieu,  cette  grande  qiMDtité 
d'^au  dont  la  Bresse  et  la  Dombes  sont  re-r 
couvertes  donne  lieu  à  une  évaporation  con- 
sidérablC',  surtout  dans  le4emps  des  chaleurs. 
3JI.  Aubrjr^^  S^posé  dans  un  mémoire  que  les 
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cen*  cinquante  étangs  existans  svx  le  plateau 
de  la  Bresse  à  Fépoque  où  il  af  fait  ses  expé- 
riences évaporaient  les  jours  d'été  cinq  nulle 
six  cent  quatre  toises  cubes  d^eau  ^  quantité 
suffisante  9  dit-il,  pour  entretenir  p^un  canal 
d'anfosage  bien  dirigé  une  fécondité  perma- 
nente ^n^  la  Vallebonne  (vaHée  voisine  très- 
sèche  et  peu  fertile) ,  blaine  d'environ  quinze 
mUïe  arpens  (i).  Voila  ForiginQ  des  brouil* 
liarife,  de  la  pluie,  de  la  grêlé  et  des  orages 
dont  ce  pays  est  fréquemment  le  théâtre ,  ain^ 
que  dé  cette  atmosphère  constamment  nébu- 
leuse qui  intercepte  ïes  rayons  lumineux ,  et 
qui  fait  que  les  fruits  acquièrent  rarement  une 
matante  parfaite' (2). 

4  faut  ajoutei^  aux  étangs  et  aux  marais  une 
grandte*  quantité  de'lKMS  mat  diriges,  qui  en- 
tourent ces  plaines' humides  et  qui  mtèrteptent 
là  cireulaliori  de  Fair  ;  des  marçS  poiit  t^ouir  lé 
chauvre ,  élafeliés  lîion  loin  dè^  habitations, 
aélant  et  perrl-értre  même  pluà  dârigereuse$ 
qli'e  les  éfèmg^  vaseux;  dfe  mauvaises  eaax  pour, 
fo  boissofr,  tés  mêmes  qpe  celles  qui  filtreni 

^r: .  f  ■  ..ji[fcii|.^        .., .         .   <■  ..      ■      ■  ftNj 

(i  )iM«ktféire-*r'éfcWé  :dè  K§.  Gi^ffief ,  page  17 , 
.  {^)  lut» JUneanerj  fut  foenie  te  disiëaicr  àh  la»  sù^^Aoi^ 
4ii.4epa<:iei|)ent4o  ltIii4<i6;(Ba9'R$rrr)>.Q8t  irassî  un 
pays  couyei  t  d'éung^ ,  eA  renommé  p^J*  sop  insal'ubrîlé 
comme  la  Bresse^'tjes  orages  qui  ne  sont  pas  très>fré- 
quens  dans  le  reste  du  département^^  sont  beaucoup 
pta4âna  là  fii^nbe*^'  d'épaîsses  ▼a'p^tM  s'élèvent,  de  ses 
éiatiga-^  se^GcnlâeoBenlP  daiis  racmosj^è^è',  et)  y'  Animent 
ceji  Àéaiu,  dévastaterBra  qtiî  dan$<  iif|  lastoslt  ealèveiH 
au  nmllicureni  culUTatenr  lis.  prix4erffi8  aae^ttrs  etlJes«r 
poir  deçà  famille.  (  Statistique  du  dé^  Hê^XUsÛ/!»  ,  pag^ 
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^es  étan^9  et  chargées  de  ^latiëres  organiques 
en  dissolution  ;  une  nourriture  composé^  de 
pommes  de  terre,  de  raves ,  et  d'autres  lé^ 
gumes  abondans  ^  en  principes  aqueux ,  peu 
savoureux  et  toujours  reUcnans;  la  privatioa 
presque  absolue  de  toute  espèce  de  liqueurs 
fernientées;  tels  sont  les  éléinens  au  milieu  des^ 
quels  passe  sa  triste  vie  le  peuple  bressan,  peuple 
peu  connu  autrement  que  ps^,  ses  voiaîUes^ 
qui  font  croire ,  dans  les  lieux  éloignés  où  on 
les  transporte,  à  la  félicité  du  pavs  où  on  les 
tire ,  comme  Tor  du  Pérou  et  du  Fotosi  donne 
une  haute  idée  du  bonleur  de  ceux  qui  en 
font  l'extraction,  tandis  que  Tune  et  l'autre  de 
ces  productions  sont  les  enfans.de  la  peine  et 
du  malheur.....  Aussi,  n^ajant  vu  nuUç  part 
dans  mes  vo^ag:es  un  peuple  condamné  comme 
celui-ci  à  vivre  constamment  dans  un  bain  de 
vapeurs  froides  en  hiver  et  chaudes  en  été, 
dans  un  air  infecté  des  émanations  des  eaux 
stagnantes  qui  sont  à  la  porte  de  chaque  ha- 
bitation ,  parmi  des  brouillards  épais  qui  rfi-r 
couvrent  la  contrée  durant  une  partie  de  l'an- 
née ,  et  qui  sont  le  plus  souvent^emplacés  par 
des  pluies  abondantes,  profiterai-je  de  mon 
séjour  dans  son  voisinage  pour  peindre  avec 
des  couleurs  vraies  les  emts  les  plus  marquans 
de  l'influence  de  l'humide  marécageux  sur  te 
physique  et  le  moral  de  l'hommç. 

Aitôratiofeae      §.  1107.  «  Un  tciut  pâlc  et  Uvide  (dibNvec 

ii^i^daiis'^  «  vérité  l'auteur  de  la  statistique  du  dépkrte- 

gS^.rt'^iSi-  cernent  de  l'Ain),  l'œil  terne  et  abattu,  lès 

Ls.'  ce  paupières  engorgées,  des  rides  nombreuses 

ce  sillonnanl  là  figure  dans  un  âge  où4ès  formes 
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«mdles  et  arrondies  devraient  seules  s'y  ob- 
«server,  des  épaules  étroites,  des  poitrines 
«resserrées,  un  cou  attdngé,  une  Toix grêle ^ 
«  une  peau  toujours  sèche  ou  inondée  par  des 
«  sueurs  débilitantes ,  une  démarche  lente  et 
«  pénible  ;  et  tout  l'appareil  de  souffrance  de 
«roigane  pulmonaire;  vieux  à  trente  ans^ 
«  cdssé  et  décrépit  à  qn  v^nte  ou  cinquante  ; 
«  tel  est  lli2Jt)itant  de  la  Basse-Bresse  et  de  la 
«Dombes,  de  ce  vaste  marais  entrecoupé 
«  de  quelques  terrains  vagues  et  de  quelques  * 
«SQmbres  forêts.  La  santé  est  pour  lui  un  bien 
«  inconnu.  Né  au  milieu  des  causes  d'insalu- 
«  brité,  il  en  ressent  de  bonne  heure  la  funeste 
«  iûflaénce.  L'enjouement  de  l'enfance ,  Thila- 
«  rite  de  la  ieimesse  s'y  observent  rarement. 
«  Un  état  valétudinaire  tient  lieu  chez  lui  de  la 
«saoté;  il  s'endort  au  sein  des  souffrances; 
«  son  réveil  est  pour  la  douleur.  Les  organes 
«  principaux  de  la  vie  intérieure  sont  dans  un 
«  état  de  faiblesse  habituelle  ;  de  là  une  in- 
«  différence  parfaite  pour  les  maux  d'autrui  et 
«pour  Tes  siens  propres  :  l'haèàtant  de  ces 
«  tristes  contrées  semble  perdre  avec  une  sorte 
«de  stoïcisme  lefs  êtres "qui^lui  sont  les  plus 
«chets(^i).» 

Ce  tableau  n'est  pas  chargé  ;  j'en  ai  vu  chaque 
jour  les  originaux  a  l'hôpital  de  Trévoux,  mai- 
son qui  reçoit  les  malades  de  quarante-cinq 
communes*  presque  toutes  pays  d'étangs.  Ces 
îûalheureux  qu'on  y  apporte  presque  journel- 
lement dans  le  dermerélpit  de  leucc^hleg- 
matie  voient  les  apprêts  de  la  mort  avec  la 

(0  SiatWti<pfe  dtt  départ*  à%  l^Ain, ,  pagç  291  et  suit. 
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plas  fvok1«  iodiffisFenee,  et  supportent  le»  ope- 
rfttems*  ekiratgiGales)8»iis  potrsser  nt»  seoïen^ 
coi3Mi«  s£  leu».fibr€6  iMiFempées  a^^axencem 
de  sento.  Le  père  el  hi  fih,  la  Mère  et  te 
enfaasr^  ]e  man  et  k  femme  se  sép^a^eiit  pour 
totfjotivs  sans  ves^trume  l»nlie.  Ofa  f  si  ce  $pec< 
tack ,  nouveau  pour  moi  ^  m'a.£aît  feismindr 
d'horreur  dâM  mes  première»  Txshe»^  et  s'il 
ni;'a  feît  pe^effteF  Its  lieiiQi:<  oà<  jf ai  laissé  f]m 
de  seBSftbiltlé  ^  cooifaieii'  n  ai-^  pas  été  éloiroé 
<p^'aprè9  avMf  fak  le  taUeatr  ci-dnsMi  (ba^ 
la  statistique  y  on  n'^ût  pas  insisté  d'tme  ma- 
uière  mâle  et  TÛjgfeureuse  sur  les  mo^^ee»  de 
retber  eefte  portion  da  la  rate  humaioe  de  ce 
degré  dfafavutisseisieaè  qui  déshonore  iioti^ 
siècle  elTfqui  esti  s»  oontraiFe  9US3  iAtétéls  àe 
Fctafc  ;' 
.  «!X4e:ffressai!i*y  qm  ne$t  pas  touth^fait  liam 
ce  les  étangs  9  mm  qtui  enr  est  encore  voisifi; 
rc.papiieipie:  égalei»entde  Finâuenoe  du  olimat 
fctiasleiet  làumide  ^e  la  naèure-  lui  a  départi 
«  QuWiue  son  teints^'éclaircisse ,  quelesridiss 
«  ck  kt  Sgivre  s'cflfecent ,  que  FcmI  swt  moifls 
«toiste^^  que  les  paupières  soient  plus  HkeS; 
ce  <|ii'eafinr.  tous;  ses*  traits  soient  ^m  aoiméS; 
«  néanmoins  sa  lenteur,  ses  formes- at>rcarf«* 
ce  par  un  abondant  tissil^  graiâseuB,  sou-  tem- 
ce  pérameast  fympbblîique'  ^  son^  indiieteoce 
cr  Bèiip,  an»éliorer  soft'  ^orl  ^  ete.,.  preiweirt 
<r-  Iti^tîon  permanentes  de*  FhimBÎdtté  (ii)i  »' 

Ju^  eafaïie  des  passioes:,  suife*  de  ce  tcm- 
péffal]Qie»t,  Bàit  qu^le  nomlMre  des  crimes  i^ 


(OStutîstîqne  du  déftàru  de  rAin.  ypatge  2^. 
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%oTt  pas  de  la  proportion  des  pays  où  il  y  a 
le  plus  de  moralité  ;  mais  il  s'en  trouve  d'à* 
troces  dans  ce  nombre  :  on  y  remarque  Tas- 
sassinat ,  Tincendie ,  le  poison  ,  Tinfanticide  > 
le  faux  témoig^nage  y  les  fausses  écritures ,  et 
presque  tous  les  crimes  qiii  tiennent  plus  par- 
ticulièrement à  la  réflexion.  On  voit  par  le 
tableau  des  crimes  qui  ont  été  jugés  par  le 
tribunal  criminel  du  département  de  l'Ain 
en  iSoi ,  1802^  i8o3  ,  i8o4  et  i8o5 ,  que 
Tassa^inat' prémédité  y  est  plus  fréquent  que 
»le  simple  meurtre.  C'est  là  une  suite  du  ca- 
ractère froid  àe0  babitans  ,  qui  ,  '  calèuiant 
toutes^ leurs  action^»  mauvaises aussi^bien  que 
bonnes  ,  sont  plus  chagrins  que  colères ,  plus 
susceptibles  de  vengeance  que  d'emporte- 
ment (i).  '  .  '    - 

Ce-' pays  n'a  parle  qi^aiv  des-  h^bitans  qu'il 
devrait  avoir ,  et  sans  le^  émigrations  annuelles 
des  laboureurs  des  départemens  voisins  qui  y 
accourent  au  temps  des  moissons ,  ei  qui  rem- 
placent les  pères  et  lesf  enfans  décèdes,  il 
setaxt entièrement  dépeuplé.  La  première  ani 
jttée  de  la- vie  emporte  à  peu  près  les  «deux 
neuvièmes  du  tota(des  naÛMnces;  les  années 
qui-  suivent   l'enËUH^e    et^ui-^soinpretinetiC 
tontp  la  puberté  et  l'adMescence  •soht^bjeau* 
coupi-mBim  meurtrière»,  mais  ks^ armées  de- 
puis trente-cinq  :à  quarante,  à'aiiâfiant»^inq 
-eticinqitônie  ,   sdnt  les  ^ plus  fâonei»e9^>€C  ks 
plus  abondantes  en  décès  (2);  c'est; ce  qne 


(î^y/fti^, .' page  265/ 
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mon  ami ,  M.  Sausset ,  soiis-préfet  de  Tré- 
voux ^  a  encore  eu  la  complaisanek  de  me 
faire  voir  dans  le  tableat  de  population  de 
son  arrondissement  pour  l'amiee  18:^0.  C'est 
depuis  trente-cinq  à  cinquante  ans  qu'on  est 
attaqué  des^  malacues  du  bas^ventre ,  qui  en- 
traînent le  plus  souvent  au  tombeau  fa  {^n- 
{>art  de  ces  cultivateuri ,  très-insoucians  sur 
eur  sabté ,  ou  dénués  dé  i*essource.  On  les 
voit  alors  avec  un  air  de  vieillesse,  qui  leur 
ferait  donner  quatre-vingts  ans«   Si  on^a  le 
bonheur  de  passer  cet  âge  critique  de  ein-« 
quaofte  et  d'atteindre  celui  de  soùamte^-on 
peut  comme  ailleurs  espérer  une  assez  longue 
vie  ;  ce  pajs  semble  alors  rivaliser  avec  les 
pays  reconnus  pour  les  plus  sains  :  il  n'est 
pas  rare   en  effet  d'j  trouver  des  indivicbs 
âgés  de  quatre- vii|gt-dû(  à  quatre -vii^- 
quinze  ans.  C'est  méine  là  sur  quoi  s'appuient 
les  lâches  propriétaires  d'étan»  pour  faire 
accroire  que  cette  industrie  nest  pas  mi- 
saine ;.  vivant  dans  l'opulence  »  et  se  gran- 
dissant par  un  bon  régime^,  de  bons  vétemens 
jet  on  bon  feu  y  des  ûfk\a  d'an  air  perfide , 
ils  vcmdraiient  {aio^oublitlr  par  leur  temt  fleuri 
jst  par  l'esemplIFde   au«^|ae6  cas  rares;  la 
longue  liste  des  pauvres  ouUivatenrs  qui  ont 
été  ealavés  au  milieu  du  termes  otdinai«e  de 
.la  vie.'  J'ai  vu  le  même  contraste  dans  le 
^trlomin;^  e<  je  l'ai  signalé  dans  mon  mé^ 
mcire.(i). 


(i)  Élément,  dans  U  BroDAè,  Tob  ronfiMi^e  qa€ 
les  individas  «[ui  joaisseut  de  l'aisancs^  que  €eux  qui , 
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Les.  tables  décennales ,  produites  par  le 
même, M.,  fausset j  prpuvent  que  la  vie  com- 
muae  ae.rîiomme;  dans  le  pays  de  Bresse  et 
deDoiôl^eS;  n'y  est  que  de  vingt-un  .ans  ^  e^ 
celle  de.|aJlemme  de  vingt-deux,  tawdis  quç 
dans  les  j»ays  qui  avoi^ent  /dJe  est  de  vingfc- 
cinqàvingt-six;  et  devingt-six  à  vingt-sept:  le 
résiutat  de  ces  tables^  considéré  par  conuuune, 
offre  aussi  beaucoup  de  différence.  En  général^ 
c«Lui  de$  7^1^^  (elles  spnt  toutes  petites)  es^ 
moins  d^^.^<^^^^tix.^  parce  que  les  babitajo^ 
sV  trouvent  jDfioins  exposés  aux  influence^  dt 
Imsalubrité  d^  l'air  y  qu'ils  sont  mieux  vêtus^ 
mieux  no^rpis ,  mieux  abreuvés ,  miqux  soi;- 
gnés3r,etc^  (i).  On  voit  lamêqie  observâ^l^on , 
mais,;b^4  mftiùs  défavorable  à  la  durée  ^^ 
la  vie  ^  aans  les  U\h\fi^  ^m,  M.  le  pastçji^ 
Muf^et^  de  Verey ,  ;a:ppbUées  sur  1^  proba- 
bilité de  vie  de  différens  .d&lricts  de  la  Suisse^ 
n  paraît  ^^rès^  ces  ;tables  ^  qui  sont  consi- 
^aees  4ans7  ojiypage  4».  flpçteui'  Prive  y  mie 
k  v^^é'^^^B  enfa^s<|\s^.i naissent  dans  \^ 
pay»;  $nôi;#^ux  yiyen j:  j^sqp'à  r%e  de  qua.- 
ral^lfrifiiçptaiWj  t^djs  qu^'çevixqui  ](if issçnt  sqr 

soiîc^é^'iiiî^!  WÀ  dfàhèléj  déplkeiElkens  qiie  nécessitent 
iettr  c<)îi^er^  et  léu^af 'aiFairéi^,  boivent  da  Vin>  soiit 
bMn  lagâi  ift?Men  fétus ,  ifbrmeiibtiae  esj^èce  poarainti 

taatd$^v{i|g^  ^.^19^^  ^'^*f^  v^,^  qu'ils  fournissent  une 
carrière  as^ea^ longue  \  mais  ce  ne  sont  là  que  des  excep- 
tions, dès  exée'plions  raalh'eurëuSement  trop  pëii  ih'ul- 
tîplifeéîV'ét  qui  tte '*pC'uVttit  toumir  aucune  àrme'fêgi* 
time  aux  défenseurs  oulrés  des  marais  et  des  étangs. 
Statistique  du  dépari,  deTIndré^ 
(i)  Méiwoii^  de  M.  QraISfif ,  paf9  2j, 

'    '  "  "     "  11. 
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trh  ferrain  marécaffewx  n'ont  à  leur  naissance 
qile  vîng-six  ans  de  prjObabilîté  de  vie.  De 
plus  ,  dans  les  tnontaghes  ^  sur  cent  enfens 
cjui  viennent  dé  naître ,  il  y  en  a  cinq  qui 

{)arviènnent  à  V&ge  dé  quatre-vin^s  ans  j  dans 
es  plaines  marcçâg^ettses ,  à  peine  y  ëtt  a-t-il 

Wdtïs  avons  parlé  pi'éçédemmerHi  T%  1 098  ) 
de-  la  ^ nature  dTes  maladtes  des  pa;f s  %«raides  ,• 
ce  sont  les  mênres  dans  ceux  qui  *sont  ex- 

f)Osés  aux  ellflnves  marécageux;  nââis  avec 
e  tîerhier  degré  d'intensité ,  mais  âVec  l'ad- 
dition de  plusieurs  autres  qui  attaquent  di- 
Tedlenient  le  principe  de  Vie  ^  et  avec  moins 
^ë  ressource  ponr  lés  subjug^ier,  parce  que 
h  nature  épuisée  rlé,  se  prête  'pjus  à  hos 
mtfyVns  diététiqlièfe,  'é¥'  médiôaitièriteu*-  Les 
fièS^rçs  muqueuses V^^^és  intermittentes,  prin- 
tjïjjyiëtnént  lès  qtfàytps^,  îa  faiblesse  radicale, 
ïé^^^eh,  les  obstrnîéAons  énofaiyès',  surtout 
^ëaiesde  k  rate  V'I'ascile ,  et  des  t^leèrès  près- 


l'automne  -et  l'hiver  «ont  ordinairement  les 
.saisQPç  les  plus  mewtrières^  et,  parmi  les  sçxes, 
jjl^s  ferumes  jparaissejQt  'être;  enèco^e  {^li^i^.;^^ 
.traitées  €{ue les  iiomme^  ;  c'est  siuUoiit  âM.ca- 
^Pàotete  insidieux  <le6  lièvres  qae^doîweni  être 
le'  plus  attentifs  ;fes''ttiédecins  îqtti "exercent 
dans  les  contrées  marécageuses ,  ef  mêifie  sim- 
.  pïement  hun^idés;;  riêq'fl^st  plus,  comniiin  que 


''1M|-.|>     ^'f. 


(i)  Principes  cPfcÂtçîeYitftfësir  Sinadîh;*pgé  84;        j 
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d'y  entendre,  xlire  qn§  telle  %)ei:5!Onne  e§t  morte; 
inopinément ,  après  avoir  été  mieux  :  m^^is  je 
nlosisterai  plus  sur  cette  matière ,  après  tant 
d'auteurs  célèbres  qui  l'ont  mise  dans  le  plift 
grand  joar  ^  et  mes  propres  écrits  (i). 

Partout  où  la  nature  des  choses  est  la  même , 
on  observé  les  mêmes  effets  j  cette  nature  in- 
flue sur  le  physique  y  le  physique  sur  Iq  moraL 
Lés  éyénemens  m'ayânt  conduit  dans  le  dé- 
partement de  l'Indre  (  Bas-Berri  )  ,  au  châ- 
teau de  P^alençaj  y  j'ai  pu  îaire  d'heureux  rap- 
prochemens  entre  la  Érenne  ,  qui  forme  le 
dixième  de  la  superficie  ck'  ce  département , 
et  la  Bresse  inondée. 

Quatre  cent  treize  étangs ,  dont  la  prenaière 
origine ,  qui  date  de  64o ,  ^est  due  à  des  moines 
qui  faisaient  maigre ,  y  couvrent  une  étendue 
de  terrain  d'environ  quatre  mille  hectares» 
La  Brerine  forme  aussi  une  espèce  de  pla- 
teau, presque  sans  inclinaison ,  dqntle  fqnd  est 
une  ^rgile  recouverte  d\in  sable  fin  terrifié  j, 
mêlé  de  décompositions ,  végétales  dans  uqe 
épaisseur  de  cinq  à  six  décimètres»  Des  di~ 
gués  ^  et  la  nature  compacte,  du  sol,  empê- 
chcint  feaù  des  pluies  de  se  perdre  autpemeivt 
que  par  jme.  évaporât J43n  lente  ;  aussi  çhaqud 
jour  au  ,çouçher  et  au  Ijpyer  du  soleil  y 
voit^on  Vathaosphère  chargée  de-brpuillards 
épais ,  répandant  une.  odeur  infecte  ;  aussi 
est-ce  de  là  que  s'élèvent  fréquemment  des 


(i)  Voyez  mes  mémoires  sur  le  MçntQupu,  ei  papa, 
traité  des. succédanées  du  quinquina. 


Digitized  by  VjOOQIC 


i66  MÉDECINE  LÉGALE, 

orages  dév^stateuiè ,  tant    des  champs  de  la 
Brenne  que  des  environs.  ;    . 

^  L^homme  y  commence ,  dès  sa  plus  tendre 
enfance ,  à  éprouver  les  atteintes  funestes'  de 
cette  terre  malbenreusé  :  à-  peine  est4l'^ëvré 
que  son  teint  devient  basané  ,  que  ses  yeux  se 
couvrent  d'une  teinté  bilieuse  ;  il  maigrit  ;  il 
ne  prend  aucun  développement  ;  ses  viscères 
s'engorgent ,  et  il  atteint  difficilement  sa  sep- 
tième année.  Franchit-il  ce  terme,  il  ne  vitpas, 
il  végète  :  il  reste  empâté ,  ôpilé ,  cacochyme  , 
boursoufflé, hydropique,  sujet  à^des  fièvres  pu- 
trides-malignes ,  à  des  fièvres  d'automne  inter- 
r^minables ,  à  des  hémorragies  passives  et  à  des 
ulcères  aux  jambes  d'une  guérison  très-diffi- 
cile. C'est  en  se  débattant  ammilieu  de  toutes 
ces  maladies  qui  l'assiègent  souvent  toutes 
à  la  fois ,  et  qui  ne  sont  presque  pour  lui 

SLî'un  longue  agonie  ,  que   l'habif^trt  de  la 
renne  parvient  à  l'âge  de  vingt  à  trçntei  ans; 
à  cette  époque  la  nature  rétrogi^ade  déjà ,  les 
facultés  s'afïaissent ,  et  communément  l'^ge  de 
cinquante  ans  est  le  dernier  terme.  Ainsi  pas- 
sent rapidement  plusieurs  générations.    Ce- 
{rendant  la  poDidation  conserve  à  peuprèf 
e  même  équiluîre  :  on  sV  marie  de  bonne 
heure ,  et  plusieurs  fois,  il  n'est  pks/jraré  de 
trouver  des  hommes  ou  des  femmes,  de  trçttte 
à  quarante  ans  mariés  pour  la  troisièn^e  ou  ià 
quatrième  fois  :  les  frères  Dupant  y  dont  un 
est  veuf,  ont  épousé  quinze  femmes  çntre  eux 
trois.  La  certitude  d'y  trouver  des  logemçns  va»  ' 
cans  et  des  domaines  à  explmter  attire  des 
familles  étrangères }  dés  |ournaliers ,  des  ser- 
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TÎieiiPs  à  gages  s'y  transportent  ;  ils  s'y  ma- 
rien^t  y  ils  s'y  fixent  ;  et  c'est  ainsi  que  se  résont 
le  problème  :  comment  ubc  terre  aussi  inhos* 
pitalière  n'estpas  dépeuplée  ? 

lie  moral  sisrit  l'état  du  physique  :  le  labou- 
reur trace  péniblement  et  tristement^  son  sil- 
lon ;  le  compagnon  de  s^  travaux  l'est  aussi 
àe  sa  t^^esse.  Point  de  sensibilité  :  on  ne 
rit  pas  sur  le  berceau  de  celui  qui  naît  ;  oa 
ne  pleure  pas  sur  le  cercueil  de  celui  qui 
meurt.. ...  crimes  obscurs ,  et  les  mêqies  que 
^ans  la  liesse  inondée. 

Les  animaux  et  les  plantes  sont  également 
d'une  petite  et  faible  complexion;  raoougris^ 
racbitiques  et  peu  vivaces  (i).  On  observe  les 
m!êmes  phénonièoes  dans  la  Sologne  inondée. 
La  misère  la  plus  dégoûtante  et  la  plus  grande 
malpropreté  sont  partout  compagnes  de  cet 
état. 

n  est  à  remarquer  au  surplus ,  wm  que  lord 
Baeon  en  avait  fait  l'observation ,  que  les  exha- 
laisons des  marais  sont  souvent  bien  plus  per- 
nicienses  pour  les  étrangers  que  pour  les  in  - 
dividus  nés  dans  le  pays  ^  et  qui  y  sont  accon- 
tumés  :  c'est  ce  qu'on  voit  tous  les  ans  dans  les 
pays  de  rieièr^  pour  les  montagnards  qui  vien- 
nent faire  la  récolte  du  riz  ;  dans  les  plaines 
de  la  Romagne^  de  Modène ,  de  Perrare  et  de 
la  Bresse  pour  les  moissons  :  ces  pays  et  au- 
tres de  semblable  nature  ,  qui  manquent  né- 
cessairement de  bras  ,  sont  forcés  d'attirer  à 
eux  des  étrangers  par  un  profit  plus  considé- 

(  I  )  Sutistiqac  du  département  de  Tlodrc ,  pages ,  25  , 
24,97,  Joi?^o'>  ^^^*  u3-,  Paris  an  la. 
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rable  ;  et  cçs  étrangers  y  trouvent  la  éUM^t;^ 
^  en  rapportent  des  fièvres ,  malgré  que  l'aiinée 
paraisse  (avorable  aox  indigènes  ;  de  sorte  que 
la  dépopulation  occasionee  parles  marécages 
ne  se  iborne  pas  aux  localités ,  mais  elle^s'étend 
encore  aux  pays  sains  environnans.  Cette  re- 
marque a  été  faite  pour  tous  les  pays  où  il 
règne  un  air  insalubre ,  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Humbolt  pow  la  Nouvelle-Espagne ,  re- 
lativement à  la  fièvre  jaune ,  dont  nous  parle- 
rons bientôt. 

Les  marais  accessibles  à  la  marée  paraissent 
être  encore  plus  malsains  que  les  autres,  soit 
parce  que  la  mer  ^  apporte  et  y  laisse  un  plus 
grajad  nombre. dlnseiites  et  ce  poissons. qui 
y  meurent  et.se  décomposent,  soit  parce  que 
ce  mélange^  d'eau  salée  et  d'eau  douce  est 
trèsr^proprëv' ainsi  qu'on  ra;ren]ar;(|ué  depuis 
longv-temps ,  à  hâter  la  putréfaction  des  mo- 
lécules ot:ga;niqvUés  végéta}^»  et  anii:ùales  que 
l'eau  méja;Le  des  pluies  Qoatiç^t  preaque  tot*^ 
}9urs.  J'en  ai  fait  l'observatiqn  en  gmud  dans 
Jes  m^r^  salans  qui  entourwt  Ja  ville  des  Mar- 
tigues;  j'ai  vu  notammentàl'étangdéla  /^a/^/ue, 
à  deux  lieues  de  cette  v^le^.étimg  prodigieu- 
sement salé ,  et  distant  seulement  de  deu:x  à 
trois  pas  d  un  étang  d'eau  douce  nomiïié  Ert" 
grenier ,  qne  lorsqu'à  la  Suite  des.  pluies  ifes 
eaux  des  deux  étangs  se  mélangent^  il  y  tt 
sur  les  lipux  une  inifection  considérable,  JLl  est 
vrai  que  cet  étang'  de  la  Vatduc  r^nfer^fie  une 
espèce  ^de.  petit  poisson  de  la  grosseur  du.  pç.tit 
doigt\  le  seul  qui  puisse  y  suosister  ,  dont  la 
fraie  très-abojodante  recouvre  qiielqgçjTois  une 
partie  de  la  chaussée  qui  sépare  les  deux 
étangs.  '  " 
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•Te  présume  que  jc^estkjàfij^  causes  4$  œtte 
nature  qu'on  doit  attribuer  la  grande  insalu- 
brité de  Befnder-Abassi ,  yille  situ^  .is^ur  les 
borcb  du  goUe  Persique,;  m.  pred  de  monta- 
gnes excessivemeot:  elevé.e/5  ;  qui  en  font  un 
des  lieux  de  Tunivers  les  plus  étouffés  :  on  y 
respire,  dit  lie  the^ali^t,  Chardin ,  un  air  em- 
brasé qui  dévore  sans  jamais  exciter  de  trans- 
piration; des,  vdpeuFSf  mortelles  «'élèvent  con- 
tinuellement des  entrailles  de  la  terre  ;  il  n'y 
a  point  d*eau  potable  ;  les  naturels  du  pays 
portent  sur  leur  teint  et  dans  leur, constitu- 
tion les  empreintes  de  cet  air  malin.  Au  mois 
de  mai  ils  se  retirent  dans  leç  montagnes 
(  comme  les  babitans  de  Mantoue  dans,  la 
campagne).  Les  vents  y  changent  régulière- 
ment quatre  fois  le  jour ,  du  froid  au  chaud, 
et  réciproquementi  Notre  voyageur ,  après 
im  séjour  de  plus  d'un  mois,  en  partit  le  23 
avril  au  soir  de  1675 ,  faible  tomme  un  homme 
prêt  à  tomber  malade  ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
être  attaqué  d'une  grosse  fièvre ,  accompagnée 
d'une  très-forte  chaleur  et  d'une  soif  ardente , 
dont  il  futlguéri  par  desablutions  répétées  d'eau 
Iroide  sur  tout  le  corps  (i),  . 

Du  reste ,  suivant  que  Im  marais  se  trou- 
vent dans  des  climats  chauds  ou  dans  des  cli- 
mats froids ,  ils  produisent  des  fièvres  qui  sont 
d'une, nature  différente.  La  bile  dominç.  dans 
les  pa js  chauds ,  et  dans  les  pays  hcqids  la  pi- 
tuiter  Aussi  les  fièvres  marécageuses  des  pays 
chauds  sont-elles  presque  toujours  des  rémit- 

f     (i)  Voyage  du  chevalier  Chardin  en  Pcn^c. 
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tentes  bilieuses ,  de  courte  dw^ ,  mais  accom- 
pagnées de  sjnxiptôiâes  effrayans  et  saoTent 
mortels.  Au  contraire ,  dans  les  pays  froids,  les 
fièvres  marécageuses  tendent  davantage  en  lon- 
gueur, produisent  des  obstructions  et  dégénè- 
rent le  plus  souvent  en  maladies  ohromques. 
De  là  des  différences  dans  le  traitement  :  reau 
froide  employée  avec  succès  au  dehors  et  au 
dedans  par  les  médecins  persans  et  abissi- 
niens,  recommandée  par  les  docteurs  Curry e 
et  Joseph  Frank ,  et  en  dernier  lieu  ,  jwir  le 
docteur  Ghessi ,  habile  médecin  dé  Milan  , 
serait  vraisemblablement  un  remède  dangereux 
pour  les  fiévreux  des  étan^  de  Jia  Bresse.  Mieux 
peut-être  leur  coilviendrait  la  méthode  suivante 


qués  d'une  sorte*  de  fièvre  maligne  dont  la 
guérison  est  également  prompte  et  singulière. 
Ils  approchent  le  malade  du-fea^  et  le  mettent 
sur  deux  peaux  de  mouton;  ils  mettent  près 
de  lui  une  croOhe  de  chicha  (  liqueur  spiritueuse 
du  pays.  La  chaleur  du  feuétcdile  de  la  fièvjre 
lui  causent  uiie  soif  qui  le  fait  boire  sans  ces^; 
ce  qui  lui  procure  une  éruj^iou  si  décisive  j 
que  dans  un  jour  ou  deux  u  est  mort  ou  ré- 
tabli (i").  »  bes  traitemens  si  opposés ,  con- 
servés cnez  desnationsqui  n'ont  pour  règle  que 
l'expéri^ce  y  n'indiquent-ils  pas  qu'il  ne  peut 
y  avoir  en  médecine  de  méthode  universelle , 
et  que  la  connaissance  des  elimais  est  nécessaire 


(i)  Histoire  géoérale  des  voyages.  Le  Pérou* 
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pour  apprécier  la  râleur  âes  mëdioameâs  cëlë- 
orés  pto  les  médecins  de  différens  pays. 

SECTION  IIL 

De  F  origine  et  de  la  nature  de  la  fièvre  jaune  et 
de  la  peste'}  si  elles  appartiennent  aux  ma-- 
ladiès  endémiques ,  etc. 

§.  IÏ08.  Là  oature  des  ^n\^\s  cpxe  }e  traite     %i  i.  aèvre 
dans  ce  chapitre  me  conduit  à  parler  de  la  ^^'\^^^^ 
fièvre  jaune  et  de  la  peste ,  comme  maladies    émanations 
endénnques  à  certaines  contrées,  marecageaies. 

Je  me  propose  de  rechercher  dans  cet  ar- 
ticle, 

1^  Si  la  fièvre. jaune  est  nécessairement  une 
maladie  endémique  des  contrées  marécageuses; 

2»  Si  elle  appartient  uniquement  et  réelle- 
meat  âPordre  deç  fièvres  rémittentes-biliense$; 

5"  Si  410  certain  degré  de  chaleur  ^Hel  que 
celui  de  vîiigt-<juatre  degrés  du  thermomètre 
centigrade ,  vihfft  degrés  de  l'échelle  de  Réau- 
mur,  continuellement  ajouté  à  l'élément  ma-  • 
récageux,  suffit  pour*la produire; 

4**  S'il  n'est  pas  quelque  autre  principe  indé- 
pendant des  élémens  connus^,  dont  le  concours 
soit  nécessaire  pour  déterminer  la  formation 
dé  la  fièvre  jaque  proprement  dite;  nous  ^- 
checcherons  â  elle  ^t  ou  non  contagieuse^  au 
chapitre  de  laco^tagioa  et  des  épidémies;  et 
quoique  nous  n'ayons  pas  vu  par  nous-mêmes 
c4le  maladie ,  nous  nous  croyons  suffisamment 
instniitspour  pouvoir  motiver  une  opinion,  par 
la  lecture  de  plusde  soixante  ouvrages  différens 
<Juiénont  traité  ex  professa ,  et  par  les  dis- 
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eussions  quç  nous  avons  eîita'me^s  av^ec  ceux 
qui  ont  été  dans  le  centre  de  l'épidéçiie  ^  ou 
qui  ont,été  employés  dans  la  maladie  (i)l 

Les  lieux  humides  et  marécageux*^  situés  au 
bord  de  la  mer ,  dans  les  régions  équinoxiales 

'  ' "^^ '■.    V  ■    ^--  ' 

(i.)  Voici  la  description  de  cf  lie  maladie  telle  qu'elle 
se  présente  le  plus  ordinairement.  Prélude  :  lassitude 
générale ,  membres  brisés^  as^upissement ,  et  quelque- 
fois stupeur.  Premier  temps  de  là  maladie:  douleur  tîo- 
lente  a  1^  téte^  surtout  a^dessus  des  yeux,  et  derrière 
les  orbites^  douleurs  1^  long  de  l'épine  dorsale  ;  dans 
les  bras  çt  dans  les  janibes^  chaleur  vive  et  frissons  q^uî 
se  succèdent  alternativement  ;  peau  sèche  et  brûlante, 
souvent  parsemée  de  taches  rougeâtres ,  puis'  violettes  ^ 
conjonctive  injectée  de  sang^  et  hubilde  d'une  rosée 
brillante,  quelquefois  colorée  en  jaune  dès  le  débuts 
respiration  ofi^pressée  ;  soupir»  fréquens ,.  air  dç  l'expi- 
ration brûlaujt;  pouls  fréqueat,  irréguUer)  même  in* 
termitcnt^  quelquefois  dans  l'état  naturel^  et  alors  le 
danger  est  pias  grand  ;  quelquefois  aussj  évanouisse- 
mens  et  surdité  dès  le  déout,  ce  qui  est  pareillement 
.  un  sign^rès-ficlieux.  Second  terripi  t  sioif  ardente ,  lan- 
g]ae  d'abord  rouge,  piit»«0!juverte  d'un  |irB)on^ i)Qilr4tre 
qui  devient  fétide  ;  sensation  "de  chaleur*  violente  à  l'es- 
tomac j  voniissemens  jglaîreux  d'aune  nature  acide  et  cor- 
rosive ,  quelquefois  sans  bîîe,,  plus  souvent  avec'  de  la 
bile  verte  et  jaune,  successivement  avec  une  ihatière 
noirâtre  comme  de  la  lie^'^ncno  ou  de  marc  dé  cnfé  , 
d'une  odeur  d'œuCs  pouris,  et  d'une  nature  tellement 
acre,  que  la.  gorge  eu  i^&l  excoriée;  quelquefois ''cons- 
tipation ,  d'autres  fois  diarrhée  '  noirâtre.  Troisième 
i0^p$  :  fièvre  en  apparence  moindre  à  cause  de  ta  chute 
des  farces  vitales;  pouls  petit  ,'conyalsif,  déprimé } 
agitation,  inquiétude,  délire,^  dé jectkmsoolHq natives 
et  fétides  ;  vauiissement^le  matières  noires  9  oomme  de 
grains.de  café  ,  de  plus  en  plus  fréquent  ;  ictère  gÉp^é- 
ral^  débililé  extrême;  hémorragie  par  les  différentes 
ouvertures  du  corps ,  et  par  celles  des  saignées,  si  elles 
ont  eu  lieu  ;  mortification  et  gangrené,  avec  otieur  in^- 
fecte  qui  annonce  une  mdrt  prochaine.       ^v 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP,  I.  175 

de  l'Amérique  9  sont  considérés  communément 
comme  le  berceau  ou  le  siège  principdl  de  la 
fièvre  jaune  (yomitoprieto  oanegm  des  Espa- 
gnols) (1)  :  ainsi;  on  la  regardé  comme  en- 
démique à  la  Vera-Cruàç ,  à  Panama ,  à  Car- 
thagèue  des  Inde$  et  à  la  Havane.  Saint-Do- 
raingue  ,  Sainte -Lucie  ,  les  Barbades^  le 
Brésil,  etc.  V  ont  très-souvent  aussi  été  rava- 
gés par  ce  fléau ,  qui  a  passé  successivement 
dans  r Amérique  septentrionale  ,  «t  même  en 
Eorc^e. 

L'opinion  la  plus  généralement  admise  par 
les  auteurs  a  été^t  esï  encore  que  cette  fièvre 
fi'est  que  le  dernier  degré ,   le  degré  le  plus  ' 

(i)  Quoique  le  vomisseinetit  soit  un ^âccidetf^trèa- or- 
dinaire dans  les  maladies ,  il  deTieui  uu  symptôme  très- 
grave  durant  le  cours,  'des  fièvres  aiguës  \^  lorsqu'il  se 
manifeste  sans  plénitude  d'estoUac,  et  ëans'  Indicés  cer- 
tains dti:  gastricité;  Il  indiquer  aloi^s  Une  vive  iiYhation 
du  système  nerveiix^etjcn  particulier  d^  système  gas* 
trorpulmonaire ,  firoduite  par  la  cause  morbifiqoe.  M* 
Magenclie  a*  démontré  dans  un  mémoire  sur  le^vçmi^- 
î^mttxi  Voyez  le  rapport  sur  ce  mémoire  ifaîtà  lai  pre- 
mière ciaâse  dePhiscmit,  lundi,  j  ms^rs  i8i!(;  et  le 
Mcmiteur  du  17  mars  i8i>3  )  que  l'estobac  n^est  pour 
ainsi  diçç  pour  Wcn  dans  cette» action^  qu'étutat  enlevté  j 
l'œsophage  nç  produit  pas  moins  les  ellotrls^a^TÇunis*» 
sèment,;  que  la  section  des  nerfs  pfcrénjaqç^etgastro* 
pblmôitaircs  rend  nulle  toute  propriété  émétîqlie,  et 
qu'enfin  Fin jectîon  paroles  -veines  Sep  suï^tançes  qui 
foflt  Yitoti^  produit  -celte,  action  beailidiil^p  plvA  JJr omp- 
t^Dj^H^^que  liBur.intrcpàtïjctjpn  directe îdao^J^ptçmae. 
Ces  données  physiologiques  expliquent  pourquoi  dans 
lies  fièvres  contagieuses  Ton  peut  vomir  sans  matière ,  , 
pom^uol  le  TomîsseflMnt  est;  un  symptôme  À  ïjpàie  dans 
la  liènrrÊ  ^aune^  et  pourvoi  le  nom  de  wanitù  p^^iito  lui 
a  été  consacré  spécialement  par  les  Espagnols, 
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redoutable  dw  fièvres  fémittentes  hilitijuse&^ 
rémittentes  malignes  qui  ont  régné  de  tons-  les 
temps  sous  les  tropiques  :  «  Elle  n'est ,  dit 
M.  Gilbert ,  autre  cnofee  que  le  maximum  des 
fièvres  rémittentes  bilieuses ,  qui  n'entraînent 
que  sucéessivement  dans  les  fonctions  les 
désordres  qui  sont  biioduits  tous  ensemble 
par  la  fièvre  jaune.  Ce  qui  le  prouve ,  cou- 
tioue  cet  auteur ,  c'esjt  que  y  i''  lorsqut^  la  fièvre 

!*aune  attaque  les  étrangets^  les  doublés  tierces 
)ilieuses  sont  les  maladies  régnantes  parmi  les 
toiom;  3**  les  rémittentes  bilieuses  qui  sur- 
viennent aus^  nouveaux  débairqués  dégénèrent 
f^içilement  en  fièvre  jaune  ;  3^  la  fièvre  jaune 
au  premier  degré  se  confond  facilement  avec 
les  ne vres  bîEeuses  rémittentes;  4**  ïesétran- 

fers  qui  se  sont  acclimatés  sans  avoir  eu  la 
èvre  jaune,  oiit  eu  tous,  dans  le  coinmen- 
cernent  de  leur  s^joui:',  surtout  pendaiït  les 
grandes  chaleurs  y  des  affeetions  bilieuses  plus 
ou  moins  graves;  S*»  les  circonstances  les  plus 
propres  à  la  production  diè^  la  fièvre  jaune  sont 
aussi  celles  qui  font  naîfre  et  entretiennent  lès 
fièvres   et  les  maladies  bi|jieu^es;    6^  pnfin  , 

{)arce  que  le  traitemetit  de  la  fièvre  jaii^pe , 
ôrsqu'elle  peut  en  admettre  ,  est  le  même  que 
celui  des  fièvi^ès  rémitteïiïes  bilieuses  (i).  >» 
'  Egalement,  laiplupart  des  auteurs  qiiji  ont 
écrit  sur  cette  maladie  ^^.iei  qui  ont  fait  Jfi  de&r- 
cription  des  Ueux  où  elle  a  régné,  nousfpré^ 
sentent  tous  les  circons^noés  locales  lets-plus 


X>)<Hie«o«re<4dédicale  de  ràrohée*  française 4  Swnt** 
Domîtigué^  par  M.  GtUiert,  ntédecin  eà  cheCmil'an 
10^  Paris  an  If.  .       .  .  *  ,^r,.    .#.,., 
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propre  h  Ifil  Baissance  des  fièvres  rëmiu^ales 
bilieuses*  M*  ffurnèolt  ^   qm  vient  de  nous 
donner  dans  ses  essais  politiques  sur  le  Mexique 
les  renséignemens  Içs  plus  amples  et  las  plus 
positif  sur  cette  fi^vtfe  ,  étudiée  dans  les  ^eux 
qui  semblant  lui  appartenit ,  et  où  elle  exerpe 
chaque^année  les  plus  grandsvravages;  M.Huoa- 
bolt^r^isri^ ,  nous  dépeint  le  port  et  la  ville 
de  la  r'em-Cruz  <;omme  un  lieu  infect  entouré 
de  naares^  manquanl  d'eau  potable  ^  et  où  les 
habitations  des  hommes ,  les  hôpitaux  ^t  les 
cioGiôtières  sont  renfermés  dans  un  espaee  ei^tr^* 
fixement  étroit.  La  ville  de  Panama ,  située  sur . 
leAôtes  du  gi?and  06éan>  dans  une  langue  de 
terre  aride  et  sanà  végétation  ^  est  également 
sujette  à  la  fièvre  jaune  >  <{ui  se  manifesta  prin- 
cipalement lors  de  T^rrivé^,  des  vaisseaux  du 
Goili ,  ce  qUe  |il.  Hunaholt  attribue  à  l'air  ex- 
ces^çjBeaA  chaud  et  ticié  affectant  les  nou- 
veau airiév^  qui  y  aiuM  que  les^  Européens , 
vienaent  d'un  pays  plus  froâd  et  plus  saiuhre> 
et  lie  spnipas  accoutuni^  à  une  atmosphère  de 
cette  nAtoe.  En  effel>  dit- il  ^  lorsque  la  marée 
deséeiid  >  elle  laisse  à  découvert ,  bien  ^avant 
dan»Jé^^^e/  uae  grande  étendue  de  terrain 
couvert0.de  fucus  ^  d'ulvës  et  de  méduses  qui 
restent,  eji^o^es  à  Tardeur  du  solefl ,  et  dont 
la  décoinpj>$ilâon  répand  dans  l'air  une  infinité 
de  mia»tie^i|ai  n'afi^teiiit,  presque  pas  les  oi^- 
gaae»  «dei^^imigènes ,  maid  qui  agissent  puis^ 
samment  sur  des  indilWÏiÇi  nés  dans  les  régions 
&oideâ%d^  l'Ëiir^e^  Ou  dians  celles  de»  deux 
Ai!am<{iiea(i)..       -.  #,     .:  v 

li.ii       I^i.jji0ii,^  f.'Uli   ■!  «T  l<  '  Mlitw    *Mi\     fil  4.  ■>     nu    éiiii  il  II 

pages  1  te  ;  338^  %i^i5,      . 
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Une  autre  circonstance  qiii  tend  à  foire  rap- 
proiçherlacause et.la nature  de  la iîèvre  faone 
de  celles  des  fièvres  rémittentes  bilieuses,  c'est 
<|xie  c'est  rentrée  et  la  fin  de  la  saison  des 
pluies  que  Ton  redoute  le  plus  sous  les  tro- 
piques ,  paipce  que  là ,  comme  en  Europe , 
une  trop  grande  humidité  arrête  presque  au- 
tant (Juune  grande  sécheresse  les  proj[ïès  de 
la  putréfaction  des  substances  animales  et  vé- 
gétales qui  se  trouvent  aceuriiulées  dans  les  en- 
droite  marécageux.  Le  vomito  ne  commence 
génëralemetit  à  sévir  à  la  J^era-Cruz  ^ue  lors- 
que ta  température  nàoyenne  des  ttiois  att^t 
les  vingt-quatre  degrés  du  thermomètrfe  <?Ri- 
tigi^ade ,  et  c'est  dahs  le  mois  de  septembre  et 
oètobt'ë  qu'il  fait  le  plus  de  ravagés,  parce 

3ue ," vraisemblableuïent  ^  ce  n'est  qli'au  mois 
e  septembre  qûè^finiissént^les  pluies  qui  com- 
mencent au  mois  de  Juin.  La^  force  >méme 
de  la  végétation  dans  des  contrées  ^ckaudês  et 
buihides ,  et  qui  a  surtout  lieu  pbUr  l'Amé- 
rique dans  les  mois  dont  nous  venons!  dfé  parler, 
est  regardée  par  plusieurs  obsèrvirté*A%Me{par 
M'.  Hûmbolt  comme  propre,  dàn^  certaines 
circonstances,  à  \à  production  des fievtis bi- 
lieuses; les  racines  surtout  du  maoglier'etdu 
fhancéhiUièr,  lorsqu'elles  né  som  :pa$^^^s- 
taniméritèoiivertes  a'èau  ;  ,»ont  con$it|érées  j^ar 
une  ancienne  tradijidrf' d»  habitâhi^'des  'deux 
Ittdeis  éctaime  ptodiifeânt  des  efâwes' propres 
à^lnénfti'e  lespaysmabôÀï^;  •  t»^  mî-x  i». 

'  Je  rapjport^cettèÀernièrfe'citxîoifetaâce^elle 
de  certames  plantes),  parce  que  ilsft»^ Jb^  dé- 
p^rtement-de  1- Ain-on  aUfibue-  égaleaaent  les 
m^àladies  d'atitomnb  ^etic^scmi  vraisemlrfable- 
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inent  les  propriétaires  de  marais  et  d'étangs 
<|tii  ont  ôonçu  cette  belle  idée)  à  une  plante 
très^répandue  dans  les  terrains  marécageux  de 
la  Basse-Bresse,  qu'on  mpellejlouife  (ou  an- 
thoxantum  odbratum  )  y  laquelle  fleurit  pour 
la  seconde  fois  à  l'entrée  de  l'automne,  et  ré- 
pand dans  cette  saison  une  odeur  infecte  (1). 
On  ne  peut  regarder  de  semblables  opinions 
comme  fondées  sur  quelque  chose  de  solide , 
lorsqu'on  voit  que  les  mêmes  effets  ne  se  ren- 
contrent pas  partout  où  il  y  a  la  même  cause. 
JjCS  nrmmes  motifs  d'insâltibrité  (les  mare- 
'cages)  ont  été  reconnus  aux  Etats-Unis  d  Amé* 
rique ,  et  déclarés  par  plusieurs  médecins  être 
suiiîsans  pjour  produire  la  fit  vre  jaune  qui  a  ra- 
vagé plusiAirs  villes  de  ces  états,  depuis  1795, 
sans  avoir  besoin  de  recoiirir  à  son  importation. 
lie  voisinage  de  la  mer  et  des  rivières  sur  les- 
quelles la  plupart  des  villes  sont  bAties ,  et  les 
terrains  marécageux  dont  plusieurs  sont  en*- 
core  eifloèrées ,  sont  des  circonstances  très- 
favorables  à  cette  opinion  :  aussi  voit-on ,  par. 
une  lettre  du  16  décembre  1798,  écrite  de 
Philadelphie  par  M.  Timothy  Pickering,  se- 
crétaire d'état  des  Etfils-Unis  d'Amérique ,  à 
M.  Catèilànle  \txme  y  leur  dpnsul  à  Marseille, 
relative  à  l'éplaémie  déi  1^79^, .  que  déjà  alors 
ce  on  paraissait' s'accorder  de-toute  part  à  pniH- 
ser  que  ,  qi^ique  la  fièvi*e  jaune  pût  avdr 
été  imt|)orteey  elle  pouvait  aussi  avoir  «ôh  ori- 
gine sur  les  lieux  mêmes;  qu'une  atmosphère' 
impure ,  continuellement  rendue  telle jpar  les 


(1)  5utist  clii  départ  de  TAin ,  page  206. 
TbmeP".  la 
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aaimaux  putréfiés  et  les  substances  végétales 
corrompues ,  était  regardée  suffisante  pour  sa, 
production  et  sa  propagation  dans  les  mois 
de  juillet ,  août ,  septembre  et  octobre  (1).  »  ' 
Les  conséquences  déduites  de  l'insalubrité 
locale  sont  fortifiées  par  la  considération  de 
ce  que  les  habitans  des  Etats-Unis  voient  suc- 
céder chaque  année  à  un  hiver  ^  semblable  à 
celui  de  la  Prusse ,  un  été  dont  les  chaleurs 
égalent  celles  de  Naples  ,  ce  qui  les  rend 
alQrs  susceptibles  de  prendre  la  maladie  de  la 
même  manière  que  tous  les  individus  non  ac- 
climatés; les  Européens  et  les  habitans  des 
réffipiis  froides  ou  tempérées  de  l'Amérique 
meridiomde  sont  pris  de  la  maladie  lorsqu'ils 
sç  trouvent  transportés  dans  les  régions  chau- 
des'et  humides  où  ell^e  est  endémique.  On 
observe  que  la  fièvre  jaune  cesse  d'être  pro- 
djaite;«dans  l'Amérique  septentrionale  après 
let  premières  gelées  noires ,  et  que  l'époque 
pénodique  où  ce  fléau  commence  à , paraître 
est  Êoujoui^.çlans  les  mois  d'été  où  la  chaleur 
cpmmence  à  être  fprtç. 

.  0n  ajoute  que  la  population  des  !Eiiats^Unis 
s'étaat  considérablement  accrue  par  lesjdivjçiises 
migrations ,  celle  de  Philadelphie  surJtout  s'é- 
t^^t. élevée  tout  à  coup  au  delà  dq  soixante 
mij;lehdbitans^  la  maladie  a  exercé  dès-lors  ses 
ravages  :  avec  une  rapidité  étonpante  en  diiFé- 
reiis.caïUons  maritin^es^  maïs  princip^ilçment 
à^jÇ^ljtimore,  Phil^delphijs^  New-York  n;.dans 


fi)  Recueil  des  pièces  relatives  à  la  fièvre  jaûbC;  cle 
59  pages  in-4**,  imprimées  k  Marseille  «n  X79g« 
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le  foi^t  de  rëté  jusqu'au  milieu  de  l'automne* 
Lia  ville  de' Boston^  au  nord  de  ces  états ^  en^ 
avait. été  ptéseryëfe,  et  elle  a  commencé  à  en»; 
être  ravagée  Tête  de  1798*:  Philadelphie  stpc-f 
tout  est  la  ville  qui  en  a  le  plus  souffert^  etc^idsi  j 
aussi  cdle  qui  renferme  un  plus  grand  nombre  : 
de  cesiéléitiens'  prédisposa  dont  il  s'aghdans*: 
repinioi!!  que  nous* énonçons;  son'climatest  très^  • 
froid  en  hiver>  et  les  rivières  jjsont  placées  pen*  1 
dantplimettrsmois;  au  contraire^  les  chaleurs^  j 
qui  y  commencent  vers  le  Jldheu  de  juin,  sont  ' 
excessives;  Oette  ville  et  tousses  alentours  sont , 
en  généraly  e:3^posés  à  beaucoup  de  brouillards^  j 
depuis  que  ia  population  s'est  si  fort  augmen- 
tée. Où  a^té  ooligé  démultiplier  les  fosses 
d'aisances  et  de  creuser  un  plus  grand  nombre  : 
de  pùifs  dans  les  rues  ^  lesquel^^  recevant  la  fil^j 
tralion*  de  ces  fosses ,  donnent  aux  eaux  xme  ' 
mauvaise  qualité.  On  asâtredf  ailleurs  que  dans 
cette  ville  lu  maladie  commence  toujours  à  se 
déck»eraians- la  partie  qui'iest  au  sud,  ainsi 
qùt  daUsSa  j:'ue  dite  fVatèf^St^et  ^  qui  est  plusr 
humide'/ et  plus  exposée  4  recevoir  oesiimmon-^  < 
dices^  Plcisiisuvs  villes  dn  Martland  et  de  la 
Brâsë-VJ»ginid  y  où  la  fièwe>  jaune  s'est  aussi 
montréevi  afôTVt  marécàgeuseséet  sujettes  aux*^ 
fièvreS'd-atcè^(i)*  » 

.  îïous  venèés  aexposer  brièvement  les  rai*-  ; 
s6tts  s»r  leëqùelie^  en'séifeiKle  pour  assimiler 
lâlifièvre7aéap  aux  rémittentes;  buieuses  les  î^^ 
intHMS  y %t  ptmr  lui  trouyeîi  y  dans  les  deiix  : 

•(l)Côft|ultfek  teé  éxceltéikVtr«iîiéàét  méwaîrcs  sur  ïâ 
fiëitiié^ife  cl'Artoé^îqHe ,  de  MM;  LMngf^areyyRush , 

13. 
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Amériques^  une  origine  dans  les  émaoadoiid 
marécageuses  et  jdans  les  produits  dé  la  décom- 
position putride  des  suostafices  animales  et 
végétales ,  exaltés^  par  un  suffisant  d^ré  de 
chaleur^  et,  pour  trouver  la  susceptibilité  à  la 
recevoir,  dans  le  changement  brusque  d'at- 
mosphère et  de  température.  Notre  déf^oir  est 
actuellement  d'examiner  si  ces  raisons  sont  suf- 
fisantes ,  si  les  mêmes  causes  produisent  tou- 
jours les  méiûes  effets,  et  si  riafbsenee  deé  dr-^ 
constantances,  regardées  conune  favorables  à  la 
production  de  la  fièvre* jaune,  suffit  pour,  nous 
tcanquilliser  et  nous  mettre  à  l'abri  .de  ce 
fléau;  en  émettant  franchement  notre  avis  sur 
un  sujet  aus^i  important  d'hygiène  publique , 
nous  espérons  que  l'on  ne  considérera  dans 
celte  démarche  que  le  seul  esprit  dont  nous 
sommes  animés,  celui  de  laisser  quelque  chose 
d'utile  à  nos  semblables.         *          -  ,? 

La  Jiè9re  jaune  est --elle  une^'simpk  fièvre 
rémittente  bilieuse  très  t  intense  r^..^  .En   com- 

{)arant  entre  eux  les  différons  écrits  publiés  sur 
a  fièvre  jaune  y  depuis  ce  qu'ea  mX  le  père 
Labat  dans  la  relation  de  ses  voï^ra^es  aux  jles 
d'Amérique,  auj commencemeut  idij  dix-bui- 
tième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  on%&peitt  dis- 
convenir qu'il  existe  une  grande  contradiction 
|>armi  lés  auteurs;,  ,rielativement.«:ia  «acehe , 
à  là-  nature  ,  mix'syôptomes'^'itt^teiiteinent 
de  cette  maladiel^;  con(xàdictioa':qiii;.iie'ipeut 
prov^ir  que  de^fomesd  diifénenfcçsi^sQusâkst 
quelles  chacun d'euxFaura observée  enson  par- 
ticulier, endiffé^^nsi  temps et.endifférensbeux. 
La  maladie  qui  a  régné  à  LivQjuiJPiae  ^i^olvr 
eu  même  t«mps  quela  fièvre  jauàe  dévastait 
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encore  plusieurs  contrées  de  l'Espagne  ^  ma- 
ladie décrite  par  M.  Gaétan  Palîoni ,  profes^ 
seur  de  Pise  y  et  qu  on  a  crue  assez  générale- 
ment être  aussi  la  fièvre  jaune ,  paraît  s'être 
présentée  réellement  sous  Faspect  d'une  fièvre 
rémittente  biHeuse ,  quoique  quelques  indi- 
vidus aient  péri  en  vingt-quatre  heures ,  d'au- 
tres,en  quarante-huit ,  pliisieufo  le  troisième 
jour,  ce  Dans  l'état  de  santé  le  plus  florissant , 
sans  aucune  disposition  antécév^ente  ,  ou  du 
moins  avec  des  malaises  d'une  courte  durée 
et  les  moins  apparens,  l'individu  était  pris 
dun  accès  de  hèvre  marqué  par  un  frisson 
plus  ou  moins  sensible  le  long  de  la  colonne 
vertébrale  et  dans  la  région  lombaire;  une  dou- 
leur de  tête  très-aiguë  et  insupportable  vers  les 
5  front ,  la  face  animée  •,  Tengorge- 


tempes  etle  front,  la  face  animée  %  Tengorge 
m^t  sanguin  des  Vaisseaux  de  la  conjonctive  , 
la  mireté  et  l'accélération  du  pouls  j  une  cha- 
leur acre  à  la  peau  ;  un  sentiment  de  pesan- 
teur à  lépigastre ,  des  nausées ,  des  douleurs 
aux  articulations  et  dans  les  membres ,  la  ra- 
reté des  urines  et  la  constipation  ;  tels  étaient 
les  symptômes  avec  lesquels  la  fièvre  se  sou- 
tenait pendant  trois  jours  ,  et  qui  caractéri- 
sait ime  vrnie  svnoque  :  pour  lors  ils  s^aiSai- 
blissaient  tout  à  coup,  et  le  malade  passait 
à  un  état  remarquable  de  calme  et  d'apyrexie , 
accompagné  d'une  douce  chaleur  à  la  peau 
et  d'une  légère  sueur ,  mais  en  même  temps 
d'une  ex&ême  faiblesse.  Bientôt  exaccrbation^ 
développement  de  symptômes  gastriques^  dou- 
leur à  l'épigaôtre  et  au  foie  ,  etc»-  v 

«c  Du  reste ,  on  a  pu  observer  dsrns  l'invasion 
de  cette  maladie  trois  Variétés,  dépendant  sans 
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doute  des  dispositions  de  chaque  individu ,  et 

exigeant  des  iraitemens  différens. 

«  Première  variété.  Symptômes  d*imtatioii 
vasculaire ,  savoir;,  pyrexie  avec  froid  ,  dou- 
leur de  tête^  très-aiguë ,  yeux  ardens ,  peau 
brûlante  et  pouls  dur.  Les  saignées  au  toas  , 
ou  aux  veines  hémorroïdales ,  ont  çté  utiles. 

ce  Seconde  variée.  Symptômes  gastriques , 
tels  que  l'amertume  de  la  bouclie ,  la  saleté  de 
la  langue,  dont  les  bords  étaient  d'un,  noir  ti- 
rant sur  le  rouge ,  et  le  milieu  d'un  jaune 
noir  ^  lès  nausées  ,  le  vomissemçnt  et  un  sen- 
timent douloureux  à  la.région  de  l'estomac. 
On  a  employé  avec  avantage  les  é^étiques 
dès  le  début. 

«  Troisième  variétés  Symptômes  nerveux, 
tel  qu'mi  état  de  stupidité  ,  le  pouls  lent  et 
profond,  la  prostration  des  forces >:i'a9J^ct, 
en  un  mot,  d'une  fièvre  mali^i^  ner 


^rvKise. 
Acide  nitrique  dans  la  boisson  j^mwiîite  pxi- 

Êéné  de  potasse  ;  camphre  et  qù[iiliqujl;na  en 
kvement.       '  \ 

"   «  L'ictère  ^'est^piontré  le  p][us  souvent ;dai^s 
la  convalescence».    .  / 

;  <c  Sur  cinquante-fiij^  malades  morts  à  l'hô- 
pital de  Saint- Jacques  ^  du  i5  oQv^mbpr^  au  6 
décembre  iSo^y  :trente-deiiix  scMat  :  ijoiârts  .du 
premier  au  cinquième  }ow  de  la  maladie ;iqjua* 
4(H*ze;daseptièmie  au  JOteiivièmç.;  etidjx  du  trei- 
xième  au  vmçt-ruoième»  - 1  ... 

':  «  Ausst^.soit  diJ^rence  dans  la  obture,  de  la 
maladie  9  soit  circonstances  iQcaïe^  et  [diffé- 
rence du  climat^  l'épidémie  de  Liv<>un:ie^  com- 
.mencée  le 20  aoûl^  et  terminée  le  6dé0pibre, 
a  çté.  infiniment  plus  bénigne  ,  et  sa  propa- 
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cation  limitée  plus  tôt  que  dans  tout  autre  pays 
où  une  maladie  analogue  s'est  développée.  A 
Blalaga  ;  dans  le  cours  du  mois  de  septembre 
même  année  (iSo^)»  on  ne  comptait  pas  moins 
de  cent  morts  par  jour  ;  à  Philadelphie  ,  sur 
cinquante  mille  habitans,  quatre  mille*  et  qua- 
rante-un individus  sont  decédés  dans  l'espace  ' 
de  quatre  mois ,  tandis  qu'à  Lîvôume ,  danSs 
un  laps  de  temps  à  peu  près  égal ,  et  sur  une 
population  dé  soixante  mille  haoitans^  il  n'y 
a  eu  qiie  sept  cent  onze  victimes  (i).  »  * 

Observe?  que  l'auteur  y  quoique  ne  nom- 
mant point  cette  fièyre  ^  a  fait  entendre ,  dans 
toute  sa  dissertation^  qu'il  ne  doutait  pas  que 
ce  ne  fût  la  fièvre  jaune.  Cet  exemple  et  cette 
forme  sont  peut-être  les  plus  favorables  que 
ptpsse  présenter  cette  maladie  j  si  elle  a  été 
telle  qu'on  l'a  jugée;  et  dans  le  fait,  coma>e 
le  i*emifrque  M,  Jflumbolt,  elle  ne  sévit  pas 
tous  les  ans  ^  dans,  tous  les  climats ,  et  sur  tous 
les  individus  avec  la  même  violence.  Elle  a  été 
beaucoup  plus  bénigne  aux  Etats-Unis  eîi 
i7g3  et  1797  qu'en  1798.  De  même,:^d'après 
Russel  y  la  peste  même  se  présente  quelque- 
fois à  Alep  sous  des  influences  atmosphériques 
si  bénignes,  que  plusieurs  des  pestiférés  ne 
sont  pas  alités  pendant  tout  le  cours  de  l'épi- 
démie. 

Mais  pour  statuer  solidement  si  la  fièvi^ 
«faune  peut  entrer  dans  l'ordre  des  i^mit- 
tentes  bilieuses ,  il  faut  la  considérer  d'abord 

(i)  Observations  médicales  sur  la  fièvre  régnante  à 
Livourne  ,  par  Gaétan  Palloni ,  tràdaitcs  par  M.  Ré- 
volai ,  de  47  pages  m-S**  ^  Ijficc  i8o5. 
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dans  le  lieu  de  son  origine  ou  de  son  principal 
siège,  ensuite  dans  les  pays  et  dans  les  époques 
où  elle  a  paru  conime  un  nouveau  fléau  dans 
toute  sa  force, 

A  la  Vera^Cruz  ^  d'après  M.  Humholt, 
le  "vomïto  s'annonce  par  une  douleur-  dans  la 
région  lombaire  ^  par  la  coloration  de  là  con- 
jonctive en  jaune  j  et  par  des  signes  de  con- 
gestion vers  la  tête.  Cette  coloration  en  jaune^ 
et  quelquefois  en  rouge,  existe  très- souvent 
déjà  plusieurs  ^ours  auparavant  que  l'on  se 
doute  d'avoir  contracte  la  maladie.  Bientôt 
l'irritation  du  système  digestif  s'annonce  dans 
toute  sou  intensité ,  et  la  maladie  prend  le  ca- 
ractère du  sjnocuÈ  de  Cullen ,  sjnoca  au  com- 
mencement, et  typhus  à  la  fin  ,  quoique  dis- 
tinguée pourtant  de  cet  ordre  de'  fièvres  par 
deux  caractères ,  la  jaunisse  et  le  vomissement 
de  matières  désignées  sous  le  nom*  de  bile 
noire.  Il  est  rare  que  la  maladie  ne  dure  pas 
au-delà  de  six  à  sept  jours.  La  mortalité  est 

'  ordinairement  de  trente  à  trente  -  cinq  par 
cent  là  où  les  malades  sont  accumulés  dans 
un  petit  espace  et  ne  sont  pas  traités  avec 
soin  ,  tandis  que  dans  les  lieux  où  tous  les  soins 
peuvent  être  prodigués ,  et  où  le  médecin  va- 
rie le  traitement  aaprès  les  diverses  ibrmes 
sous  lesquelles  se  présente  la  maladie.,  dans 
telle  ou  telle  saison ,  la  mortalité  n'excède  pas 
douze  ou  quinze  pour  cent.  Du  reste .,  pour-^ 
suit  M.  Humbolt,  comme  le  Dpmito  n'attaque, 

*  dans  ] a  région  équinoxiale ,  que  des  individus 
nés  dans  les  pays  froids,  el  jamais  les  indigènes^ 
la  mortalité  de  la  Vera-Cvuz  est  moins  grande 
qu'on  ne  devrait  le  supposer ,  en  considérant 
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la  chaleur  du  climat  et  rextréme-  irritabilité 
des  organes  qui  eu  e^st  la  suite.  Les  ^andes 
épidémies  n'ont  moissonné  dans  Tenceinte  de 
la  ville  qu'à-p6u-près  quinze  cents  individus 
par  an  (i) . 

Mais  la  mortalité  est  infiniment  plus  forte 
quand  il  arrive  à  la  fois  dans  le  port ,  pendant 
les  mois  d'été  ,  plusieurs  vaisseaux  de  ^erre 
et  un  grand  nombre  de  bâtimens  marcnands. 
La  sjiignée  et  les  vomitifs  sont  regardés  com* 
me  remèdes  dangereux  sous  l^s  tropiques  ; 
on  emploie  les  minoratifs,  les  bains  ,  |'eau  a  la 

glace  f  les  sorbets ,  les  excitans ,  tels  que  l'é- 
ler  et  l'opium ,  suivant  la  période  de  la  ma- 
ladie. 

Dans  les  diverses  épidémies  de  fièvre  jaune 
qui  ont  ravagé  les  ,Etats-Unis,  la  première 
attaque  de  la  mciladie  a  aussi  commencé ,  en 
général ,  par  une  douleur  dans  le  dos  et  un 
violent  mal  de  tète  ;  les  yeux  se  coloraient  en 
jaune  et  s'éteignaient  ;  les  malades  se  plai- 
gnaient principalement  d'une  douleur  intense 
à  l'estomac  ;  les  fluides  se  dissolvaient  ^  une 
fièvre  aiguë  survenait  ;  dès-lors  il  régnait  un 
relâchement  total  ;  les  douleurs  de  l'estomac 
augmentaient  ',  et  donnaient  naissance  au  vo- 
nussement  de  matières  noires  ^  qui  prélu4ait 
la  mort.  Quelquefois ,  comme  à  Livourpe , 
après  les  deux  premiers  jours  la  fièvre,  dimi- 
nuait. Le  malade  se  sentait  soulagé  et  flatté 
des  illusions  d'un  violent  appétit  (comme  la 
chose  est  arrivée  dans  d'autres  épidémies  qui 

• 

(i)  Journal  génér.  de  méd.  tom.  4^  :  P.*  ^^^  ^  i-^* 
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n'étaient  pas  la  fièvre  jaune),  il' se  croyait 
^éri,  et  douze  heures  après  il  était  mort.  Quel- 
ques-uns furent  enlevés  en  deux  jours ^  d'autres 
en  deux  heures  ;  les  uns  dans  le  calme ,  les 
autres  dans  le  transport  d'un  affi^ux  délire.  On 
a  vu  des  personnes  périr  au  premier  moment 
où  elles  étaient  attaquées  de  cette  maladie  (i). 
De  même  que  M.  ffumbcbYai&rme  pour  la 
f^era^Cruz ,  M.  Devèzsy  qui  a  servi  dans  l'é- 
pidémie de  Philadelphie  ,  dit  avoir  acquis  la 
certitude  que  les  personnes  venues  des  An- 
tilles y  OÙ  elles  étaient  parvenues  à  s'acclimater 
par  un  long  séjour  ou  par  une  maladie  quel- 
conque ,  avaient  toujours  été  exemples  de 
contracter  la  fièvre  jaune ,  quoique  exposéa 
depuis  long-temps  aux  causes  qui  Itii  avaient 
donné  naissance  chez  les  autres  individus  (2). 
Le  collège  de  médecine  de  Cadix ,  lors  de 
Fépidémîe  de  1800,  répondit  aux  questions 
que  fe  lui  avais  adressées  au  nom  de  la  société 
de  médecine  de  Marseille  ,  relativement  à 
cette  épidémie  ,  par  là  lettre  suivante ,  dont 
je  donne  ici  un  extrait ,  datée  de  Cadix  le  17 
des  èâlendes  de  février  1801,  signée  Josepa 
LabateSy  président ,  et  Ch.  Fr.  AtheUer,  se- 
crétaire. 

^c  Pestent  non  esse  ,  jimiiter  persuasm 
habemus  :  stragum  numerus  ad  rationem  sut- 
quintuplant ,  sanatorum  cofnparatione ,  non  est 
progi^ssus  y  nec  anthrdcum  bubonumque  prts- 

'     (i)  Moniteur  du  24  germinal  an  7. 

(2)  Mémoire  sur  la  fièvre  jaune  de  Philadelphie  de 
i7<|3  et  1797 ,  par  M.  Jean  J^efèz^ ,  Philadelph.,  179^» 
cl  Paris;  i8o5^   ^ 
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cedentia  signa  y  in  hisce  omnibus  y  {jmhusfe^ 
bris  in^aserat ,  apparuêre. 

Si  communi  aisserendi  modù  sentenliam 
adscribimus ,  eam  febrim  non  aUâ  videntUs 
qualitate  dotari  auam  febribus  putridis  y  màr- 
iignis  y  contagiosis  ,  generaii  consensu  conOe- 
nire  asseritur,  plus  equidem  similitudinis  cum 
luteâ  Aiûericanorum  prœ  sejhrt  y  quàfn  qûœ 
in  nosocomiis  aut  castris  fréquente  obser- 
vantur. 

Suppositâ  ejus  indole  y  et  characteribus  cum 
morbo  a  Siam  ab  Hallerio  et  Wandermontio 
descripto ,  omnino  consimilibus ,  etiam  obser^ 
s^atione  necesse  duximus  conuenientiam  et  uni-- 
madvertere  talis  febris  et  ejus  symptomatum 
cum  iis  quœ  apud  Anglo-Americanos  des- 
cripta  suntj  idcif'câpr^  re  dubiâ  adhuc  haben^ 
dum  expiscare  hufusnostrœ  epidemiœ  causamy 
efficientem   sciUcet ,  nam  in  prœdispositione 
quœ   in  hujus  incolis    ditionis   expeHa  est  y 
adùttâ  *promiscuè  febri  y   cufuscumque  sortis 
hoïïfiinfis  tam  egenos-  quà^i  disntes  y  otioSbs  pa- 
riter    ac  negotiosos    esse  invasos   ci*edimus  j 
quamobrem  statuendum  est  communem  fuisse 
illius  causam  exoticàm  ejj^ientem  y  pmdispo-^ 
nentem  verp  à  constitutionibus  atmospTiericis 
indigenam   omnino, ^  ne  verb  in  rébus  dubiis 
udhuc  uUerius  immoremur  y  arbiprad  Utet-  in 
hâç  febre '^pidemiçâ    ad  très   classes    f^digi 
posse.et  sjmptomata  eistadia. 

fn  primo ,  exacer^àtio  biliosa  animadi^erte-' 
balur  y  puJsus  magnUs  >  Ungua  crapuiosa , 
do  loties  renum  a^  lumborumj  capitis  dolôr  y 
prœcipuè  in  oçuiorum  eatis  >  nausea  et  horri- 
pilatio,  ;  ,        • 
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In  secundo  vèrb ,  signa  dissolutionis  appa-- 
rebant ,  et  cruoris  massa  ad  fluorem  potiàs 
quàm  ad  concretionem  pronafuit  Cujus  asserti 
conjecturas  stabilire  licet  ex  manijestis  signis 
petechiarum  ,  icteritia  ,  dejectionum  biliosa— 
rumy  melœnœ  y  defectionis  atrabiliaris  y  et  alio- 
rum. 

In  tertio  dejnque ,  malignitas  y  affècius  spas- 
modici ,  debilitasque  sjstematis  nervosi  mani- 
feste comitabantur  j  idcircb  ,  summa  7nriuni 
prostratio  y  asphyxia  y  quandoque  affectus  co- 
matosiy  totius  corporis  perfrigerationes  y  sin- 
gultus  y  et  sœpè  ischuria  spuria.  ^ 

His  omnibus  rite  perpensis ,  blanda  irdtio 
purgatio  instituebatur  y  deorsùm  cûm  eccopro-^ 
ficis  y  veh  sutsùm  cum  emeticis.  Sùmma 
.  cautela  in  valdè  irrifabiUbus  :  in  secundo  et 
tertio  stadio  y  tonica  y  alexipharmaca  y-etprœ- 
cipue  corticis  Peruviani  u^us  omnem  adimple- 
batpaginamy  etc.  »    ' 

Cfette  fièvre  se  répandit  bientôt  dans  FAn- 
dalousie  y  prouvant  ^  nature  contagieuse  y  ainsi 
qu'on  voit  que  les  médecins  de  Cadix  Tayaient 
reconnue.  Elle  fut  apportée  ,  dit  le  dbcteur 
Soucrampe ,  historien  de  la  malailie  de  Séville , 
vers  le  ao  août  1800 ,  de  Cadix  à  Triana  et  à 
Los-Humeros  y  deux  faubourgs' de  cette  ville 
où  le$  mariniers  logent.  £^le  parut  aussi  s  y 

f)résenter  avec  trois  variétés;  celle  de  fièvre 
ente  nerveuse ,  de  fièvre  jaune  et  de  fièvre 
putride  maligne  ;  à  la  fin.  de  la  seconde 
période ,  ces  trois  variétés  semblaient  se  con- 
fondre pour  ne  former  qu'une  maladie  homo- 
gène.' Les  symptôities  étaient  les  suivans  :  pe- 
titesse, mollesse  et  lenteur  du  pouls,  réduit 
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quelquefois  à  quacaiiteHleax  pulsations  par 
minaLe  ;  chez  plusieurs  malades  ,  la  chaleur 
naturelle^  la  lenteur  du  pouls  et  l'insensibilité 
doimaient  une  fausse  sécurité  aux  médecins; 
vomissemens  simples,  ou  atrabilaires,  ou  très- 
fétides  ,  ordinairemeiû;  mortels  ;  hémorragies, 
pétëchies  et  taches  noires:  ;^  impossibilité  de  se 
cQocher  autrement  que  sur  le  côté  et  le  corps 
coiorhé:,  etc.  Le  nomore  des  morts  s  est  monté  ' 
à  Séville  et  aux  environs,  dans  moins  dé  quatre 
mois,  à  vingt  ou  vingt-un  mille  (1). 

-  fTirês  acquirit  eunào  !••..«.•...  D'aiwès 
les  belles  descriptions  que  nous  '  oiit  lais- 
sées de  Tépidémie  deux  célèbres' médecins 
espagnpls ,  MM.  jir^ula  et  Luzuria^a  ,  et  ' 
d'après  les  détails:  cïpconf^^tâncîés  que  j'ai  ob- 
tenns  de  la  complaisance  de  mon  ami  le  docteur 
Scffïa^  médecin  dmxàrChatleslP^y  la  fièvre  s'est 
montrée  de  pluS'eni.phift'avec  des  caractères 

{>bis^malias<,  surtcmt  :a  M^alaga  et  à  Alicante  : 
es!  exemples  d'uidividùs- morts  trente  à  qua- 
rantp  heures  apKs  la  première  invasion  ont 
étéixèjs^fréipiens;  plùsieiirs  malades  ont  passé 
de;&'élntde  santés  à  (a: mort  en  ^  ptr  sept 
he«0Ë5'pon*  en  â  vâ  surtout  dans^Tépidémie 
de  i8o4  ji  parmi  eeux  qbi  fuyaient  la  conla- 
gidhjtloxÀAker  rende  morts  le  long  des  chemins , 
ea  essajaiit  de  boire  ua  peu  de  vin  ;  qtje  les 
Iiabitanscdés  oanqmgnes  mettaient  à  dessein  à 
quel^piè  iBstance  de  leurs  maisons ,  pour  que*^ 
les/élvaiififars  n'y  ^lii^isseiit  pas.    La  jadalaaie 


(1)  R^eil  périodique  de  la  société  de  médecine  de 
£mr\9 ,  tom.  i  o ,  »•  55-,  germinal  ah  9. 
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ne  suiyditdonc  aucune  péa^ode  y  maisleptinc^e 
de  vie  ^  frappé  daus  ses  fondemeùs  par  le 
miasme  délétère  ^  s'éteignait  avec  ujoe  rapi- 
dité effrayante.  Les  consplications  eastricpies 
n'avaient  pas  le  temps  de  se  manifester  y  et 
plusieurs  malades  mouraûsnt  .en  éprouvant' de 
fortes  hémorragies  .san;^  ({ue  la  peau  se  teiâpaft 
en  jaune ,  et  san9  vomissement  de  matières 
noires.  On  peut  dire  qu'en  Europe  les^épit- 
démies  subséquentes  ce  fièvre  jaune  ont<été 

S  lus  meurtrières  que  les- premières  ;  suivant 
L  Aréjula ,  sur  cent  malades  il  en  estmc^t 
en  i8oo.>  à  Séville  ,  dÛL-neuf  ;  en  ^iSiai^ ,  à 
Alicante  ;<  vingt  ;  à  -Mdb^ ,.  en  i8o3  /prbs  de 
quarante;,  etefi  i8o4i.p^^ de. soixante  i^)^- 

Il  me  parait  évidentr^  tfuprësî  ce&  délii^  / 
que  la  .fièvre  jaune  est  une  maladie  biem  dis^ 
tmcte  des  fièvres  bilieus^s-irémittcntes  ,.fiç¥res^ 
très-communes  dansle».G€|iitrtesiliaréeagetBefiï 
d'Europe,  surtout  dw^  ie^  cégions^méridio^ 
nales ,  et  qui  sont  bien  Jiôin. d'être  aus$ÎBleu]^' 
trières  etaus^  susceptibles  dejae  répandre  que 
le  tfph\^^  ictérodes  de!  IfAméraioe^ifien*^ 
presquiç,  toujours  ;acconxpagn4es.  d'iiBe<tei&tei' 
jaune  au  blanc  dès  jeux  et  am  la  peauy  ^tcdoel 
sontfrappés  également  Ifosindig^ies  qomi^^  1^- 
étrangers,  dans  les  afibémioiùjltiNsoék:^^^ 
miques»  Pans  ces  fièvresy  leti^ème  digesbbbest 
conununément  attaqué  en.poâpttënerKbaefetili 
n'est  p^s  pare  de  voir,  le  f  oi^  imméd^Htqpbnt  > 
affecle  ;.  cK)mpUcati0n><fAQheiise\da9t^^'aa}t»vaif 
plusieurs  exemples.  Dans  la  fièvre  dite  jaune. 


(i)  Arejula ,  de  lafebre.ypu  f/^j^yjj^i^t  444«'  ^ 
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le  priûdf^e  sensiûf  parait  recevcnr  les  pre- 
miëiBs  atteintes  ^  et  les'  orgaoes^  gastriques 
n*étre  affectés  ^e  secondairement  :  les  vo- 
mitifs et  les  acMles  triomphent  presque  tou-  • 
jours  de  Félément  Inlieux  trop  exalté  ;  au 
contraire ,  déjà  depuis  long«4emps ,  Hillary 
avait  enseifi^né  que  dans  la  fièvre  jaupe  des 
Barbades  tes  émétiques  et  les  vésicàtoires 
avaient  été  nuisibles,  >e^  qu'il  avait  emplojé 
avantageusement  l'Opii^m  >  les  laxatifs  doux  et 
les  juieps  rafraichiss^ns.,  exx^epté  le  nitre^.qui 
était  encore  trop  irritant.  Ses  malades  ïm  pou- 
vaient supporter  le  quinquina,  que  iious  em- 
ployons au  contraire  avec  succès  dans  la  se- 
conde période  de  quelques-unes  de  nds  fièvres 
rémittentes  bilieuses.  Le$  mêtnes  phénomènes 
ont  été  observés  ds^  les  deux  Améri<ralss  et 
en  Espagne  par  les.  meilleurs  niédecms  de 
nos  joup ,.  et  i{s  ont  vu  que  les  nansé^^  les 
vomisseînens  et  autres  symptômes  gastriques 
dépendaient  plutôtd^'J'état  'd'irritation  de 
membrénes ,  extrâmerncgtt  nerveu^s  >i  qu^ 
d'une  s^burre  réellje»        •  . .  r!  .  : .  -      »• 

Tous,  cçux  iqqi  on^  Qcrit  sur  Icfc^  m^JMies 
qui;.règ/)ent  entre  les  Jl^piques  i^nvie^a^nt 
quiô.  les  fièvres  rémittentes-bilieuse^j,  les  pu-r 
tiddes  et  malignes  y.  sotoet  très  fréquenterai  Cent- 
être  peut-on  ,  avec  quelque  fondement  y  es- 
timer,>ave€  M.  L^Eoidqft  ^  que  la  fiëjirçe  jayne, 
lorscpii^e  s^  mABdCpste*  avec  ^s,  ^)ai;^clè»res 
paiîîifttiUets ,  n'e^tiqpi'jwt^  modifiî?at>osl  de?  fie- . 
vres»Kdyoami<^ues  <m.p»*tpides,  dc^i  selle  com* 
titne  :1/^  degré  le  plus  fâcheux  j(i);  ji'ay^nt 
— '''!  ",'■*  /> ■  «■'  *n*''i — ^'^''  ■'.  .  ". .'  \'\tT'^v\  ,  ""  •■ 
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même  pas  le  temps  de  produire  Iffflfet  <ïoi 
l'a  'fait  appeler  jaune  ^  lorsque  le  miasme  qui 
la  détermine  a  acquis  une  telle  activité ,  que 
d'anéantir  en  très -peu  de  temps  toutes  les 
forces  vitales. 

Là  nature  du  fûiashte  <fm' produit  la  Jiè\>re 
jaune  peut- elle  être  expliquée  par  les  elé- 
mens  connus  des  émanations  marécageuses  j 
rendus  plus  aetih  ptir  V action  d^une  grande 
chaleur  ?. ....  Les  ^ualit^  délétères  et  as- 
phyxiantes dû  gaz  hydi'ogène  sulfuré ,,  phos- 
phoré  mi  carboné ,  produit  par  les  marais  , 
sonr  aujourd'hui  ^connues  de  tout  le  monde. 
On  voit^oUvent  aussi  naître  des  maladies. là 
où  j^es  sub^taHces  organisées ,  imprégnées  d'un 
certain  degré  d'humidité  '  et  échauflfees  par 
le  soleil';  sont  en  contact  avec  l'air  atmo- 
sphérique, et  dans uWétïittl^  dissolution;  niais 
Ton  ne  voit -pas  naîtte'la  fièvre  jaune- partout 
où  se  rencontrent  ôes  Ciréônstances  ;  iiiêirïie 
aVec  toutes  tes  cdnditiofis  que  Ton  peut  ima- 
gmer  les  plus  favorables  à  ce  système* dé  pro- 
duction. M.  Humbolt  y  qui  partage  l-opiniùn 
de  Cififâx  qiri'&ttribuettt  cette  maladie  uniqu'e- 
nientàdeà  clauses:  locales  S;  est  forcé  Im^méme 
de  convenir  que  là'  chaleur  et  Thuôildîté 
seules- ne^  suffisent  pas  t^ûjôurà  pour  iâ  pro- 
duires   •  -        -  .' 

Il  dbser^é ,  i°  que  ie^vomito  prieio  ne  s'est  * 
point  montré  jusqu'ici  $ur  les  eôtes  occiden- 
tales de  la  nouvelle  *  E^agne  ';  que  les  habi- 
tant dtflittoiral  qui  s*ét?*i4d>  d^  rettfbon- 
chiW  <!h  Ab^P^/^^g-W/è'-'J^at^Zocfl^w/a  et  €à^ 
lima,  jusqu'à  San-Èhts ,  sont  sujets  à  des  fiè- 
vres gastriques  /  qui  dégénèrent  souvent  en 
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fièvres  adyoami^es  ^  et  que  Ton  pourrait  dire 
qu'une  constitution  bilieuse  règne  continuelle- 
ment di^ls  ces  plaines  arides  et  brûlantes  > 
mais  entrecoupées  de  petites  mares  d'eau  ^ 
qui  servent  de  repaire  aux  crocodiles  (  c/t>- 
codilus  acutus  de  Cus^ier  )  ;  qu'à  Acapulco 
[m\  est  pour  le  commerce  sur  la  côte  occi- 
aentale  du  Mexique  ce  que  Vera-Cruz  est 
ilbur  l'orientale  (1)5  les  fièvres  bilieuses  et 
le  choiera-' morbu»  sont  assez  fréquens^  et 
que  les^  Mexicains  qui  descendent  du  plateau 
poar  faire  des  achats  de  marchandises  lors  de 
l'arrivée  du  galion  n'en  sont  que  trop  sou- 
vent les  victimes  ;  que  la  température  de  Tait 
de  cette  ville  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  de  la  Vera-Cruz ,  et  qu'elle  se  soutient  en 
été ,  pendant  le  jour ,  presque  constamment 
entre  trente  et  trente-six  degrés  du  thermo- 
mètre cent^ade  ;  qu'en  outre  ses  malheureux 
habitans  y  Aé]k  tourmentés  par  des  tremble- 
mens  de  terre  et  des  ouragans ,  respirent  un 
air  embrasé ,  rempli  d'insectes ,  et  vicié  par 
de^  émanations  putrides  qui  s'élèvent  d'une 
mare  qui,  en  se  desséchant  annuellement, 
produit  la  mort  d'une  prodigieuse  quantité 
de  petits  poissons  thorachiques  {sirex  pisci-- 
formis  de  Shaw)  qui  pourissent  par  mon- 
ceaux ,  et  que  cependant  il  n^j  a  point  dejt&^re 
jaune. 

Le  même  savant  convient,  en  second  lieu^ 
que  la  fièvre  jaune  est  quelquefois  sporadi- 


10  Voyage  c<)sniograph ,  Itom.  2  ;  Paris  1802. 
Tome  V*  x3 
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que  à  la  Vera  -  Cniz  en  hiver  ;  et.il  a  vu  sut 
la  fia  de  février ,  temps  où  le  vent  du  nord 
soufflait  encore  impétueusement^  et  où  le  ther- 
momètre ne  s'élevait  pas  à  dix-^-neuf  degrés 
(  quinze  de  l'échelle  de  Réaumur  )  ,  moutir 
à  l'hôpital  de  Saint -Sébastien  de  cette  ville 
un  muletier,  métis  mexicain,  très -basané, 
qui  venait  du  plateau  de  Pérote^  et  qui  avait 
été  attaqué  àxxvomito  en  traversant  la  plaifte 
qui  sépare  la  Antigua  de.  la  J^era-Cruz.  Il 
avoue  qu'il  est  résulté  de  ses  recherches  que 
la  fièvre  jaune  n'avait  pas  paru  à  la  Vera- 
Cruz  depuis  1775  jusqu'ejci  J794>  quoique  le 
concours  des  Européens  et  oes  Mexicains  de 
l'intérieur  fût  extrêmement  grand  ,  que  les 
matelots  non  acclimatés  se  livrassent  aux 
mêmes  excès  qu'on  leur  reproche  aujourd'hui , 
que  les  mêmes  causes  d'insalubrité  existassent 
aux  environs ,  et  que  la  ville  fût  moins  propre 

Su' elle  ne  l'est  depuis  l'année  1 800.  Il  a  aussi  véri- 
é  que  la  chaleur  de  1 794 ,  année  de  reprise 
de  la  ndaladie ,  loin  d'être  plus  élevée ,  a  été 
moindre  que  celle  des  huit  années  précé- 
dentes ,  où  il  n'y  avait  paseu  d'épidémie ,  puis- 
que la  températue  moyenne  de  l'année  fut  de 
25,2  durant  les  deux  années  qui  avaient  pré- 
cédé la  maladie ,  et  qu'elle  ne  fut  que  de 
24,8  et  24,6  en  1794  et  1796.  Il  observe  que 
dans  le  fait  la  température  de  Naples.  et  de 

Slusieurs  autres  pays  chauds  de  l'Europe  est, 
ans  quelques  étés ,  aussi  élevée  que  sur  ce 
théâtre  de  la  fièvre  jaune  ;  et  que  déjà  aussi 
M.  Çarejr  avait  remarqué  que  les  semaines  où 
la  température  avait  été  la  plus  élevée  àPhi- 
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ladelphie  n'avaient  pas  toujours  été  celles  où 
la  mortalité  avait  été  plus  forte  (i).  ^ 

Depuis  plus  de  quinze  ans  que  nous  exer- 
çons la  médecine  dans  différentes  contrées  ma- 
récageuses ,  nous  avons  été  attentifs  auxde^réd 
de  cnaleur,  surtout  en  été.  Le  thermomètre 
de  Réaumur  a  souvent  monté  pendant  plu- 
sieurs jours  à  vingt-quatre  degrés  à  l'ombre , 
et  à  trente-deux  degrés  au  soleil,  sans  que, 
durant  cette  srande* chaleur,  il  y  eût,  non 
point  un  développement  de  fièvre  jaune  ^  que 
je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  vue  naîtr^spo- 
radiquement  en  Europe ,  mais  un  nomore 
un  peu  considérable  ae  fièvres  à  période  , 
soitsimples,  soit  compliquées.G'est  au  contraire 
au  printemps  et  en  automne  que  se  dévelop- 

Sent  les  maladies  dépendantes  de  l'insalubrité 
es  lieux ,  et  il  semble  qu'une  grande  chaleur 
enchaîne  l'activité  des  miasmes. 
,  De  même ,  dans  les  épidémies  d'Espagne  et 
de  livoufne  ,  quoiqu  elles  aient  commencé 
avec  les  chaleurs  camculaires ,  ce  n'a  été  que 
dans  l'abaissement  de  la  température'  qu'eues 
ont  sévi  avec  le  plus  de  violence.  A  Livourne , 
la  çialadie  a  commencé  le  20  août  (  iSo4)  / 
il  7  a  eu  sept  morts  jusqu'à  la  fin  du  mois;  en 
septembre,  il  y  en  a  eu  cinquante-un  ;  en  oc- 
tobre )  deux  cent  quatre;  en  novembre ,  trois 
cent  quatre-vingt-aix ,  et  enfin  trois  jusqu'au 
six  décembre ,  époque  de  la  cessation  (2).  A 


(i)  Joum.  de méd. , tom«  40,  p.  210,  558,  4i5,4a5, 
459  et  guiy^ 

(2)  Observât,  sur  la  fièvre  de  Livourne ,  par  Palloni, 
troisième,  tableau.         .  .  ^ 

l3. 
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Séville ,  c'est  vers  la  mi-septembi^e  que  i'é- 
pidémie  a  commencé  à  se  répandre  davan- 
tdffe  y  et  c'est  dans  les  mois  suivans  qu'elle  a 
fait  le  plus  de  victimes  (1).  Sans  doute  q:u'il 
faut  un  certain  temps  à  l'incubation  des  mias- 
mes \  et  d'ailleurs  les  corps  y  affaiblis  par  la 
durée  des  chaleurs  y  ei|  deviennent  plus  pro- 
pres à  les  recevoir. 

Mais  voyons  ce  qui  se  passe  le  long  des 
grands  fleuves  de  rAfrique,  région  égale- 
loent  sous  ks  tropiques  y  fameuse  par  la  lon-^ 
gue  vie  dea  habitans  de  ses  plaines  de  sable , 
et  par  l'air  pestiféré  et  tellement  mortifère 
de  ses  lieux  numides  >  qu'ils  seraient  déjà  dé- 
seils  sans  leur  extrême  fécondité.  «  La  ^vre , 
dit  M.  Bruce  y  fait  beaucoup  de  ravages  en 
Abissinie  y  dans  les  plaines  y  et  surtout  mh» 
des  rivières  qui  coulent  dans  les  vallées.  (J'est 
une  espèce  de  fièvre  tierce  très^maligne  y  qui 
varie  tellement  dans  les  symptômes  y  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  la  décrire.  SUe  n'est  pas  partout 
également  dangereuse  ;  mais  sur  ks  bords  du 
'^îï  ses  atteinte^  sont  tonjobr»  funestes.  La  val- 
lée où  coule  ce  fiéuv^l  esl  très-profondê , 
très^baude  y  el  couvre  de  grands  arbres. 
On  ne  connaît  presque  point  cett^  maladie  sur 
les  montagnes  et  dam  le»  enilrmts  t>ieik  aéré». 

<€  Cette  fièvre  e^  èonnuo  sous  le  nom  de 
nédad  y  c'est-à-dire  la  brûlante.  Elk  commence 
par  un  frisson  y  un  gntnd  mal  de  tétef  y  une  pe« 
santeur*dans  les  yeux  et  des  envies  de  vomir  ; 
ensuite  une  extrême  chaleur  s'empare  du  ma- 


r  t  )  Fièryre  de  Séyille  .y  ^r  5ou€Mmpe^ 
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lade ,  sans  qu'il  ait  presque  aucun  rèlâclie  ^ 
et  il  est  rare  qu'il  soit  ^en  vie  le'troisiëme  ou  le 
cinquième  jour.  Lorsque  la  maladie  est  à  son 
dernier  période  ,  le  ventre  enfle  prodigieuse- 
ment ;  quelquefois  cette  enflure  n  a  lieu  qu'a- 
près ia  mort ,  et  à  Tinstant  même  le  corps 
exhale  une  odeur  fétide  et  insupportable.  Le 
visage  de  ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  fiè- 
vre est  extrêmement  jaune  ,  et  prend  même 
«ne  teinte  noire ,  comme  dans  ceux  qui  sont 
au  dernier  d^ré  d'une  hydropisie  pu  d^une 
atrophie,  i^e  nèdad  se  déclare  ordinairement 
dès  que  le  soleil  échauffe:  I9  terre  après  les 
premières  pluies ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  a  des 
intervalles  de  j>luie  et  de  soleil.  Il  cesse  quand 
la  terre  est  bien  humectée ,  en  juillet  et  en 
août,  et  il  recommence  ensuite  en  septembre 

Sour  d^>^i^tre  lout-à-fait  au  commencement 
e  novembre ,  époque  où  les  secondes  pluies 
ont  de  nouveau  grossi  les  rivières  et  rafraîchi 
l'air  (1).  » 

On  voit  dans  cette  description  uae  fièvre 
rémittente  bilieuse  très4ntense  ,    oceasioAée 

Î>ar  rélément  marécageux  doué  de  toute  sa 
brce;  mais  6n  n'y  voit  ni  fièvre  Jaune  ni 
pesle  y  c'est-à-dire  point  de  maladie  populaire , 
épidémique  et  contagieuse.  La  ville  de  Sen- 
naaretses  environs  sont.,  de  tous  les  bords  du 
Kil  avant  son  arrivée  daos  le  Sàïd.^  les  plus 
malsains  :  au  rapport  du  même  auteur  y  la  vie 
humaine  y  est  très-courte.  Les  chevaux  même 
'  n'y  prospèrent  pas  ;  cependant  il  n'y  est  ques-^ 


(i )  Voyage  aax  sources  du  Nîl ,  lom.  4 ,  chap.  i « 
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tion  m  de  fièvre  jaune  ni  de  peste  >  maladiéls 
dont  M-  Bruce  n'aurait  pas  néglige  de  par- 
ler (1). 

On  observait  ég£^lement  aux  Etats-Unis, 
Jiors  des  premières /épidémies  ,  dans  le  débat 
des  opinions  pour  savoir  si  la  fièvre  jaune  était 
sporaaique  ou  importée ,  qu'elle  n'était  pas 
en  raison  de  la  disposition  des  lieux  aux  fiè- 
vres intermitentes;  (Ju'à  dire  vrai  plusieurs 
villes  du  Mjiriland  et  de  la  Basse -Virrinie 
étaient  sujettes  à  ces  fièvres ,  mais  que  New- 
York,  Philadelphie  ,  Boston  et  places  envi- 
ronnantes en  éprouvaient  beaucoup  moins  ; 
Sa'au  contraire  la  Caroline  du  sud ,  dont 
harles-Town  est  la  capitale ,  et  la  Géorgie  , 
c^uisie  trouvent  dans  un  pays  trèsrmarécageux, 
puisqu'on  y  cultive  le  riz,  sont,  comme  les 
premiers  3,  sujets  au  fièvres  intermittentes,  et 
beaucoup  nioins  à  la  fièvre  jaune  que  Phila- 
delphie et  Boston  (2). 
Ajoutons  qu'on  ne  peut  attribuer  aux  ma- 

<*>'■''  1 1  ■  ■       i  J  <  ■  I     »     ■    I      l'i.   I  '  ■         i> ■  w  I    I  II 

(1)  Je  ne  sais  cepenriant  pas  si  l'on  ne  devraît  pas  rap- 
porter à  une  fièvre  aussi  active  que  la  fièvre  jaune  la 
j^nalatlie  sur  laquelle  a  écrit  M.  Schotte  ,  médecin  an- 
gl^iis^^s^A  le  utr«  de  atreatise  ou  the sjnochus alrabi- 
liosa  y  etc. ,  ou  tràile  sur  là  fièvre  synoque  atrahilaîre 
contagieuse ,  qui  aTavagé  le  Sénégal  en  1778  ,  précédé 
d'un  journal  météorologique  penoant  le  règne  de  celte 
laoladiQ, eic,  In-8^y'à  Londres,  1782 «Cette  fièvre  exer- 
çait sgis  fureurs  avec  la  derrière  yiolenoe  ;  elle  enleyaît 
les  malades  le  troisième  ou  le  quatrième  jour;  rien  ne 
pouvait  calmer  les  vomissemens  bilieux,  qui  se  soute- 
naient jusqu^à  la,  mort.  Voyez  l^nnonce  de  ce  traité 
dans  Faneien  journal  de  médecine ,  .tome  59 ,  page  55(i« 

(?)  Recueil  de  pièces  relative»  à  la  fièvre  jaune  JCA,^ 
«léricjue,  i79cjf 
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récaj^es  la  cause  de  la  fièvre  jaune  de  plusieurs 
provinces  d'Espagne  <jui  sont  exlrêmenaent 
sèches. 

D  peut  donc  être  permis ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  de  douter  qu  il  suiBse  d'un  sol  maréca- 

§eux  ,  irappé  d'une  chaleur  de  vingt-quatre 
egrés  et  même  tolus ,  pour  produire  la  fièvre 
jaune.  J'oserai  même  dire ,  d'après  les  raisons 
précédentes ,  que  cela  n'est  pas  ;  et  il  n'est 
pas  indifférent  d'acquérir  cette  certitude  ;  afin 
de  n.e  pas  confondre  dans  l'occasion  de  simples 
fièvres  rémittentes  bilieuses  avec  une  maladie 
beaucoup  plus  redoutable,  et  réciproquement. 
Nous  att>g$  vu  que  des  pays  aussi  malsains 
que  Cuba,  la  Jamaïque  y  Sainte-Lucie,  Car* 
tnagène  des  Indes ,  Vera-Gruz,  etc. ,  ne  don- 
nent pas  lieu  jusqu'à  présent  à  la  fièvre  jaune  , 
quoique  sous  les  mêmes  latitudes.  Nous  al- 
lons voir  que  le  siège  principal  et  actuel  de 
cette  maladie  ne  l'a  pas  toujours  été  ,  et  n'en 
est»  pas  non  plus  constamment  affligé ,  quoi- 
qu'avec  l'existence  permanente  des  causes 
présumées.  Depuis  la  conquête  du  vieux  Mexi- 
que ,  qui  date  de  i5i8,  jusqu'au  commence-' 
ment  du  siècle  dernier  ,  aucun  document  ne 
nous  iqstruit  de  l'apparition  de  ce  fléau,  qui  ^ 
suivant  l'abbé  Clavigera  et  autres  écrivains  ♦ 
ne  se  serait  montré  pour  la  première  fois  dans 
la  nouvelle  Espagne  qu'en  1726  (i).  Les  his- 
toriens n'ont  cependant  pas  néglige  de  peindre 
ayee  les  plus  vives  couleurs  les  diverses  ma^ 
f  -      •  , 

: I 

(i)  Joamal  génér.  de  méd. ,  tam.  40 ,  p*  210  et  suiv. 
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ladies  dont  Thoimne  est  alHigé  sous  la  zotH» 
torride  ;  et  ies  compagnons  de  Cortez  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  1  insalubrité  de  Panama 
et  de  P^ra^Cruz.  Combien  d'Europécps  non 
acdimaiés  n'ont  pas  abordé  sur  ces  côtes  dans 
les  deux  siècids  qui  ont  précédé  la  première 
époque  de  la  maladie ,  et  aui  les  auraient  cer- 
tainement fuies  y  loin  d'en  taire  des  che(s-lîeux 
d'établissement  y  si  ce  redoutable  fléau  avait 
régné  !  Mais^  même  depuis  1726  jusqu'au  temps 
actuel  y  la  fièvre  jaune  n'a  pas  toujours  régné 
dans  ces  parages  :  la  première  épidémie  dont 
on  ait  conservé  des  documens  à  la  f^eror^ruz 
est  celle  de  1762  ^  qui  continua  à  jTA^  ses  ra- 
vages jusqu  en  177D;  depuis  cette  époque  il 
n'y  eut  pas  un  seul  exemple  de  7fOfnito  ya»- 
qu'en  1794.  ;  ce  qui  fait  admettre  par  quelques 
médecins  de  la  nouvelle  Espagne  y  et  entre 
autres  par  le  docteur  Commoto ,  célèbre  mé- 
decin de  la  Vera-Gruz  ,  qui  a  fourni  de  grands 
renseignemens  à  M*  Humboky  qtie  les  épidé- 
mies de  vomito ,  comme  celles  de  la  petite** 
vérole ,  sont  périodiques  dans  la  zone  torride  ; 
que  j  lorsque  l'époque  de  leur  apparition  est 

{cassée ,  les  Européens  peuvent  débarquer  sur 
es  cotes  de  la  Vera-Cruz  sans  y  courir  plus  de 
risques  que  partout  oà  le  climat  est  d'une 
grapde  salubrité  ;  qu'enfin ,  quoiqu'il  paraisse 
que  le  germe  dé  ta  maladie  ait  été  produit 
dans  le  territoire  même ,  qu'il  n'en  était,  pas 
moins  certain  qu'elle  ne  se  montre  ou'à  de 
certaines  époques  et  sous  l'influence  de  cer- 
taines circonstances  climatiques ,  sans  que  jus- 
qu'à ce  jour  on  ait  pu  découvirir  ^elfo  sont 
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les  modifications  de  l'atmosphère  y.  qui ,  sous 
la  zone  torride  j  produisent  ces  clidagemens 
périodicpies  (1). 

Les  auteurs  et  mon  expérience  nous  donnent 
en  Europe  les  mêmes  résultats  pour  les  ma- 
ladies ordinaires  ,  telles  <jue  les. affections  ca- 
tarrbales  ,  les  fièvres  d'accès ,  putrides  ,  bi- 
lieuses^ etc.  Ces  maladies  régnent  souvent 
épidémiquement ,  quoiqne  la  oonstitution  de 
l'air  et  Téiat  des  Berne*  <jue  npus  accusons 
n'aient  éprouvé  aucun  changement  sensible  , 
et  elles  ne  se  montrent  que  d'une  manière  in- 
tercurrente durant  plusieurs  années,  quoique 
les  mêmes  causes  d'insalubrité  existent  tou- 
jours, et  que  l'on  ait  même  commis  de  graves 
erreurs  contre  l'hygiène  publique  (2).  Nous 


verrons  qu'il  en  est  de  même  de  la  pesfte. 

La  date  du  séjour  de  la  fièvre  jaune  dans 
l'Amérique  septentrionale  est  encore  plus  ré- 
cente que  dans  la  méridionale.  Depuis  1602 
environ  que  des  Anglais  ont  débarqué  dans  la 
baie  de  Rœnoque,  qui  fait  aujouro^hui  partie 
de  la  Caroline ,  et  depuis  Tépoque  heureuse 
de  1681  ,  où  le  bientaitcur  de  l'humanité , 
ff^UUams  Penn  y  a  donné  sqn  nom  et  ses  lois 
à  Tim  des  principaux  états  de  cette  contrée  , 
jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  il  ne 
partit  pas  que  ce  fléau  se  soit  montré  avec 


(1)  Joarn.  génér.  de  méd. ,  lom.  4o,  page  4^5,  4^5  y 

45961441- 

(2)  Voycas  mes  rccli^rclîtîs  expériment.  surfcs  fièrre» 
d'accès  ^  etc. ,  page  25  et  «niv. 
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une  violence  à  se  faire  remarquer  comme 

depuis  17^  (1).' 

Le  docteur  Limdngs ,  mçdecin  à  Charles- 
Town ,  est  à  ma  connaissance  le  premier  des 
Etats-Unis  qui  en  ait  donné  une  description 
exacte  dès  1788.  Il  prétend,  dans  sa  descrip- 
tion ,  que  les  nègres  ne  sont  jamais  attaqués  de 
la  fièvre  Jaune  (opinion  contredite  par  Makit- 
trick),  quoiauus  soient  sujets  comine  les 
blancs  aux  fièvres  bilieuses ,  tandis  que  les 
blancs  de  Tuh  et  l'autre  sexe ,  et  surtout  les 
étrangers  nouvellement  arrivés  des  climats 
froids  ,  en  sont  princip^ement  attaqués.  Il 
dit  aussi  que  la  fièvre  jaune  est  très-contagieuse, 

'  et  que  toutes  les  fois  qu'elle  règne  il  est  aisé 
de  remonter  à  ceux  qui  l'ont  apportée  des 
îles  de  l'Amérique,  où  elle  est  épidémique  ; 
qu'elle  commence  vers  le   milieu    du  mois 

^  d'août  ,  et  qu'elle  dure  jusqu'à  ce  que  le 
temps  soit  assez  froid  poiir  en  arrêter  les  pro- 
grès. Ces  détails ,  conformes  à  ce  que  l'on  a 
écrit  ensuite ,  prouvent  bien  que  cet  auteur 
connaissait  la  maladie ,  et  qu'il  ne  la  croyait 
pas  endémique.  Au  surplus ,  la  maladie  était 
peu  répandue  dans  le  pays  avant  1795  ,  et 
ce  n'a  été  que  dans  les  années  postérieures 
qu'on  a  pensé  à  l'établissement  des  lazarets 
pour  les  marchandises.  Que  devenaient  les 


(i)  Suivant' le  docteur  Currie  ^  la  fièvre  jaune  aurait 
déjà  paru  aux  £t£^ts-Unis  dès  1697  -,  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'elle  ait  jEait  autant  de  ravacea  que  depuis 
»  795*  Comparez  avec  cet  article  Tart.  i  ï*5,  . 
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miAsmes  produits  par  les  causes^  d'insalubrité 
locale  avant  ces  époques  désastreuses? 

GcmcluoQs  donc  que  les  deux  conditions  d'un 
sol  marécageux  et  d'une  température  très- 
élevée  »ne  sont  pas  snffisantei^  pour  rendre 
ratison  de  la  génération  de  la  fièvre  jaune  ;  con- 
cluons, avec  M.  Humbolt ,  et  avec  tous  ceux 
qui  jugent  sans  prévention  ,  «  qu'il  est  ridicule 
«  d'attribuer  les  fièvres  'intermitentes  bilieu- 
«  ses  ,  etc.  ,  à  l'hydrogène  pur,  sulfuré  ,  car- 
«c  boné  ^  etc.  y  •  accumulé  dans  les  endroits 
«  chauds  etbiunides  ;  les  fièvres  ataxiques  à  des  ^ 
«  ématiations  ammoniacales  ;  les  maladies  in- 
<c  flanunatoires  à  une  augmentation  d'oxigène 
ce  dans  l'air  atmosphérique;  ces  circonstances 
ce  étant  long-tenipsles  mêmes,  sans  produire  les 
et  mêmes  effets.  La  nouvelle  chimie,  à  laquelle 
ce  ndus  devons  tant  de  :  vérités  positives ,  nous 
ce  a  appris  au^si  que  nous  ignorons  beaucoup  de 
ce  <ji308es  que  nous  nous  sommes  flattés  long- 
ée temps  de  savoir  avec  certitude  (4).  » 

On  ne  peut  cependant  disconvenir  qu'il 
existe  une  Iiaisoa  quelconque  entre  l'humidité 
chaude  et  la  naissance  de  la  fièvre  jaune  'y  les 
grandes  pluies  qui  tombent  sous  les  tropiques, 
pendant  près  de  sept  mois  de  l'aûnée ,  et  la 
quantité  de  rivières  dont  l'Amérique  est  arro- 
sée ,  nlus  que  les  autres  parties  dû  monde ,  doi- 
vent la  rendre  propreàla  production  de  divers 
miasmes  morbifiques  inconnus  en  Europe,  qui 
font  peu  d'eiFet  sur  1^  indigènes,  et  qui  affec- 
tent principalement  les  individus  non  acclima- 

■  ■■     I  ■  iw        I    I     ■ _    ilMi    I.    ■■■Il      <mm^m^-^l  w  ^  ■■ 

(i^  Journal  génér.  de  médecine ,  tome  40,  page  44". 
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tés.  De  même  que  nous  t?raa$  reconnciia  mar- 
che simultanée  du  goîixie  et  du  crélioiMie  daas 
certaines  vallées,  avec Thumiditc  de  l'atmo- 
sphère ,  sam  pouvoir  dire  que  c^e  ^midité 
en  est  Tunique  cause ,  puisque  ces  oialadies  ne 
se  rencontren^t  pas  partout  où  i'air  est  binnide  ; 
de  même  pourrionsHÈious  peut-être  avancer 
que  dans  les  contrées  de  l' Amérique  méridio- 
nale ,  où  la  fièvre  jaune  se  montre  le  pltis  sou- 
vent., }a  chaleur  h^Hnide  est  une  des  condition^ 
3ui  la  favoriseoit^  et  qu'elle  est  produite  par 
es  prinoipesd'une  nature  incooouepartîculiers 
àces contrées ,  quiresteot  peut  être  fong-4em]^ 
poulie  acbaver  leurs  comhifiâisoDs  ;  ee  qui  fait 
regarder  conMne  .penodiques  l'appariâ^i  de 
ceUe  épidémie .,  ainsi- .q^*^  ^phuîeurs  autres. 

n  paraîtrait  d'ailleucs  vraisemblable  que  les 
miasmes  sétaoA  une. Ibis  formés  outBtrodmts, 
une  oonstiHiUon  chaude  et  iMiiaide  €n  favoris- 
erait la  dissémination ,  et  en  augmenterait  les 
propriétés  ântivitales  ;  l'épidémie  slest  miemlrée 
il  <Jadix  ai^ec  une  constîtotion  laustrale  $  à 
Séville  ,  le  7  septenabre  (  lôoo  ) ,  après  des 
chaleivs  extraominaires ,  le  ciel  se  <touvrit  de 
Buagies,  il  y  eut  un  peu  ide  pluie  ;  0t  du  9  ^^  iO> 
une  grande  quantité  de  personnes  tpmbèraat 
malades.  Le  i^s  ,  à  des  brouillards  assez  forts 
succéda  encore  une  pluie  légère  ;  ce  fut  alovs 

Sue  l'épidémie  fit  des  pmgrès  si  rapides ,  que 
u  1 S  septembre  au  ao  octobne  prescpie  tous 
les  habitam  essu^^èrent  la  maladie  ;  on  obser- 
vait, dit  l'historien,  de  dessi»  les  hauteurs, 
quoique  le  temps  futserein,  unnuage  épais  qui 
couvrait  toute  la  ville  sans  se  dissi^per  ;  toutes 
les  personnes  qui  rentrèrent  dans  la  ville,  après 
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la  cessation  de  Tépidémie,  tombëreût  malades 
cinq  à  six  joors  après,     . 

La  Peste. 

§«  Ï109.  Il  est  une  autre  maladie  plus  an-    sib  peste  est 
cienne  que  la  précédente  ,  sur  laquelle  on  a  ^'éïïSltli^ 
aussi  beaucoup  émt^  et  dans  laquelle  la  na-  ««««ageuses. 
ture  des  principes  constitutife  des  miasmes  , 
ainsi  que  celle  de  leur  formation ,  est  tout 
ausst  inconnue  ;  c'est  la  pe^e. 

Bien  ét%  maladies  sont  nées  en  Purope  et 
y  naissent  encore  tous  les  jours  ;  TAménque, 
llndoslan,  la  Chine ,  la  Tartarie,  la  Perse  , 
l'Ethiopie  r  le  Nubie  ^  etc.  /  <mt  les  leurs';  mais 
la  peste  est  réservée  aux  états  du  grand-sei- 
gneur. Les  miasmes  pestilentiels  répandus  au- 
{omrd'faui  avec  profusion  dans  ces  vastes  états  ^ 
labilués  arec  les  personnes  r  l^s  bardes  ^  les 
meubles  et  les  diverses  choses  de  la  vie ,  par 
TeSel  du  fanatisme  le  plus  insensé  qu'on  ait  en-« 
core  vu  depuis  l'cnigine  des  différens  cultes,  don- 
nent une  raBon  siu&ante  des  diverses  con|a- 
gions  ^  et  né  permettent  souvent  pas  d'éclair- 
cir^  lorsque  la  pesie  se  manifeste  dans  l'une 
des  Echelles  »  si  eile  est  vei^ue  de  Gonstanti- 
uople  oadeTÈg^ypte,  d  Alep  ou  de  Damiette, 
etc.  Mais  cts  rayons  si  multipliés  et  si  étendus 
ofit  àk  avoir  un  {oy^ ,  et  l'ont  vraisemblable- 
ment encore.  J'ai  cru  digue  de  mon  sujet  de 
fftire  ^pieiqoes  recherches  à  cet 'égard ,  et  de 
voir  liane  naticm  européenne ,  occupant  l'em- 

i)ire  du  Croissant ,  ne  pourrait  pas  non-seu- 
emeat  étooffér  les  miasmes  pestilentiels  e^s- 
tans,  iqais  enoqte  en  découvrir  et  en  anéantir 
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le  foyer.  Je  m'occuperai  particulièrement  de 
1  Egypte ,  contrée  sur  laquelle  tant  de  savans 
ont  écrit ,  que   nos  armées  ont  habitée ,  et 
qu'un  institut  célèbre  a  éclairé  quelque  temps 
par  sa  présence.  Animé  du  désir  de  perfec- 
tionner cette  partie  de  mon  travail  «  )  ai  pro- 
fité du  séjour  de  l'armée  française  en  Egypte 
pour  donner  à  des  personnes  instruites  diverses 
questions  à  résoudre  sur  les  lieux ,  et  c'est  ce 
'  que  j'ai  obtenude  la  complaisance  de  plusieurs. 
On  ne  m'a  pas  dissimulé  cependant  «qu'on 
«  ne  «peut  rien  dire  d'absolument  concluant 
<c  sur  cette  maladie,  sur  laquelle  on  n'a  eu  Jus- 
ce  qu'ici  que  des  données  vagues. et  incertaines, 
ce  Feut-étre  doit-on  attribuer  le  peu  de  succès 
«  des  recherches  qu'bn  a  faites   auac  tristes 
ce  impressions  dont  on  est  aflFecté  dans  les  prê- 
te miers  instansde  ce  fléau;  peut-être  la  guerre 
«c  que  nous  avons  faite  continuellement  dam 
«  ce  pays  n'a-t-ellp  pas  permis  de  se  livrer, 
«  comme  on  le  pourrait  faire  en  temps  de 
«  paix,  à  l'étude  approfondie    qu'exige  une 
ce  maladie  de  ce  genre ,  et  à  la  recherche  des 
ce  remèdes  à  lui  opposer.  »  ^ 

Je  suppléerai  aux  notions  positives  que  je 
n'ai  pu  obtenir,  par  les  documensde  l'histoire, 

Far  la  comparaison  de  l'Egypte  ancienne  avec 
Egypte  actuelle ,  parla  distinction  de  la  par- 
tie de  cette  région  aiFectée  à  la  peste ,  par 
l'état  des  naois  où  il  y  a  le  plus  de  décès  ;  et 
^  par  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  le  dé- 
croissement  du  ISil  et  le  développement  de 
la  maladie.  * 
popuuûoii      II  est  de  fait  que  la  basse  et  haute  Egypte 

aneieune      et  #  ^  *  i  *  i  ci  /  .     /  :* 

moderne    d«  out  cte  bcaucoup    plus   peufïees   autretotf 
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qu^elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  On  cherche 
vainement  sur  le  littoral  où  étaient  Cyrène  , 
Pentapplis  ,  Canope ,  Péluse  et  autres  villes. 
Héroopolis  y  Héliopolis  ^  Memphis  ,  Héracléo" 
polis  magna  ,  etc. ,  etc. ,  ont  également  dis- 
paru. Il  n'est  pas  moins  constant  que  ce  pays 
a  été  le  berceau  des  sciences  et  des  arts  pour 
FEurope.  Quand  le  témoignaffe  des  historiens 
et  des  poètes  ne  suffirait  pas ,  les  ruines  d'ffer- 
mopolis  y  de  Denderah  (  Tintyris  )  ,  de  Thè- 
bes  la  superbe  ,  de  Hermontis  ^  de  Latopolis , 
èi  Apolinopolis  magna ,  etc.  ,^etc. ,  ces  ruines 
imposantes^  que  respectera  encore  long-temps 
la  main  dévorante  du  temps  et  des  hommes  , 
seront  seules ,  pour  la  postérité  aussi  étonnée 
que  nous  ,  le  monument  le  plus  authentique 
que  là  était  le  véritable  temple  de  l'astrono- 
mie ,  de  la  médecine ,  de  la  morale  ,  d§  la 
métaphysique ,  de  Tarchitecture  et  de  tous  les 
beaux-arts  (i). 
-  ' '  ■    1. 1 .1  «   .1      ■.[■■■   .  .. I  >,    1 ,11,  .11  i^.i  I   I  ,      III 

(i)  jSgjrptus  super  cceieram  àntiquitatis  gloriam  XX 
M^  urhium  ihi  Amast  régnante  habitata  prœferi  y  nunc 
quoque  multis  etiamsi  ignohïlihusfrequens  ;  celebtaturU»- 
menApollinis,  mox  Leucotpeœ ,  et  Diospolis  magna  j  ea- 
dem  Thehœ  portarum^  C^  nohilis  fama  ^  Coptos  Indica^ 
rumArahicammque  merciumjNiloproximum  emporium, 
Mox  Feneris  oppidum  y  et  iterùmJoviSj  ac  Tentyris:  in» 
frà  quodAbjrduSf  Memnonis  regia  et  Osiris  templo  incly- 
tum,  FII^  M^  B^  pass.  in  Lihyam  remotumàjlumine^  De» 
indè  Ptolemais  etPanopolis  ac  Feneris  iterum^ ,  etc.,  etc. 
C^  Plinii  secundi  naturalis  historiée  ,  lib,  5 ,  cap,  9,  Il 
faut  pa^ourir  arec  Pline,  depuis  le  livre  3  jusqu'au 
livre  6  de  son  histoire  naturelle ,  le  monde  connu  de 
son  temps ,  pour  voir  combien  de  villes  avaient  déjà  dts« 
paru  avant  luî^  et  combien  depuis  lui ,  par  Teffet  de  la 
main  du  temps  et  de  l'incurie  des  bommes...  FÉgypte  ' 
surtout!      / 
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Certes,  TEgjpte,  devant  sa  fécondité  à  Télé- 
vation  des  eaux  d'un  ÏÏeuve  soumis  lui-même 
à  l'inconstance  des  météores,  et  traversant  des 
lacs  marécageux,  a  éprouvé  de  tout  temps  des 
inondations,  d'où  seront  résultées,  de  temps 
à  autre  sur  un  sol  aussi  habité  ,  des  malad^j 

f  populaires  ;  la  peste  y  l^un  à^^  sept  fléaux  dont 
ùt  affligé  le  trône  des  Pbaraons  lois  de  la 
fuite  du  peuple  d*Kraël,  en  est  nn  exemple 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  mais  c'était 
des  maux  passagers*  JËst-il  à  présnmer  que  ces 
pyramides ,  que  ces  obélisques ,  que  ces  por- 
tiques^ que  ces  temples,  que.«es  palais ^Que 
ces  tombeajjx  qui  ont  dû  exiger,  durant  plu- 
sieurs règnes ,  le  concours  d'une  immensité 
d'ouvriers  et  d'artistes  ,  tant  pour  le  transport 
deîr  lourdes  masses  qui  composent  ces  monu- 
mens ,  que  pour  lé  fini  du  travail ,  eussent 
pu  jamais  être  acbeyés,  si  une  maladie  aasâ 
meurtrière  avait  ravagé  le  pays  aussi  souycdI 
qu'elle  le  fait  aujourd'hui?  Mais  jion  :  la  multi- 
plicité des  canaux ,  dont  on  ne  voit  plus  à 
présent  que  les  traces,  et  les  soins  que  l'on  don- 
nait à  l'écoulement  des  eaux ,  prévenaient  au- 
tant que  possible  les  résultats  funestes  de  leur 
stagnation  sur  un  sol  vaseux ,  rempli  de  dé- 
bris de  substances  organisées ,  et  échauffé  d'une 
chaleur  constante.  Certes,  Thygiène  publi({ue 
devait  être  cultivée  dans  un  pays  qui  avait 
dès  savans  pour  princes ,  pour  prêtres  et  pour 
médecins,  et  qui  avait  poiïr  objets  fa^ailie» 
du  culte  les  symboles  de  ce  c[ui  est  utile  à  la 
conservation  de  la  vie  et  de  la  santé» 

Alexandre  n'a  pu  choisir  un  lieu  infect  pour 
en  faire  sa  ville  et  lui  donner  son  nom;  et  ks 
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Ptolomçes,  à  qyi  le$  sciences  doivent  tant,  sous 
lesquels  rÉgjpte  a  été  si  flori^nte ,  n'ont  ceiv 
taiuement  pas  négligé  les  lois  sanitaires  de 
leurs  prédécesseurs.  Alexandre  et  Alexandrie 
me  rappeUeti.t  Constantin  et  Gonstantinople* 
Quoique  heureusement  située  popr  être  la 
première /ville,  dfi  monde»  il  n'est,  pas  vrai* 
temblablç  que  iBy taince  fut  devenue  le  siège 
de  l'empire  et  la  résidence  des  empereurs  ,  si 
elle  avaif  ^té;$]pjette  à  la  peslp,  comme  elle 
Vest  de,  nos  }Qurs«  Sous  les  Ptolomées ,  sous 
les  Romains >  sous  Zénobie ,  sous  les  Grecs, 
etmémesousle.scaJlifes,  rËg;^pte,  et  Ton  peut 
dire  tout  l'Orient,  n'ont eprpuvé  que rareipent 
ce  redoutable  fléau^  qui.est  devemi  beaucoup 
plus  commun  depuis  que  les  Turcs  se  sont  em-: 
parés  de  ces  belles  contrées»  détruisant  les 
monumens  des  p^tts,  néglij^ant  l'entretien  des 
canaux^  n'oppo^nt.a,uçyn^J;>arrière  ,  ni  ^ux 
inondations,  ni  aux  sabler  du  désert;  entassant 
des  misérahiles. masures  sur  les  4ébris  des  plus 
beaux  édifices. et  sur  l'emplacement  des  villes 
qui  avaient  .^té  le  mieux,  ordonnées  j^s^bsti* 
tuant  en%yla  férocité  ^  ï'incurie,  et  le  plus 
absurde  fatalispie  ,  à  la  civilisation  ^  à  la  pré- 
voyance et  à  la  police  par  lesquelles  les  gou- 
vernemens  de  ces  vastes  rég^nis'étaient  autre- 
ibis  distingués*  :  i  ; 
^  Tous  les  lieux  babités  de  la  Basse^^^pte 
sont  epyironné^  de  Iqlar$^s^  l^usage  est  de  i||tir 
sur  des  terrains  que  le  fleuve  inonde ,  qui  â#nt 
marécages  une  partie  de  l'hiver ,  et  de  belles 
campagnes  de  blé  au  printemps.  Le  Caire,  élevé 
sur  les  ruines ,  bu  près  des  rvnnes  de  Memphis , 
.peuplé  de. trois  cent  mille  âmes,  doqt  deux 
Tome  F.  \f\ 
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cent  cinquante  mille  sùût  dans  laf  plus  grande 
misère,  est  composé  de  rues  extrêmement  ser- 
rées; les  maisons  sont  très-peupléesVsouvent 
«ne  famille  tf  a  qu'une  chambre ,  et  tk*ente  à 

Quarante  personnes  couchent  ordinairement 
8ins  une  même  salle.  Un  canal ,  pris  du  Nil , . 
un  peu  au-dessus  du  vieux  Càiite,  passe  au' mi- 
lieu de  la  ville  nouvelle,  et  ta,  remplir ,  lors- 
.^ue  le  fleuve  est  à  sa  hauteur,  diverses  birques 
ou  espèces  de  lacs,  sur  lesquels  les  plus  belles 
maisons  sont  posées,  d'où  Teau  5e  répond  dans 
les  campagnes  et  dans  divers  autres  lacs  par 
un  espace  de  quinze  à  vingt  lietie^.  Le  canal 
coulait  autrefois  durant  toute  Tannée  :  mais 
comblé  insensiblement ,  et  devenu  au-^lessus  du 
niveau  du  fleuve ,  hors  du  temps  des  crues ,  il 
ne  coule  ordinairement  plus  que  dans  les  mois 
d'août,  sef)tembre  et  octobre.  H  sert,  passé  ce 
temps ,  aux  égputs  des  maisons  et  cfes  mos- 
q^tées  ,  égouts  qui  n'ont  point  d'issue ,  d'où 
résultë«ne  atmosphère  contintiellétaient  viciée 
pendant  la  plus  grande  partie  dje  l'année  (  i  ). 

Maintenant  que>  par  le  défaut  de  mesures  sa- 
nitaires ,  la  conta^on  est  répandue  dans  toutes 
leô  villes  un  peu  tommercaiites  de  Tempire 
d'Orient,  nichée' d^ihs  les liardes  et  dans  les 
marchan^dises  du  rèjg^ne  animal  où  végétal  ^ 
n'attendant  qu'un  moment  favorable  pour  se 
manifester,  Fon  çeut  dire  que  la  peste  peut 
auflgîi^bien  venir  de  foùt  autre  pays  de  l'empire» 

1  I  É|fj  i>t  1 1  i  <)j  I    I    II-     T  I  I  II   II  I       ■ 

(i)  Voyez  la.  description  de  l'ancienne  Egypte  dans 
l'histoire  univeraelie  dé  Bossuet;  et  pour  l'i^gypte  ac- 
tuelle ,  1«  Voyage  de  M^  Denon,  Paris,  i86>. 
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de  Gonstenlinople 9  par  exemple,  que  de  l'E- 
gypte. Mais  l'on  peut  soutenir  avec  quelque 
ibudement  que  ce  fléau  est  indigène  de  la 
Basse-Egypte  ^  et  qu'il  est  exotiqtie  pour  la 
capitale,  laquelle,  d. âpre; sa  position  topogra* 
phiquè,  parait  n  avoir  pas  les  conditioq3  lo«* 
cales  supposées  propres  à  la  production  de  ce 
fléau.  Les  contrées  qu'arrosé  le  Nil  ont  été 
regardées  de  toute  antiquité  commele- berceau 
de  la  peste,  et.  malgré  que  cette  opinion  trouve 
aujourd'hui  des  détracteurs  ^  tout  me  porte  à 
croire  qu'elle  est  fondée.  ♦ 

Rarement  a-t-on  été  à  la  source  an  la'  ma- 
ladie ,  et  Ton  se  eontente  ordinair»rent*  de 
dire  :  tel  vaisseau  arrivé  de  tel .  pndroit  a  ap- 
porté la  conta^on.  Mais  dans  les*  temps  où  leb 
mesures  sanitaires  rendaient  1»  peste  phis  rare 
dans  l'Orient  et  lieiiK'circ6nvoisiiifs,'<oii  ré- 
montait  de  pajs.en  pays  ^usqtiàicette  source^ 
et  déjà  ,  dès  la  plus  liante  ai\tiqitité\>:;ptF']iiiâit 
reconnu  l'état  d'insalubrité  naturette^[d^^êib« 
tain  es  régions^  Là  peste  qui  cclatît  à  Athè^e^, 
an  commencement  de  la  seconde  annéeid^'  la 


coreli  Un. vaisseau! mafbhand  Tairait  intMdmt^ 
au  Pirée,  ûiiMle:;mai  se  m^mifestàd'^aiibord^ 
et  id'oii  il  ^  répandit  dt^ek  fureur datns  ki' ville, 
et  surtout  dans  ces  deinosircp  ioixeqpifs  et  mal- 
saines où  les  hàbitans^  de  k  oatupagne  se 
trouvaient  entassés  (1).  Il  est  vrai  qaejffaljer 

{1)  Thucydide  lib.^f  cap.  4fi.  '     - 
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douté  que  ce  fût  là  la  vraie  pçste ,  et  qu'il 

Sencbe  à  croire  »  comme  le  irisaient  égale- 
lent  les  ennemis  de  Périclès  »  que  ^c'était  là 
un  effet  de  Tentassement  d'un  grand  nombre 
d'hommes  logés  p^le-méle  dans  des  petits 
trou^  obscuis  et  sous  des  tentes  étouffées,  oH 
ils  menaient  une  vie  casamère  et  oisive ,  respi- 
rant toujours  le  même  air^  et  ce  dans  la  saison 
la  plus  chaude  de  Tannée  (i).  Quoi  qu*il  ei^ 
soit ,  nous  apprenons  du  mqms  de  Thucydide 
de  quelle  région  Ton  croyait  déjà[alors  que  la 
peste  venait ,  quoiqu'elle  fôt  si  peu  commune  y 
qVi'Hippacrate  n'en  fait  aucune  mention. 

Uiie  peste  générale ,  et  de  la  nature  de  la- 
quelle on  ne  peut  douter,  fiit  celle  de  542* de 
1ère  vulgaire,  sous  l'empire  de  Justirden y 
peste  qui  répandit  la  plus  cruelle  mortalité  jdont 
rhistoire  des  siècles  fasse  mention.  EUa  com- 
mença,  disent  expressément  lés  histonens  du 
rtemps^'y  p^r  les  Égyptiens  de  Péiuse.  De  là 
elle  se  partagea,  et  alla  d'un  côté  vers  Alexan- 
drie ,  puis  dans  toute  l'Afrique  ;  et  de  l'autre 
elle  passa  en  Phénicie  ,  se  communiqua  à  toute 
l'Asie  et  à  l'Europe  en  même  temps.  Elle  s'é- 
tendit jusqu'aux  nations  les  plus  reculées  ;  il 
n*y  eut  aucun  pays ,  quelque  éloigné  qu'il  pût 
4tre>  où  ifle  ne  portât  sa  cornu)tion.^Élle 
ismbrassa  tout  le  âiodde ,  eUe  confondit  toutes 
les  conditions ,  elle  n'épargna  ni  âge  ni  ëexe  $ 
elle  ne  sQjrelâcha  dans  aucune  saison  de  l'an-- 
née.  Si. dans  une  première  attaque  elle  n'avait 
fait  qu^un  ravage  médioc^ed^ïs  uneville,  elle 

/  *  )  Voy ex  Pbitarque.  dans  la  yi*  4e  Périclès, 
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revenait  sur  ses  pas  y  et  y  faisait  sentir  de  oon^  . 
▼eau  ses  fureurs.  Elle  commençait  ^ujours  nar 
les  contrées  maritimes^  d'où  elle  se  réùanaaît 
plus  avant  dans  le  milieu  des  terres.  EUe  dura 
quatre  mois-  entiers  à  Gdnstantinople ,  em- 
portant, sur  la  fin>  dix  mille  dtovens  par  jour, 
et  même  au-delà.  Cette  peste  était  chail>on- 
neuse  (i). 

Gomme  Ion  ignorait  alors  les  mojens  d'ar- 
fréter  la  contagion  par  les  quarantaines  >  elle 
séjourna  long*temps  en  Europe.  En  588  ,  elle 
fut  apportée  à  Marseille  par  un  navire  qui  ve- 
nait d'Espagite ,  chargé  ae  diverses  marchan* 
dises ,  qui  turent  achetées  par  les  habitans;  la 
première  maison  attaquée  resta  entièrement 
'de  y  par  la  mort  de  huit  personnes.  ^Le  mal 
ispendit  d'abord  sa  fureur ,  puis-  il  fit  de  si 
grands  ravages,  que  les  moissons  séchèrent  sur 
la  terre  faute  de  moissonneurs,  et  les  raisins 
sur  les  vignes  juscpie  dans  l'hiver,  ne  se  trou-^ 
vant  personne  pour  les  cueillir.  Api^ès  une  ces- 
sation apparente  de  deux  mois, la  peste  reparut^ 
encore,  et  le  peuple,  qui  était  revenu  des  cam«> 
pagnes  où  il  s'était  réfugié  ,  périt  en  grande 

Sartie  par  cette  espèce  de  rechute*  Le  même 
éau  désola  de  nouveau  Marseille  ea  Soi ,  en 
même  temps  que  l'Anjou ,  le  Maine  et  le  pays 
nantais  étaient  affligés  de  la  femine  (2). 
On  peut  bien  regarder  ce  petit  coin  dei'e^ 


(i)  Histoire  romaine  de  Laurent  Écharây  tome  7, 
page  197  et  SUIT. 
(?)  Voyez  les  histoTres  da  temps ,  Grêff^ire  de  Tours  y 
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luse  comme  rétincelle  qui  produisit  le  plos 
vasle  incendie.  Il  faut  se  rappeler, que  Peiuse 
était  située*sur  la  cote  .maritime ,  à  l'embon- 
chure  d'une  des  branchés  du  Nil ,  c'est-à-dire 
dans  un  endroit  aujourd'hui  marécageux ,  et 
qrue  les  guerres  et  les  horreurs  qui  isolaient 
alors  l'empire  d'Orient,  déjà  ravagé  par  plu- 
sieurs  hordes  barbares ,  ne  permettaient  plus 
de  donner ,  comme  auparavant ,  à  l'Egjpte  les 
mêmes  soins desalubnté.  Sa  décadence ,  et  en 
même  temps  la  fréquence  des  pestes ,  datent 
de  cette  époque,  c'est-à-dire  du  sixième 
siècle. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  contagion  j 
avait  été  apportée  d'autre  part.  Dans  ce  temps- 
là  cette  partie  de  la  dommation  romaine  éta^ 
particulièrement  sous  l'œil  de  l'empereur ,  ^ 
par  le  grand  nombre  de  magistrats,  de  gé- 
néraux et  de  soldats ,  on  se  serait  assurément 
aperçu  d'une  maladie  populaire  manifestée 
dans  tout  autre  endroit  ;  il  est  question  peu 
auparavant  d'une  fièvre  des  camps  qui  obligea 
l'armée  V  campée  en  Mésopotamie  f  d'arrêter 
le  cours  de  ses  victoires  contre  Sapor^  roi  de 
Perse  ;  cette*  fièvre  est  décrite  ,  et  fut  bientôt 
terminée  :  oa  aurait  assurément  parlé  d'une 
maladie  plus  sérieuse ,  si  elle  eût  existé  sur 
quelque  autre  point  de  l'empire (i). 

.Ëncoi^  aujourd'hui ,  c'est  dans  les  parties 
basses  et  marécageuses  de  TEgypte  que  la 
peste  commence  toujours  à  se  manifester.  SUe 

'"  '    \'  ' ^* •  

(0  Nùua^^reoTOjons  àrart»  i  i5o  du  chapitre  suivant 
les  iiQuveUes  preaves^ur  Tendémie  de  la  peste  dans  i'£- 
^te  actuelle»  ' 
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commence  dans  les  ports  de  mer  >  d'où  elle  se 
communique  dans  le  reste  de  la  Basse-Egypte 
Jusqu'au  Caire ,  où  elle  s'arrête  communé- 
ment. L'armée  française  a  débarqué  à  Alexaun 
drie  le  i4  messidor  an  6  (juillet  1796)  ,  et  les 
premiers  symptômes  de  peste  pe  sont* mani- 
festés dans  cette  ville  à  Thopital  militaire  de  la 
marine ,  d'où  elle  s'est  communiquée  aux  deux  • 
autres  hôpitaux  dans  le  ipoîs  de  frimaire  an  7 
(sur  la  fin  de  novembre  1797)*  EUe  a  éclaté 
en  même  temps  à  Damiette ,  puis  à  Rosette  et 
dans  une  partie  du  Delta ,  sans  avoii?  été  très- 
violente.  Les  hôpitaux  du  Caire  en  furent  pré^ 
serves,  paipce  qu'ils  étaient  dans, une  île  du 
Nil.  On  lie  peut  pas  dire  que  la  peste  avait  été 
apportée  du  dehors ,  puisqu'il  n'était  arrivé 
aucun  vaisseau  ^t  que  l'escadre  anglaise  em- 
pêcha pendant  long-temps  tout  navire  mâr- 
chaitid  d'aborder  sur  cette  côte. 

On  a  calculé  que ,  pendant  le  séjoqr  dé  l'ar- 
mée française  en  Egypte,  la  peste  a  fait  périi'  ,^la 
Sremière  année,quinze  àseize  cents  Françaissup 
eux  mille  accidens  ;  la  deuxième  année,soixanté 
sur  deux  cents  ;  et  la  troisième  aminée ,  à  peine 
avait-on  compté  trente  accidens,  dont  dix  à 
douze  morts.  Cette  proportion  à  été  la  même 
à  Damiette  et  à  Rosette  qu'à  Alexandrie  (1)* 


(i)  Notice  fournie  par  un  agent  divisionnaire  des  hô- 
pitaux de  l'armée;  d'OrienU 
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jaune ,  la  peste  ne  règne  pas  toujours  dans  les 
contrées  où  elle  est  endémique,  que  souvent 
il  ne  s*en  présente  que  quelques  cas  particu> 
liers ,  et  que  le  plus  communément  ^  dans 
les  pays  où  elle  est  habituée ,  elte  sévit  avec 
moms  de  fureur  que  dans  les  terres  étrangères 
où  elle  est  transportée.  Parmi  tant  d'autres 
avantages  que  l'armée  française  a  dus  à  la  for- 
^  tune  et  à  Inabileté  de  son  glorieux  chef,  on 
doit  <5onipter  celui,  que  les  trois  ans  de  son  sé- 
jour en  Egypte  ont  été  pour  ainsi  dire  respec- 
tés par  la  peste ,  qui  ne  s'est  montrée  qu'à 
Alexandrie ,  Rosette  et  Damiette. 

Du  reste,  les  chefs  eux-mêmes  de  l'àrraée 
et  du  service  de  santé  ont  reconnu  l'insalu- 
brité des  lieux  ou  le  mal  est  stationnaire  :  le 
temps  et  les  circonstances  dAon  apparition , 
ainsi  que  de  son  décroissement  et  de  sa  cessa- 
tion ,  du  moins  apparenté^  sont  une  preuve 
3ue  des  circonstances  locales ,  indépendantes 
e  toute  ^arrivée  de  vaisseau  (  car  il  n'en  est 
pas  arrivé  durant  l'époque  célèbre  dont  je 
parle) ,  contribuent  puissamment  au  dévelop- 
pement de  nouveaux  miasmes. 

Un  ordre  du  jour  du  général  Menou  ^  du 
12  vendémiaire  an  9. (octobre  1799)  ordonne 
des  travaux  pour  le  nettoiement  et  la  pente  à 
donner  aux  canaux*  et  aux  étangs  d'Alexan- 
drie ,  que  ce  général  regardait  comme  la  cause 
de  son  insalubrité  :'il  prescrit  en  même  temps 
des  recherches  sur  les  causes  d'insalubrité  des 
villes  de  Rosette  et  de  Damiette  (1).  Le  méde- 


(1)  Recueil  d€«  ordres  du  jour ,  imprimés  au  Caire. 
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cin  enchef  de  Farinée ,  M.  le  profeisseur  Z?^^- 
genettes  y  reconnaît  que  1^  vents  tlu  sud  y  Tair 
chaud  et  humide  favorisent  la  contagion  ;  que 
le  passage  subît  d'une  atmosphère  chaude  à 
une  atmosphère  froide  est  une  des  circons- 
tances qui  concourent  le  plus  à  la  décider  ; 
que  les  vents  du  nord  et  les  extrêmes  du  froid, 
et  du  chaud  Féloignént  et  la  font  cesser  ;  qu'en^ 
fin  le  "Doisinage  a  eaux  marécageuses  et  sta- 
suantes  est  propre  à  la  produire  {\)f  Dans  une 
lettre   datée  de  Girgéh  ,  du  i«'  vendémiaire 
an  8  (  22  septembre  1799  ) ,  M.  Pugnet ,  mé- 
decin de  Tarmée  ^  faisant  la  comparaison  du. 
climat  et  des  maladies  delà  Haute-Egypte  avec 
ceux  de  la  basse  ,  écrivait  à  son  chef  que  le 
climat  de  la  Hatfte-Egypte  est  beaucoup  plus 
salubre  y  et  que  cette  différence  résulte  autant 
de  la  Di^onûnance  de  la  chaleur  sur  Fhumi- 
dite  ae  Fatmbsphère  que  de  Fencaissement 
du  Nil  entre  deux  montagnes  (2)«  On  observe 
Jen  effet  que  la  peste  >  après  avoir  gaené  des 
contrées  manîtimes  jusqu'au  Caire  ,  Varréte 
communément  à  cette  grande  ville  y  et  que 
les  chaleurs  du  Saïd  Famortiss^t.  Celte  <ïui 
règne  qnelquefois  dans  ce  dernier  pays  Itii 
est  toujours  apportée  par  les  caravanes  de  Z>ar- 
four  ou  autres  y  et  elle  e^  d'un  autre  genre 
que  celle  de  l'Egypte  (3). 


(1)  Histoire  médicale  de  Farméè  d'Orient  par  M. 
Desgenettes. 

(2}  Courrier  de  l'Egypte  y  imprimé  au  Caire  ^  i3  bru- 
maire an  8* 

(5)  Nodce  communiquée. 

Notes  que  la  peste  que  les  Français  ont  yue  en 
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La  peste  commence  communément  à  k  fin 
de  novembre  on  dans  le  courant  de  décem- 
bre ,  et  finit  en  juin.  Les  Fradcs ,  qui]  se  tien* 
nent  fermés  depuis  cette^époqoe  ,  sortent  en 
chantant  un  Te  J)eum  le;  jour  de  saint  Jean  , 

garce  qu'alors  on  la  croit  étdnte  ou  incapable 
e  se  communiquer.  «  Cependant  (  m'a  ajouté 
ce  le  témoin  oculaire  de  qui  je  tiens  cette  no^ 
«  tice  ) ,  en  l'an  7  (  179H  )  ,  il  y  a  eu  des  ao 
«  cidens  toute  l'année  >  rares  à  la  vérité.  Un 
<c  jeune  homme  que  f  avais  chez  moi  en  est 
«  mort  le  septième  jour  ,  le  d5  thermidor  (  au 
«  mois  d'août).  Je  n'ai  pu  en  imaginer  d'autre 
^c  cause  que  celle  d'avoir  touché  les  effets  d'un 
«  homme  sortant  de  quarantaine ,  et  qu'il  n'a- 
•e  vait  pas  eu  la  précaution  Me  séreiner  avec 
«  soin.  »  Janvier ,  février  et  mars  sont  les  mois 
où  la  peste  fait,  le  plus  de  ravage  y  particuliè- 
rement lorsque  le  temps  est  pluvieux  (1). 

Il  en  est  tout  autrement  à  Gonstantinople  > 
ainsi  que  je  l'ai  âkppriis  d'observateurs  instruits 
ejt  digrife$  de^  foL  La  peste  y  règne  ordinaire- 
ment tout  l'été  ;  elle  commenice  vers  la  fin 
d'avril ,  et  ne  cesse  qu'en  novembre.  La  tem- 
pérature dé  l'air  j  est  en  quelque  sorte  le 
thermomètre  de  ses  ravages  :  ils  sont  extrêmes 
dans  les  grandes  chaleurs ,  et  diminuent  sen- 
siblement en  hiver ,  surtout  lorsque  cette  der- 
nière saison  n'est  ni  trop  dure  ni  trop  douce  ;  ^ 
car  on  a  quelquefois  t)bservé  dans  ce.  dénier 
cas  qu'ils  se  propagent  avec  la  ifiême  furie.  Il 

Egypte  était  avec  des  bubons  fia  moins  dangereuse  de 
toutes  ) ,  \t\.  qu'on  n'a  pas  vu  celle  du  Saïd. 
(  I  )  Kotice  communiquée.  '    \ 
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en  est  de  même  au  Caire  lorsque  la  peste  y 
règne  :  elle  y  arrive  toujours  plus  tard  que  dans 
la  Basse-Egypte  (i).  Cette  différence  du  temps 
d'invasion  n'annonce-t-ellepas  une  marche  pro- 
gressive ,  et  ne  prouve-t-elle  pas  que  la  con- 
tagion partie  de  son  berceau  est  arrivée  dans 
une  terre  étrangère  ? 

Mettant  à  part  la  contagion  ,  nous  ne  trou* 
vons  pas  moins  qtie  les  mois  où  il  j  a  le  plus  de 
mortalité  au  Caire  sont  également  ceux  où  la 
peste,  lorsqu'elle  règne ,  sévit  avec  le  plus  de 
iureur;  de  sorte  qifify  a  au  moins  une  relation 
entre  l'état  de  l'air  le  moins  favorable  à  là  vie 
et  celui  qui  accomjfagDie  la  peste. 

Nécrologie  du  Caire  en  Van  7. 

Population,  3oo,ooo  âmeg. 

Morts. 
29  et  3o'  Brumaire,  et  tout  Frimaire.  .- •  .  3 18 
Janvier.    .........  Nivôse.  •  •  .  4  .  .  .  56f 

Février Pluviôse .  5^ 

Mars Véntos^ 490 

Avril Germinal 5iB 

Mai Floréal..  ......  S75 

Juin •  •  •  Prairial ôSg 

Juillet Messidor 6o4 

Août. Thermidor 736 

Septembre. .......  Fructidor     et    cinq  . 

jours  compl. .  .  7S6 

Nécrologie  du  Caire  en  Van  8. 

Morts. 
Vendémiaire ^ •     55o 


(i)  Notice  communiquée. 
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.     ^  Mert». 

Brumaire ♦  •  • «  •     6a6 

Frimaire»    .   •♦....  ^  .........  •     865 

Ni^ose.  .••••••..•.««...  ^  »  «  «  h^7^ 

Pluviôse,  >.  .  .".  ....««.••««••.     695 

PrairiaU   *   .....  ^ .,.«,.     674 

Messidor.  .•...•....•.•.>.«.     467 

Thermidor,. . • 344 

Fructidor ^  ....*,...  •     5ii 

Cinq  jours  complémentaires.  •  |^ .  ,  •  .  .  .       67 

Nptez  que  les  circonstances  dusiége  ont  em- 
pêché ,  en  Tan  8 ,  d'avoir  les  résultats  de  ven- 
tôse >  germinal  et  floréal  (1).  B  est  à  considé- 
rer ,  en  lisant  ce  nécrologe  ;  au  il  y  avait  eu 
plusieurs  accidens  de  peste  en  ran  7  ,  lesquels 
ont  été  beaucoup  plus  rares  en  l'an  S  ;  ce  oui 
fait  que  Tété  de"  l'an  7  a  été  beaucoup  plus 
meurtrier  au  Caire  que  celui  de  l'an  8. 

Nous  voici  arrivés  à  une  considération  im- 
portante de  laquelle  nous  déduisons  la  raison 
principale  qui  nous  fait  regarder  la  peste 
endémique  dans  la  Basse-Egjpte,  je  veux 
dire  le  rapport  que  je  trouve  entre  le  décrois- 
sèment  du  Nil  et  sa  manifestation ,  l'accrois- 
semeiit  du  fleuve ,  et  la  cessation  de  la  ma- 
ladie. Tout  ce  qui  a  rapport  À  ce  fleuve  me 
paraît  intéressant  à  mon  sujet. 

On  sait  que  raugmentîrtiori  des  eaux  du  Nil 
dépend  des  pluies  continuelles  c(tii  tombent 
depuis  avril  jusqu'à  la  mi-septembre ,  dès  sept 
*  heures  du  matin  jusqu'au  soleil  couchant ,  de- 
puis laligne^jusqu'audix-huitièmeeivingtième 


(1)  Courriers  de  TEgyptC;  3o  pluviôse  an  8;  et  12  ni- 
vôse an  9. 
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degré,  et  par  conséquent  en  Ethiopie^  où  ce 
fleuve  a  sa  source.  Cette  crue  coinmence  vers 
le  2/4  juin ,  le  jour  de  la  j^aint-Jean  ^  au- 
quel la  superstition  du  pays  a  attaché  une 
confiance  trop  dangereuse  ^  ancien  reste  du 
fanatisme  des  Grec?s  ),  et  qu'il  serait  d'un  bon 
gouvernement  de  faille  cesser;  mais  la  crue  du 
rîil  n*esf ;^hsible^  que  rers  lé  4  juillet,  et 
elle  augmenté  progressivement  jusqu'au  4  oc- 
tobre; Alors  ce  fleuve  pàratt  rester  qtiélqu'es 
jours  dans  l'état  d'accroissement  auquel  if  est 
parveni^,  puis  il  diminue  presque  aussi  sen- 
siblement qu'il  s'était  acctu.  On  ne  peut  cepen- 
dant V  au  oîre  des  gens  dû  pays,  déterminer 
bien  cerlaiéement  le  jouroù  ICrîil  commence 
à  croître.  D  ne  vient  pa^  toujburs'à  Isl  iilême 
hauteuf!;  4eè  vents  du  nord-  et  nord-oùest  y 
contribuent,  soit  pat  lés  nuages  qu'ils  apportent 
et  amassent-sur  les  montagnes  de  rAbissinie, 
soit  en  refoulant  lôs  eaux  du  .fleuve ,  qu'ib  re- 
poussent èdntinuellenïent  vers  sa  source  (i). 

Lo^ue  le  Nil  commenté  à  gros^r ,  il  ar- 
rive quélquCTDis  deux  pbéhomènes  dont  oh 
a  beaucoup  parlé ,  et  cibnt  il  est  utHe  ici  dé 
faire  mention.  Le  ptemier  est  la  couleur  verle 
et  ensuite  '  rouge  qu^acquîèrênt  les  eaux  du 
fleuve ,  et  le  secondât  une  rosée  miraculeuse , 
appelée >i^fiz^  quiarrête,»  dît-on,  la  peste,  qui 
fait  hvjdf  la  pâté  dans  le  pétrin ,  et  qu*dil.  ré- 
garde enfin  comme  le  présage  cerfaiij.  d'une 
inondatidD  abondante! 

ce  La  raison  du  premier  phéhomèhe,   dit 


(1  lî<»tkie  commu&iqaée. 
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M^rBruce  ,  qui  les  a  observés  tous  les  deux , 
vi^t  dçs  immenses  marais  et  des  lacs,  que  tra- 
yeise  le  Nil  avaiït  d'arriveir  en  Egypte,  lesquels 
ayant  été  six  mdis  de  suite  sta^na^sah^  r^ce- 
voie  aucune  pluie ,  yersen};, ^  îçs  premières 
ondées  9  leurs  eaux;  Jbpurbeuses  et  corrompue^ 
dans  le  fleuve,  et  en  rendent  lese^ajux,  vertes. 
jVJai^  Jprsque  ces  lirais  ,et  ces  lacs  ont  été  ^a- 
fraiclii^.,  épurés  par  Jbs  torrens  qm  leur  ar- 
iriveut  continuellement^  et  que  rinondation  a 
entraîné  dans  le  .fleuve  les  sables  etleîj  terres, 
rouges  du  royaume  de Sennaar,  et^ntres^  alors 
ces  sables  et  Ces. terres  font  précipiter. l^&isubs* 
tances  visqu^ses^  eji^i^utrides  qui  flottaient  dan$ 
le  Nil  ,,çt^'ean  I»oyç^gç  et  trouble.^: ep.llpuye 
devient  potable,  »t  :,    /  :i   .j,h,,   . 

ce  Pour  ce  qui  est.de  la  rosée ,  ielle  •  pommait 
dépendre ,   dit  le.  même  ^bservaleyr^  :d«  ce 

ÎueleNilayantdéjàroçuun  mélange  abondant 
eau  des  pluies  nouvellement.  ;tQjnl^ées;  en 
Ethiopie  r  if  fie  vjqçt;  plus  frais  j  ^jiki^iléger , 
plusfab^e  às'exbaler,  et  le  soleil  qui  en  est 

Frès^  exerçant  soja  influence  %£|tUrèUe  sur 
eaa^  en  pompe  une.  grande  qii^ntité;  osais 
comme  cette  eau  ^st  encore  chafgi^:de$  par^ 
tics  visqueuses  et  >corr9mpvies^q]ui'  qcQ\ipîssent 
dans  leflieuvei,  çUe.i^QnS^.^lî^ve  pa$!  Hqi^  b^ut 
durait  les  premie^i^s  jQurçi  et  cons^q^^niment 
elle  )[:ç,tombe  la  nuiven  rosée  abond4ate«  >* 
,  .Cette .  rosée  est  d'ike  pajture  ^l^te ,  et  a  des 
propriétés  corrosives.  ]VL,  Bruce  ^uii^  trouvait 
an  Caiye  à  cette  -fpqgue  de  l'an^çe  >  ayant 
placé  son  quart  de  cercle  sur  le  toit  en  terrasse 
de  la-tHtaison  d'un  de  ses  amis,  chez  lequel  il 
faisait  des  observations,. et  étant d^sc^fidu  pour 
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souper,  «t  pour. reinonter  bientôt ^aprës ,  trouva 
tout  le  cuivre  de  Tinstrument  couvert  de  pgj^ 
tites  gouttes  de  rosée,  quittaient  aussi^vcr^r 
que  delà  couperose^  Ce#vert-de-gris  avait  déjà 
tellenient  corrodé  le  cuivre,  dan»  une  heure  de 
temps  ,  q[ue  l'empreinte  en  demeuia  pendant 
plus  de  SIX  mois,  et  (ju'on  en  distinguait  les 
petits  trous  avec  un  microscope  (i).  Cette  ro- 
sée aurait-elle  ^vraiment  un  •aractère  anûsep* 
tique>  comme  le  gaz  aeide-muriatique-oxigéné 
et  autres? Quoi  qu'il  an  soit,  toujours  est-il  . 
Vrai  que,  lotscpie  le  iifucta  paraît,  chacun  sort 
de  chez  soi,  achète >  vend^  communique  9vec 
ses  voisins  isans  la  moindre  crainte  r  qu'on  ex- 
pôse'dans  les  niarchés  les  vét^nénsd  une  foule 
de  gensqui  sont  morts  de  la  peste,  après  les 
avoir  imprégnés  de  Thumidité  du  soir  et  du 
malin  ;  qu^on  les  remue  ,  qu'on  -les  achète , 
et  qu'on  les  porte  çuêd,  sans  craindre  le  moindre 
danfi^r;  et  quQ  ,  quoique  la  plupart  du  temps 
ces  hahillemeiy  soient  faits  de  i:  fourrures  ou 
d'étoffes  de  coton,  de  soie,  de  laine ,  des  choses 
enfin  qui  peuvent  avoir  contracté  le  plus  d'in- 
fection,  il  est  rare  que  pour  le  restant  de  l'été 
il  arrive  des  accidèns.  Je  dis  rare,  et  non  point, 
comme  s!exprime  le  préjugé  populaire,  qu'il 
n'en  arrive  jiamais.,  puisque  nous  avons  cité 
précédemment  d'exemple  du  contraire ,  et  que 
dans  les  grandes  pestes,  la  contagion  sévit  tout 
l'étç  avec  fureur  a»  Caire  et  daos  |^s  environs> 
ce    qui  devrait  faire  i^kdrdouner  la  gr^^nde 


(i)  Voyage  aux  sources  du  NU ,  en  NuBîe  et  eu  Abis- 
unie  par  le  oheyalier  Bruce  ;  tom  5 ,  chap.  1 7  el  1 8» 


Digitized  by  VjOOQIC 


%%^  MEDECINE  LÉGALE, 

iQonfiatice  mie  Ton  %  dans  le  nucta  à  deâ  rë'- 

«^meos  de  police ,  plutôt  que  de  Faban- 
n&er  a  ud  usage  aveugle  et  tootinier« 
Nous  avons  dans  tout  ceci  un  fait  qu'on 
peut  regarder  comme  constant ,  parce  qu'il 
est  d'accord  avec  ce  qui  se  passe  dans  tous  leà 
pays  marécageux  :  cest  que  lorsque  le  ïNit 
est  dans  sa  crue ,  et  qu'il  inonde  les  lacs ,  les 
étangs  y  les  canatix,  les  rizières  et  les  terres^ 
la  peste  cesse  dans  la  Basse-Egypte,  soit  parce 

.  que  les  miasiùes  septimies  se  trouvent  noyés  ^ 
soit  parce  que  l'air,  rafraîchi  par  le  courant  et 
Tévappration  abondante  de  Teau  du  fleuve, 
•n'est  plus  propre  à  les  recevoir:  Autant  en  ai?-: 
rive-t-il  aux  environs  dé  Mantoue  et  du  lac  de 
Garde  ;  lorsque  le  Mincio  est  considiérable , 
il  y  a  beaucoup  plus  de  salubrité  dans  le  pays; 
et  c'est  lofsque  les  rivières^  sont  basses  que 
leurs  bords  deviennent  d^ngereux^  Il  en. est 
de  même  dans  le  temps  des  grandes  pluies  ; 
nous  avons  vu  précédemment  ^l'à  Panama  et 
à  la  Véra-Cruz  la  fièvre  jaune  s'amordt  dû*- 
rant  tout  le  temps  des  pluies  d'été  qui  tom? 
bent  périodiquement  entre  les  tropiques.  En 
1799,  le  Nil  prit  un  accroissement  extraor- 
dinaire, et  cette  année  fut  autant  favorable 
à  la  salubrité  de  l'air  qu'aux  récoltes.  .  : 

'  Mais  lorsque  le  Nil  est  rentré  dans  s0fi  cours 
ordinaire  ,  alors  Faip ,  desséché  et  privé  de  ro- 
sée,  recoit^bondamment  dans  son  sein  les 

.  miasmes  résultans  des  limons  laissés  pesant 
le  débordement,  de  la  pouriture  des  insectes, 
très-abondâns  daftâ  uti  pays  aussi  fécond",  et 

,  de  la  malpropreté  des  citerijçs ,  auxquelles  on 
ne  touche  plu>  ju$qu'a^  nouveau  débordemeat 
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qui,  doit  les  remplir,  Quelte  qiiaotiië  .d'éma'- 
ûatîoas  ne  doit  pas  s'élever -de  cèltfe  terre 
^a'ctee  de  partout^  et  abandonnée  au  "soleil, 
aès  que  les  récoltes  sont  lîiites^  jusqu'à  une 
nouvelle  inondation  !  ^     .    • 

D  iaut  particulièreoiênt  faire  attention  à^  trois 
(ioses^pour  se  convaincre  de  la  néce^ité  de 
Imsatlubrité  de  rair  dans  la  Busse -Egypte 
hors  du  temps.des  crues  du  Nil  :  i  ^  A  ce  que 
ce  fleure. traverse,  ayant  d* arriver  en  Eg/pte, 
pius.tle  Claquante  à '^sôlxatiie  lacs  ou  éiaugs, 
dans  l'!ài>issiniê  et  dans  le  rojaûme  de  Sen- 


uaar^  lesquels^  au  rap^)ort  de  M/  Bruce ,  qui 
lopie  ' 

Basse-ÊSTypté.  tous  les  qébrîs  de  substances 


a  rea|o;i.te  le  fleuve,  sont  fangeux  et  maré- 
cageux; il  entraîne  Dar;  ci5bsequetit  dans  ila 
n:l_^  r»: ^J  A iT    j'i'-«     ^- •    V •:_ 


organii&es  qu'il,  a  ramassées  dans  sa  i»dù(e- 
Peut-être  n  est-il  la  source  d'une  aussi  È*and 


ande 


fécondité  flu'à  causp  des  ,éngrais  qu*3  tiint 
en  di$^l)|^Q)^,  et:qu'il.  déppsé  sur  les  terres, et 
dans  l|ïs/?JLjtër,pjrâ  ou.p.îsc.ines  destinées  a  àbr^u- 
..ver  l(^*,b^itan?  ;  citoiispôur  exemples  "le 
HboncÇiêt  Ia..'Saône,.Ies.  èfii^x^'^e  la  rivière  îje 
Vauclùse  et  celles  de  la  Durance  :  les  eadi 
clairçs  etiioipides  dû  Rhône  portent  la  déso- 
lation ji^^Jles  cham™,^.pâr  les  saisies  dont 
elles\les,  Vççouvrènt'jprs^  débordent  ; 

celje^de.  la[j.S«ône  j:  portent  au  contraire  la 
fertili^^.en^Jqs  copyranVde  îîmbn j  les  eaifx 
frqjdej^^^lîn^pides,  et  crues  .dV  la  fontaine,  de 
Vaùcluse  sont  absoIqtnenViiiipropres  à  arroser 
les  terres;  Tes  eaux  limoneuses  de  la  Durance, 
conduites  par  des  canaux  d'irrigation ,  Ibat 
prospérer  les  beaux  jardins  de  Gavaillon  et 
lieux  en v^onnans  ;  ihai3  les/ mes  dti  Rhôn^ 
Tome  K  1$ 
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et  de  la  rîviîère  dé  Vàuclùse  ne  Sôiit  pà^  aussi 
sujettes  à  la  fièvre  que  celles  de  iâ  Saône  et  des 
Ç2gfia,ux  tirés  de  la  purahee.  Partout  la  Sfa- 
turej  qui  li^  compte  pas  par  individus,  semble 


avoir 


Ir  placé,  près  de$*sotirces  de'lavife  les 

'.portes  içpii  condiiisent  à  la  mort'î ' 

2^  Les  eaux  du  fleuve  ne  s'écotilettt  pas  li- 
brement daiis  la  IVfécliterranée.  Durant  la  sai- 
son d'été ,  les  vagues  de  ïa  mer  sont!  ptfijfesées 
douze  heures  de  chaque  joi|r  par  ié  i^ent  du 
nord  dans  le  sens'oppôisé  att  cOiirs' d^tt  NiL  II 
résulte  de  ce  copibat  uii'bourtét  de  sables  qui 
*  s^exhausse  avec  le  temps  *,  qui  forme  des  îles , 
qui  a  déjà  changé  des'  golfes  en  terre  ferme, 
et  qui  a  placé  dans  l'espace  de  troîè  ceïits(  ans, 
à  une  lieue  du  rivage  ;  le  château  dé  Kacid, 
.  dcfut ,  au  temps  de  Sélifn ,.  }e  canon  mUràk  en 
^nièr  j^ij;   il  resuïtê  de  ce  t^efoûlement  le  dé- 
jppt^u^  les  rives' dé  chfique  tràtidie  du  fleuve 
açs  débris  organiques  qb  il  tient  'éh'.dt^ltition , 
/0  la  formation  annuelle  de  non veâtix  laps ,  de 
jiouvelles  mares  et  de  nouveaux  étati|^Vdbnt 
Teaù,*dans  ce'spl'^fer&lcliit^  e^f  attandSphèe  à 
son  ^  éy appràliôn  nitiiicelte;  ' .  !  '  '.  ;   '   "  "  ? 

3°  Cçjs  fccsj^ees  iîfariésV  (^es  étàfags,  ces  ci- 
^rnéis  mèmë/jjpysVes'  d^à.villès'qlii  ornaient  ja- 
^  dis  ces  rivages.^  dônlîfeiineAt  bar  .conséquent 
;  un  mélange  d'éay'  S^ôiice  et  dVau's^cf^.dQnt 
^^la  corniptîonVi  œm  fîrfé.  voir 

r  (  S^^ôib  )^  esfiniîriîïne'nt  pliis 'fiche'  ejï^rin- 
*cîpes  sepUgviéi. 'liîvriéés  à  elleà*4mêmteS,  les 


i>    /.fMi^,! t.i   'ÏV  ,     rjlM'I'f,' 


vant  D^nox^ ,  lom.  i ,  page  loff et  io8.*,. 
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terres  enlevée^  à  la  mer  par  les  alluvions  sont 
très-insalubres  :  Fréjus ,  les  S aintes^  Maries  ^ 
Aiguës  -  Mortes  j  etc. ,  en  sont  dans  nos  climats 
des  exenrples  familiers. 

Tant  de  raisons ,  tant  de  faits  pointent  dans 
mon  esprit  la  conviction  que  de  même  que  cer- 
taines contrées  des  Indes  dccidentales  sont  le 
Ijerceau  de  la  fièvre  jaune ,  d,e  même  la  Basse* 
Egypte  est  celui  de  ig  peste.  Les  eaux  d^  NU 
fertnentaoït  ave^  les  terres  de  cette  contrée, 
avec  les  débris  organiques  quislles  charrient  et 
avec  ceux  laissés  sur  les  terres  inondées ,  don- 
nent ^vraisemblablement  lieu  à  la  fQrm^tiop  d^ 
principes  ternaires ,  quaternaires ,  ôtCjj ,  dont  la 
nature  séptique  nous  est  tout  aussi  inconnue 
que  celle  des  miasmes  de  la  fièvre.jaune  et  de^ 
autres  miasmes. .        "      *  .    ,,    .    . 

Pourquoi ,  avec  les. mêmes  conditions  sup^ 
posées  connues ,  la  peste  ne  se  manireste^tÀ-ellè 
pas  aussi  en  Abissinie,  car  nous  avons  vu,  d'à- 

Srès  M.  Bruce ,  que  dn  moins  à  présent  ce 
éau rie  sV  voit  pas?  Nous  rêpondrôns^çi^me 
pour  la  fièvre  jaune.,  que  de  même  qud  rmti 
omne  fert  omnia  tellus)  hù>  segetes  ^  hîc*v^ 
niuntfeUciiis  uvœ ,  de  même  aussi  châ'(!|fu^  ^ffy^ 
a  ses  maladies  particulières,  qu'il  est  cepen- 
dant au  pouvoir  de  Fl^omme  d'amender  ou 
de  prévenii;,  !.. 

ISous  verrons  d'ailteafs  au  chapitre  suivant 
qu'ainsi  que  pour  toutes  les  autres  contagions 
celle  de  la  peste  est  plus  ou  moins  favorisée 
par  fcertaines  dispositions,  de  l'air  (i). 

<  mm  I  I  II  <   > I      ■  ■  ■     1 1 1  p    i  .1 

(  1  )  Depuis  que  cette  section  est  achevée ,  j'ai  lu  Tou  - 
vrage  de  M^  tugnet  sur  les  maladi^a  qu'il  a  ^hs^rréeê 

i5. 
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SECTION  IV. 

assainissement  des  pays  marécageux  t^  Mala^ 
aies  des  conti'ées  maritimes,  des  régions  sep- 
tentrionales y  etc. 

§:  n  lo.  Nous  avons  VD  qne  l'élëinent  raaréca- 
Asfiainiue-  g^ux  est  le  principal  ennemi  de  la  populatioD  des 
u^é^JaH^  états  j  qu'il  fait  vieillir  Thomme  avant  le  temps, 
qn'iJ  le  dénature,  le  rend«lupide  et  méconnais- 
sable ;  nous  avons  vu  que  >  non-seulement  il  cou- 
,  '^rre  du  voile  de^  maladies  et  de  la  mort  le  sol 
•qui  lui  â  donné  naissance ,  mais  qu'il  l'étend  en- 
core'sur  les  pays  lointains ,  partout  où  il  peut 
être  transporté  sur  les  ailes,  des  vents  ,  ou  en 

en  Egyjpte  et  à  Sainte-Lucie.  L'opinion  de  ce  médecin 
est  d'autant  plus  recoinniand^ble^  qu'il  paraît  avoir 
porté  en  Egypte  un  véritable  esprit  d  jdBseryation  \  or, 
«n  se  faisant  à  lin-inésne  des  deux  questions  )  La  peste 
esir^llii  endémique  en  Egrpte  ?  est^il  possible  de  la  bannir 
4e  cette  contrée  ?  M   PÎignet  se  prononce  pour  î'affir- 


Les  lois  de  ce  pays ,  qui  commandaient  des  précautions 
^et  une«^opr^té^ minutieuse,  en  fournissen.t; une  nou- 
velle preuve.  C'est  dé  l'Egypte  que  Thunrdidea  fait  ve- 
nir là  peste  d'^bènes)  Procope,  celle  qui  ravagea  toute 
•la  terre  en  54î>.  ;  Freind ,  celle  du  quatrième  siècle  ;  Sé- 
neque ,  celle  dont  il  parle ,  etc.  Les  gOMvernemens  et 
Jcs  pabsanpes ,  continue  M/Pagnet ,  qui  ont  tour  a  tour 
envabi  l'J^gypte,  ont  ^nnst^iinment  négligé  les  maux 
.d.u  peupl^  et  les  moyens  d'y  remédier.  Les  lois  rc^é- 
^mental res  établies  par  le  général  Bonaparte  auraient 
obtenu  un' succès  "plus  complet,  si  elles  avaient  été  ob- 
f  crvccs  plus  lettg-t€mps,-«tc.  Mémoires  sur  les  fièvres 
de  mam,ais  caractère  du  Levant  et  des  ^t^tUles,  etc., 
.deuxième  mémoire. f  i?o^.  ^ 
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Tertu  de  sa  légèreté  et  de  sa  propriété  de 
fluide  ébs.ûcjue.  S'il  a  est  pas  la  cause  première 
de  la  fièvre  ^auqe  et  de  la  peste ,  nous  avons  vu 
que  du  moins  ces  terribles  maladies  iOht  leur 
foyer  principal  dans  des  contrées  marécageu- 
ses ,  et  qu'il  y  a  une  sorte  de  concert  enlre 
les  effluves  qui  en  émanent,  les  «maux  c^'ils 

i>roduisent ,  et  ces  derniers  degrés  de  toutes 
es  calamités  humaines!....  Que  de  puissantes 
raisons  pour  faire  servir  les  procès  des  arts 
et  des  sciences  à  rendre  la  terre  saine  pour  ses 
habitans  l  Nxkis  pourrions  ajouter  ^  ces  niotifs 
déjà  assez  puissans  par  eux-mêmes ,  et  déflfiQar» 
trer  que  te  blé,  dont  nou^  iaisons aujourd'hui 
une  plus  grande  consommation  qu  fiujtreiois , 
augmenterait  en  quantité  par  le  dessèchement 
desmarécag:es ,  et  que  cette  augmentation  est 
devenfie  trécessaif e  par  le  système  politique., 
commercial  et  belliqueux  adopté  par  l'Europe 

actuelle l^ais  nous  ne  remplirons  ici  que  là 

tâdiedemédecîn.  Nous  Jivronscesecoml  pointa 
la  linéditation  des  économistes. 

Chaque  contrée  humide  et  marécageuse  ^4 
son  ^  genre  d'assainissement  qui  tient  aux  iot 
catités.  On  peut  dire  qu'en  général  le  rt^ 
leur  moyen  '  d'en  faire  •  cesser  l'insalubrité 
consiste  -  à  encourager  le  desséchctnent  des 
marais,  le  délrichement  des  terres,: Fonverr 
ture  des  grandes  routés  et  l'agricuteure  ;dftn^ 
tous  ses  détaîfls.  Sir  Sinclair  cite  ua  bel  eocempl^ 
dea  bons  effets  de  ces  mcsuresk  dans  1 -île. d'Êly 
en  Atigicterce ,  où  k  nombre  des  moi^  ^«t 
autrefois  à  celui  des  naissances  comme  soixante- 
dix  à  çoixante-un ,  et  où ,  depuis  qu'on^a  i^eadu 
ce  pays  moins  humide  ,  ces  deux  noinbçe^ 
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n'ont  phs  été  entre  eux  qne  dans  la  propor- 
tion de  cinquante  -quatre  à  soixante.  Le  doc- 
teur Kirklànd  y  qui  a  résidé  et  pratiqué  la  mé- 
decine à  Chelmsiord^  dans  un  canton  extrême- 
ment marécageux  do  comté  d'Essex,  a  com- 
muniqi^té  à  M.  Sinclair  un  autre  exemple  frap- 
pant de  l'heureuse  influence  de  l'agriculture 
sdr  lâ  salubrité  de  l'air;  car  auparavant  tous 
les  habitans  de  ce  canton  avaient  le  teint  pâle 
et  jaune;  leur  extrême  maigreur  avait  passé 
en  proverbe  :  ils  étaient  sujets  à  des  fièvres 
extrêmement  opiniâtres  ;  aucun  étranger  n'o- 
sait les  aller  voir  :  mais  depuis  que  deux  par- 
ticuliers respectables ,  MM.  Dudlj  et  Baker  y 
y  ont  à  leurs  frais  ouvert  de  beaux  cbeniins  , 
saigné  les  marais  et  encouragé  l'agriculture 
par  tous  les  moyens  possibles ,  les  fièvres  y 
ont  beaucpup  diminué  et  se  ^fuérissent  très-fa- 
cilement, l'air  y  est  extrêmement  sain ,  les  ha- 
bitans sont  devenus  aussi  remarquables  par 
leur  bonne  mine  qu'ils  l'étaient  imtrefois  par 
leur  mauvaise  apparence ,  et  l'aspect  du  pays 
n'a  pkw  présente^  que  l'image  de  la  santé,  de 
l'aisance  et  du  l>oriheur  Ti).  Npus  en  avons 
©nPratichun  exemple  analogue  dans  le  dépar- 
tement de  TAin  /  et  «d'autant  ptos  frappant 
que  dans  k  partie  qui  a  été  négligée  on  voit 
^ùeote  tous  les  maux  accumulés  sur  l'homme 
par  >rair' marécageux.  La  Bresse  était  autrefois 
cbiivefte '  presqniB  entièrement  d'étangs,  de 
:^rbis'ët'ae  bois  ;  depuis  un  demi-siècle  à  peu 
^rèfe  q^eFon^a  ourertdes  grandes  routes  aans 

''  (lYtô'Hie  dé  santé  ^  où  pribcîpes  d'hygièn^;,  traduiU 
|>af'tïi'Oaiér,  pages  1^6  cl  178,    ' 
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la  Haute-Bresse,  au-delà  4e  Bourg ,  et  qu'on 
y  a  desséché  les  marais,  le  climat  en  est  de- 
venu beaucoup  moins  malsain  ;  on  a  obtenu 
de  belles  terres  à  froment ,  la  population  a 
augmenté  ,  et  l'espèce  humaine  s'y  est  beau- 
coup améliorée  :  nul.doute  que  la  continuité 
des  mêmes  mesures  ne  contribue  à  Fassainir  de  - 

5 lus  en  plus  (i).  Mais  qu'est-il  besoin  d'ajouter 
e  nouvelles  preuves  /  Quel  pays  sur  la  terre 
entière  n'offre  pas  dès  exemples  pareils  ,*  et 
quel  voyageur  n'a  pas  observé  les  inconvé- 
niens  de  la  nature  brute  et  les  avantages  de 
ragriculture? 

Si  rhomme  ne  fihis^it  pas  par  s'accoutu- 
mer aux  choses  \es  plus  fâcheuses ,  s'il  ne  pré- 
férait pas  l'intérêt  du  moment  à  sa  santé  et  ^ 
la  conservation  de  ses  proches ,  il  quitterait 
non-seulement  les  lieux  marécageux,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  eût  desséchés ,  mais  encore  il 
transporterait  sa  demeure  du  revers  de  la 
colline  qui  en  reçoit  les  émanations  au  revers 
opposé.  C'est  la  pensée  que  je  ne  pouvais 
m'empécher  d'avoir  chaque  fois  que  je  passais 
au  pied  de  Châteauneuf-les-Màrtigues ,  dé- 
cimé pres(jue  tous  les  ans  par  les  miasmes  qui 
s'élèvejût  des  marais  qui  sont  en  face  ae  Cette 
commune  élevée*;  mais  l'habitant  des  campa- 
gnes est  condamné  à  mourir  là  où  il  est  né,  et 
u  faut  que  son  cœur  s'endurcisse  à  la  douleur 
de  l'âme  comme  à  celle  du  corps  :  du  moins 
qu'un  gouvernement  éclairé  et  tûtélaire  em- 
pêche jt^  former  dq  nouvelles  habitatioçis  au' 


(i)  Staiisitique  du  départ,  de  l'Ala ,  page  iSj* 
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voisinage  des  teirains  malsains  ;  que  là  cous* 
tructiondes  maisons  rurales  devienne  un  objet  ' 
de  police  ;  qu'il  rie  soit  plus  perftiis  à  Thonime 
civilisé  d'aller  chercher  à  abréger  une  vie 
qu'il  doit  toute  entière  à  sa  famille  et  à  sa 
X  patrie  ,  d'aller  mettre  au  monde  des  orphelins 
a  charge  à  eux-mêmes  et  à  l'état  î  * . . . 

Ces  idées,  laphilantropie  les asuggérées aussi 
pour  la  Vera^Çriiz  :  on  a  proposé  pour  dimi- 
nuer au  moins  les  cruels  ravages  de  la  fièvre 
jaune ,  et  en  même  temps  pour  ne  pas  tarir  lés 
sources  de  prospérité  de  la  nouvelle  Espace , 
deuxmoyens  également  dangereux  et  difficiles 
à  exécuter  :  le  premier  est  de  détruire  cette  ville 
et  de  forcer  les  négocians  à«*établir  à  Zalapa , 
belle  ville  à  vingt  lieues  du  port,  où  ievomito 
îi*est  pas  encore  parvenu  ;  le  second  moyen 
consisteàfermer  lé  port  pendant  les  mois  où* 
régnent  les  plus  grandes  chaleurs,  et  de  ne 
laisser  entrer  les  bâtimens  que  pendant  Thi- 
ver,  lorsque  les  Européeas  ne  risquentjpresque 

Ê as  d'y  contracter  la  fièvre  jaune.  Bl.  Hum- 
oldt  observe ,  pour  le  premier  projet ,  qu'il 
ne  serait  d'aucune  utilité  pour  '  lès  gens  de  ^ 
mer ,  parmi  lesquels  la  maladie  sévit  av<çc  le* 
plus  de  rigueur,  et  qui  seraient  toujout$|dbIi^ 
gés  de  rester  dans  le  port.   Quant  au  second* 
projet ,  il  ne  faut  point  oublier,  dit-il^  que  ces 
mêmes  vents  du  nord  qui  refroidissent  l'atmo-^ 
sphère,  et  qûictouffenl  le  germe  de  Tinfection, 
.rendentaussitrès-^dangereiiséla  navigation  dans 
le  golfe  du  Mexique.  Si  les  bâtimens  "^ui  en- 
V     trent  annuellement  dans  le  port  dç  la  Yera- 
Cruz  arrivaient  tous  pendant  l'hiver ,  les  nau- 
frages seraient  extrêmement  fréquens^  tant  su> 
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les  côtes  de  TAmérique  que  sur  celles  de  l'Eu* 
rope.  Il  résulte  ,  continue  ce  savant ,  dé  ces 
considiératibns ,  qu'avant  d'avoir  recours  à  des ' 
mesures  si  extraordinaires ,  il  faut  tenter  tou« 
'les  moyens  propres  à  diminuer  l'insalubrité 
tle  cette  ville  ;  et  quelle  que  soit  notre  igno- 
rance sur  la  nature  des  miasmes  qui  produi- 
sent la  fièvre  jaune,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  Tinsalubrité  din^inuerait  sen*5ible- 
ment ,  si  Ton  parvenait  à  dessécher  les  mares 
qui  entourent  la  ville  ;  si  Ton  fournissait  de 
1  eau  potable  aux  habitàns ,  si  l'on  éloignait , 
d'eux  les  hôpitaux  ^t  les  cimetières ,  si  Von 
faisait  de  fréquentes  fumigations  d'acide  mu- 
riatiqjie  oxigéné  dans  les  salles  des  malades , 
dans  les  églises,  et  surtout^  bord  des  vaisseaux  ; 
enfin  si  l'on  abattait  les  murs  de  la  ville ,  qui 
forcent  la  population  de  se  concentrer  da«  ua 
petit  espace  de  terrain^  et  qui' empêchent  la 
circuliition  de  Fair ,  sans  empêcher  le  com- 
merce frauduleux  (i). 

J'ajouterai  que  si  ces  procédés  ne  réussis- 
saient pa^complètemènjpour  détruire  un  fléau 
aussiredotitâblepour  l'Europe  que  pour l'Amé- 
rîque ,  avant  d'employer  d*autres  mesures  plus» 
violentes,  l'on  devrait  essayer  de  ne  permettre 
la  navigation  sur  les  côtes  où  xègnti  le  Tyomito 

3u'à  des  marins  indigènes  de  ces  côtes,  où 
éjà  acclimatés.  Il  est  possible,  si  réelletnent 
le  vomîto  n'atteint  que  les  personnes  qui  vien- 
nent d'un  climat  plus  froid,  que  cette  mesure. 


(i)  Journ,  génér.  de  médec.^  tom«  ^o\  p.  44^^  44^*> 
444  et  445* 
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concourut  avec  les  divers  procédés  d'assainis- 
sement, contribuât  à.éteînare  riniëction,  faute 
de  sujets  sur  lesquels  elle  pourrait  s'arrêter  et 
se  perpétuer. 

Nous  obtiendrions  vraisemblablement  les 
mêmes  résultats  d'assainissement  de  la  Basse- 
Egypte,  et  (d'extinction  de  la  peste ,  si  ce  beau 
pays  venait  à  entrer  sous  la  domination  d'une 

Suissance  européenne ,  etsurtoutsile  héroscjui 
éjà  l'a  conquis  venait  y -répandre  encore  Fin- 
fluence  de  son  génie. extraordinaire;  si  ses 
triomphçs  é\  la  paix  rouvraient  la  porte  d'A- 
lexandrie ,  et  y  amenaient ,  ce  qui  ne  man- 
querait pas  d'arriver ,  dé  sa^es  et  industrieux 
cultivateurs ,  d'utiles  négocians ,  des  colons 
enfin  qui  peupleraient  les  plaines  du  Delta 
et  les  îles  du  Nil  de  cannes  a  sucre ,  de  coton 
et  dJMidigo.  Il  ne  faudrait  qn'un  concours 'de 
volontés,  détermipées  à  faire  plier  toute  autre 
considéjEiatioa  sous  les  droits  de  la  ralsof^  et  de 
l'humanité  ,  pour  rouvrir  ces  canaux  qui  sont 
encore  ti^f^cés ,  pour,  changer  ces  champs  de 
morts  en  de  belles  provinces  ,  couvertes , 
comme  autrefois  ,  de  villes  superbes  et  de 
«riches  moissons.  Quelle  gloire  pour  le  dix- 
neuvième , siècle  !  quelle  reconnaissance  des 
peuples  à  venir  poqr  l'auteiiir  d'une  aussi  belle 
entreprise! 

Mais  reyeinons  à  l'Europe.  On  observe  avec 
raison  qu'il  est  aisé  de  voir  le  mal,  et  qu'il 
pe  l'est  pas.  autant  d'y  remédier;  que  d'ailleurs 
il  est  des  genres  de  culture  qui  portent  avec 
eux  nécessairement* une  somme  quelconque 
d'insalubrité ,  et  dont  cependant  on  ne  peut 
se  pksser  ;  sans  porter  atteinte  à  l'industrie,  4 
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.  la  nourriture  de  beaucoup  d'hommes  et  aux 
besoins  de  la  société.^Ce  sont  particulièrement 
la  culture  du  riz  et  du  chanvre ,  et  les  étangs 
empoissonnés.  On  observe  même,  relativement 
à  ces  derniers,  qu'en  beaucoup  d'endnSLts,  si 
l'eau  n'était  pas  réunie  en  grandes  masses ,  les 
terres  ne  formeraient  qu'un  marécage  et  ne 

Sroduiraient  rien;  c'est  surtoirt  ce  qii'on  dit 
e  la  Basse-Bresse  et  de  la  Dombes. 
On  a  essayé  en  Europe,  niais  avec  peu  de 
succès,  de  cultiver  le  riz  que  MM.  Cossigni  et 
Commerson  disent  être  cultivé  à  Madagascar 
et  à  la  Gochinchine  ,  sur  les  içontagnes,  il  ne 

{)eut  être  qn'un  objet  de  curiosité,  tandis  que 
a  culture  de  celui  des  rizières  en  plaine ,  et 
constamment  inondées  jusqu'après  la  floraison 
de  ce  graminée ,  est  avantageuse ,  et  ferait 
réelleoi^nt  la  prospérité  des  pays  qui  l'ont 
adoptée  ,  si  "eile  n'était, la  source  d'un  grand 
nombre  de  maladies*  Cependant  les  voyageurs 
assurent  que  les  épidémies  occasionées  par  nos. 
rizières  ne  sont  pas  même  soupçonnées.^  depuis 
une  longue  série  de  siècles,  dansrindoustan,.ce 
qui  dépend  sans  doute  de  ce  q^ue  les  méthodes 
des  Indoiis  sont  plus  perfectionnées  oue  les 
.nôtres.  Nous  allons  vou*  que  cette  periection 
consiste  particulièrement  à  éviter  la  formation 
des  élémens  marécageux. 

«  i^  Avant  de  mettre  la  charrue  surfeurs  tetv 
res ,  dit  M.  Legoupc  deFUixy  ils  (lés  Indous) 
ont  l'usage  constant  d'extirper  toutes  les  herbes, 
toutes  les  plantes  parasites ,  leurs  racines  et  les 
semences,  en  les  brûlant,  de  même  que  les 
vestiges  de  la  dçrnière  moisson ,  qu'on  laissç  à 
cet  effet  sur  pied.  En  même  temps  que  ce  pro-r 
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cédé  est  utile  à  la  cuHiire ,  il  contribue  à  pré- 
venir les  épidémies ,  en  incendiant  le»  racines 
qui  corrompraient  l'eau,  et»  dévorant  les  in- 
sectes et  les  reptiles ,  et  en  durcissant  les  con- 
ches  inférieures  de  la  terre. 

«  '2^  Pour  inondei^les  rizières,  les  Ipdous 
donnent  la  préférence  aux-  eMx  courantes  sar 
les  eaux  pluviales  et  stagnantes  ;  ils  ne  man- 

Juent  jamais  d'en  déverser  Feau  ,  dès  que  la 
eut  de  la  plante  esl  passée ,  et  que  son  pani- 
culôvcommenre  à  jaunir  ;  chaque  jour,  depuis 
cettp  époque  ,  ils  diminuent  Teau  progressive- 
mùflty  etils  la  renouveftent  aussitôt  que  le  grain 
est^rmé  ;  de  telle  sorte  que  les  eaux  slagnanta 
puisent  s'écouler  avant  que-  la  plante  soit  en- 
ti^ément  desséchée  ;  on  empêche  par  ce 
m<^n  le  chaume  de  se  corrompre,  et  par 
suite  l'eau  des  rizières  ;  Ton  n'ignore  pas  ,  en 
ef&l,  que  la  jdus  grande  cornîption  de  l'eau 
,  viwt  de  la  présence  d'un  végétal,  ou  d'une 
substance  aomiale  qu'on  y  laisse  crdupir;  que 
le^;|>lantes  en  végétation  ne  peuvent  se  putré- 
fier, et  qu'il  en  est  de  même  lorsqu'elles  sont 
sè^es,  et  qu'aucune  humidité  ne  lés  âppro- 
éhé.  ô"  Ik  moissonnent  le  riz  aussitôt  qu'il  est 
ttà^é  y  et  avant  (me  la  tige  soit  entièrement 
sê^e,  jaune  et  brillante;  les  moissonneras  font 
p^  conséquent  leur  travail  avant  que  la  rizière 
atf:pu  cdRtraeter  aucuiie  corruption  (i).  » 
i4i  est  àtlesirer  que  les  mêmes  watiques  s'in- 
.i^.-  ;  • 

■  ^{ji). Essai  liîslorique,  géograph.  et  polîtiq.  sur  Tin- 
apiisian ,  etc. ,  par  M.  Legoux  de  Fiais ,  tom.  2.  Voy. 
|iônr|  la  meilleisre  culture  du  riz  Fart,  qui  là  concerne 
depuis  page  a  I  o  jusqu'à  365. 
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traduisent  daos  le  Piéinant  et  dans  le  Milanais  ^ 
où  TôQ  pèehe  par  trois  chefs  principaux  ^  rela- 
tivem^nt  à  la  salubrité  de  Tair  et  àia  santé-  <les 
cultivateurs  ;  i<>  en  ce  qu'au  lieu  de  brûier  les 
terres  ^  on  y  oiet  du  fumier  ;  2"^  en  oe  qu'on 
ne  renouvelle  pas  l'eau  et  qu'on  la  laisse  crou- 
pir; S""  en  ce  qu'on  moissonne  trop  t«d  >  et 
précisément  loi^que  Jes  mzières  sont  infectées 
de  tous  les  principes  delà  décomposition. pu- 
tride. %  .     V. 

£n  suivant  la  méthcide  des  Indiens,  l'on  pré- 
viendrait du  nioins  la  formalion  des*  effluves 
marécageux,  etiLné  i^esterait  que  i'humidîté 
de  l'air  y  mal  inévitablesi  l'on  veut  avab  d».ciz , 
etqniestcependantdéjàassea^gra&d^  piœqti'oni 
peut  lui  attribuer  eh  grabfie  partie  la  mollesse, 
la  pusillanimité  -,  et  Te  peu  de  dorée  de  lai  vie 
des  paiples.de  cette  végion  imoiense  oomjkise 
sous le.nomdeigrajQde» Indes  (^§.1080). 

LacnltiiTC  du  chanvre  est  dam  beaucoup  de 
pajs.di^pireiDièfe  nécessité  ;  aussiùestpajs  sonit- 
ils  extrememeni}  malsains»  en:  été  y  à^cailse  dé  la 
grande  ^quantité  db  .m^irs^p'osi  y  rèneeotre, 
même:  aupces  *  6t  sous  '«.le  ffent  des  :  habitations. 
Ces  râtoirssonttmlinbiieœent  dèsrsBaMS  d^eau 
exposéesL.au.  soleil ,  daBsJesqudiles  plobge  le 
chanwneientasséieD  baAtâiietc^rgsé'iietpieiTes, 
ou!bîen>  le  romasage-ie  fait  dans'iine  eâu<cou- 
raQte^fon.ise  wnlentedans  quelquesc^payS'^e 
la^impleaspemiaiD  etsieda  dessiocdtidtt^herna- 
tivesftdaus  d'aullvs^  dn'iuxtdrri^és  J><(ttesi  dans 
des  fosses  humides*^!  qtt^ii''rë(KM»^^ie^teMe 
^ettdavt  le  temps  nécessaire  à  la  tpaeératio«. 
De  toiutes  cesméthèdés,ilftpki$penikièiise,«et 
en  mèflcy  tèmf>s Ji^jjttis<iié|>andqe^  .c^t? celle  des 
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mares  j  qu'on  peut  regarder  comme  Tongkie 
delà  grande  quanlitë  de  fièvres*  pernicieuses 
^ui  régnent  dans  les  pays  à  chanvre,  car,  de 
toutes  les  fenneutations  putrides  végétales , 
celle  du  chanvre  est  la  plus  active ,  la  plus  odo- 
rante^ et  celle  qqi  exerce  les  plusproinptset 
les  plus  mauvais  effets  sur  Técononue  animale; 
le  roixissage  à  Teau  courante  est  moins  dange- 
reux, parce  que  Loeau  emporte  le&  matières 
putrides  à  mesure  qu'elles  se  forment^Cepen- 
dant  la  police  doit  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  fasse 

f)as  dans  des  eaux  qui  servent  à  désaltérer 
'homme  et  les  animaux  «dkirant  leur  trajet , 
parcb  que,  surtout  si  ce  ne  sent  p^s  des  grandes 
masses  d'élan.,  elles  deviennent  un  dangereui 
poison ,  même  pour  le* poisson ,  quelles  chas- 
sent ordinairement  pf  r  letir  odeur«    1 1 

Lanméthode  1%  moins*  dangereuse,  est  cette 

des  fosses  couvertes;  exbepté  pour  lermbmeot 

où  onoles  ouvre  et  où  Toaén  retire  laidianvre* 

Les  g^ns  de  la  campagne  en  perdimti  oéan- 

moins  tobt  l'avantage ,.  en«cetpi  après  le  service 

qu^ils  ont  retiré  des  fosses,  ills  j  laisseijit  croupir 

.  1  eau ,  sans  lui  donner  aucun  écoukn^éntjGom- 

bien  jm  aeratit-il  pas  Àidésîrsr  qu'ilj  dot  i  cet 

égard  des  règlemeus  que  les.achmiustrateiifs 

commpnaui^/.feraientJiexéGiiter,  doiaiaiit  les 

premiers  l'exemple-  de  poi?tor  leiîis  -rôtoirs 

loia  dflfs  i^i^ons,  hors  du  vent  domcnaolii^m 

|>ds$€i  ^1)  ies  i^iUbgfis  V  eftdc  :donner)ti|ix:libre 

\  C0ui»f)t)l>dau iqui.a  serm  àestte  opération  !  Le 

'  rouiss^e^daiis  des  foésos  peut  encore  être  per- 

.  fectionnéipar'radditioi»  de  cendres  J»iei»  c^i(e/; 

d'(\le9ii'iêausUquè::e<i  cléxla  chaux  vd%:e;'^4  !e(te 

addition;^  :en  procurant*  Ik^d&sakitioQ  |if)(Hnpie 
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et  entière  du  gluten  qui  unit  les  fils  de  chadvre 
les  uns  avec  les  autres,  suppléerait  au  soleil 
qu'on 'lE^roit  nécessaire  à  ^opération  >  accélére-r 
rait  le  rouissage  ],  tons  nuire  à  la  qualité  du  fil^ 
et  préviéfadrait  en  grande  partie  l'odeur  dés- 
agréable et  les  effets  nuisibles  de  cqtte  fermen- 
tation. 

Les  plus  grandes  masses  d'I^umidité  et  d^ef-^ 
fluves  n>arécageux  se  J^Qurent  dans  ics  pays 
d'étangs  formes  de' là' réunion  des  eaux  plu- 
vialies  /  comme  da^%  Bresse  et  dans  la  Sa^ 
logne^  pays  assez  considérable  dé  TCMéauais^ 
(Ix)ir-^t*^her).  ;<<'L«s  étangs  dont  les  éma- 
«  ïiatibils  exposent  à  moibs  dé  dangers  ^  •  oi^t 
(c  dit  demc*  citoyens  amis  de  leur  pays  y  sont 
«  ceux^qui  y  par  leur  profondeur  et  par  leurs 
«  bords^  relevés ,  of&ent  moins-d«  j^vfiace  à 
«♦air ;  'dont  le  fond  ëitihoins  prom^ement 
«  échailtf^du  soleil;  et  qui^ar  conséquent  s'«éva- 
«  porettt  aVeê^moins  de  facilité;  Or ,  pnequ'au^ 
i«éun^  étfitnâ^de^lit  S0Wne  et  de  la  Bresse 
«  nesoriuniinii^^Mé».  Lamtipart ;  foniiés par 
W  des  bassins  |)kts  >  àtf  follfietl  de$  plaînas  ^  ne 
«  doivent*  leurs^  eâtfx>^'aux  ploies  retenues 
^  SQt^  bÉi!:^fond  def «gllsti^î  La^  cnaleur^de  l'été 
te  leur  fart  subit*  ime^  'dittiimition  coiksidérable 
*  «  et  ^vent  les  \fes»èéiM^  entiërBiiimtr:;  \  tr'ésX 
tr  alors  <|tiérs(i)^  $e  ckârgé^d'axUalûsontJiuîsi- 
«  Uè# -atljÉ  hôiiàtâesy  Wâc'b^^titttÂs^ et utisèaie 
-tt  aux  récoltes  du.i[Qisinagfi>  >).  (lejdûisjijputer 
ici  au  taliileau  que  j/ai  pi^ejsenté  du  miijill^ureux 
ét|l  4f3{  X'êk  fiasse^B'rëssé  ^  q^ç  toi^trï  l^s  ^énrées 
de  ce  poys ,  telles  que  \fk  céréales  y  Us  légu- 
mes^'les  iruits>  lacfcak'  méitie  dés  animaux, 
sont  accuses  ^    insipides  ^  e<  peu    nourris- 
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santés  ) ^  Nul  motif  d'intérêt  ni  d'aCTément 

tt  n'est  donc  fait  pour  balancer  un  seul  iftslant 
«  les  grandies  raisons  de  la  santé  de  ^)Ute  une 
«  contrée  et  de  6a  population  (i).  >*^ . 

Il  faut  voir  cependant  si  la  suppression  des 
étangs  est  piuiticable  partout^  si  elle  peut  se  faire 
sans  diminuer  encore  le  peu  de  population  ac- 
tuelle de  ces  pajs;  et  si  eUe  n'est  praticable,  oi 
r  phjsicpiemtnt ,  ni  nK3ffaleD|eut,  il  s'a^ldepro- 
-poser.des  vues  suso^pûjbles  d^exéçution ,  qoi, 
si  elles  n'anë$inlissenfe  p^le  mal ,  en  diminiieot 
.  au  .moins  l'iiHeosité. 

Le  pa  js  des  étangs»  du  départementVie  TAù 

^eut  w  représente!;  SQus  laiforme  d'nn  b^ffila 

carré  >  lé^Wement  éle.Yié  ^ur  les  bord$>  du  coté 

de  l'est;  et  de  l'ouest  ^  avec  une  jpeivte  générale 

;du.8iidr§ud*}est,  au  aiOrd'H9ordM>uest»  çt  dont 

l'intérieur  serait  rempli ide  quelqjties  mam^oo» 

peu  élevas ,  et  de  qM^lq^i^  findrcHUifilus  bas, 

jnai$.^peû  p^ofondsr;;  DbUe^eollineL^oloçgée 

:  ne  ïiQoaase  iH  ne  dirige  A^yeaux  pluvi^iies  ^qui, 

i  al>aaBdbQnéesi  à  dU^Srmé^MS,  ^  ré|]m3$^t  na- 

iurellemeipt  dans  Jy^  .polies  les  inoia^[  élevées 

du  sdl  «poiiry.  former  ^d^  piaraisJ  LgS;  ^'^^en- 

jsenr^ldes.étaogs  pt'éfibildjratjpie  la  s^fface  do 

j8él.ài''ést. couverte  enîl^jiQpi^  partie  quç  de 

nbùit.àiftmuBe  oraûni^inesL^e  terre  i^éffécale, 

-  aurdeasous  de  laquelle^  s^  trouice  une  argile  com- 

ipattfte  i^f^ésisitanl  à  (a:biècbe  età  1^  .cliarriiiç.>  m- 

-■■-■•  ■'  " ,-■■>-       ?    ,  ,    -         ■      ■         -     .  p     ^  .       .   - 

(^i)  ]i^ùé^*  générales  sur  Véiati  èp  ragrîccilturc  dans  la 

S^lcwgnfc,  el'sur  les  moyens  de  I améliorer ,  |>ai^M.  Pe 

'FroàermU*  Mémoire  iiinprinié  k  Orléans  en;  iyUïSj  et 

,  BOav^lIeft  obécr^atÎQiM  tsûr  les  éikqgiSi  {MMT  M1  Farcnne 

de  fmiOe  irRomi^j  il^i. ,  , 
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pénétrable  à  l'eau  et  aux  racines  des  arbres  les 
plus  vivaces,  de  telle  sorte  que  ce  pays,  man- 
quant d'un  côté  totalement  d^eau  de  source, 
n'aurait  point  d'eau  pour  désaltérer  ses  habi  - 
tans,  s'il  n'avait  pas  celle  des  étangs;  et  que 
de  l'autre,  faute  de  pouvoir  donner  un  écou- 
lement aux  eaux,  il  a  fallu  les  réunir  en  étangs, 
pour  ne  pas  avoir  des  marais  'x). 

Les  adversaires  des  étangs  assurent ,  au  con- 
traire ,  que  rien  n  est  moins  certain  que  ce  dé- 
faut de  pente  pour  récoulement  des  eaux ,  le 
pays  n'ayant  jamais  été  nivelé;  il  est  connu 


(  I  )  Lors  de  la  loi  du  1 4  frimaire  an  2 ,  qui  ordonnait  le 
dessèchement  des  marais  et  des  étangs,  de  nombreuses 
réclamations  s'élevèrent  contre  son*  exécttiioii ,  et  on 
présenta  aassi  le  dessèchement  des  étan^de^la  Bresne 
comme  la  perte  de  son  agriccdtare ,  de  son  oomnerce , 
comme  le  complément  de  sa  rinne ,  et  comme  un  nou- 
veau foyer  de  contagion.  L'on  soutint ,  comme  en  Bresse, 
que  le  fond  des  étangs  n'était  susceptible  d'aucune  cul- 
ture  ,  et  ne  donnerait  aucun  prodiiît ,  qu'enfin  le^défaut 
d'inclinaison  rendrait  les  éooal^meHè'eilrémemnt  dif-* 
iicîles.  De  la ,  comme  en  Bresse,  ld:>lçî;  e^l  restée,  sans 
e;KécotiQn,  et  les  bonnes  tevres  ont,  ét^  converties*  en 
étaagsJ  Mais  l'inspection  des  lieux  est  loiiâ  de  favoriser 
ces  prétCDtions  .•  il  est  de  la  plus  grande  probabilité  que 
l'écoulement  des  eaux  et  le  dessèchement  des^  terrés 
s'exécuteraient  en  donnant  unei  p^nteplus  rapide  kla 
rivière  de  Çiaise  y,  pai^  l'élargissenLnteatet  le  curement' 
de  son  lit.  Du  moins  ,  en  attendant  un  nivellement, qui 
n'a  *paa  encore  eu  lieu,  dois-)e,  avec  l'auteur  de  cet' 
article  de  la  statistique  de  l'Indre ,  émettre  le  vîxu  que 
les  étants  factices  et  marécageux  soient  détruits  le  plus 
tôt  possible,  et  qu'il  ne  soit  permis  de  conserver 'que 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  cor.scrvalion  des  hommes 
est  le  premier  devoir  des  gouvernemens.  Statistique  dn 
département  de  l* Indre ,  pages  97  et  ^'. 

Toine  V.  .  i6 
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que  les  propriétaires  mettent  leurs  étangs  en 
asseC;  quand  bon  leur  semble^  sans  qxi'ilse 
forme  pour  cela  de  nouvelles  mares  ;  la  ri- 
vière de  ta  Chalarone  et  les  grands  étangs 
blancs  étant  disposés  de  manière  à  recevoir 
les  eaux  des  petits  étangs.  Dans  le  fait ,  cette 
même  année  ^  1811^  le  poisson  ne  s*étant 
pas  bien  vendu  à  I^yon^  plusieurs  étangs 
ont  été  mis  à  sec  et  en  culture  ;  et  si  cette 
grande  ville  venait  à  cesser  d'être  ce  qu'elle 
est ,  les  trois  quarts  des  étangs  de  la  Èresse 
deviendraient  vraisemblablement  des  terres  à 
blé. 

2^  On  liie  que  la^plus  grande  partie  du  sol 
occupé  par  les  étangs  soit  d'argile  pure  et  com- 
pacte; on  assure  au  contraire,  a'après  l'ob- 
servation et  l'expérience  ,  que  la  plus  mau- 
vaise terre  est  une  terre  mélangée  d  argile,  de 
pierre  calcaire  et  de  sable ,  laquelle  peut  être 
mise  en  rapport  par  des  labours  répétés;  qu'au 
surplus  ce  ne  sont  pas  les  plus  mauvaises  terres 
qui  sont  aujourdhui  inondées,  mais  égale- 
ment les  meilleurs  terrains ,  ceux  qui  étaient 
autrefois  prés,  chénevières,  jardins,  etc. (1). 
J'ajouterai  que  toutes  les  fermes  ont  des  puits, 
dont  l'eau  est,  en  général,  mauvaise  ètsélé- 
niteuse  ;  preuve  que  la  terre  n'est  ni  assjez 
compacte  pour  ne  pas  se  laisser  pénétrer  par 
l'eau ,  ni  tellement  argileuse ,  qu  elle  ne  con- 
tienne point  de*  substances  calcaires. 

3^  En  remontant  aux   temps  anciens,  on 


(1)  M.  de  Feuille' j  nouyelles  obseryal.  sur  tes  étangs, 
5.  5. 
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trcHive  ^ne  l'inondation  de  la  J^pesse  est  dii€ 
auxçroisadés  el  au  système  féodal^  qnisontpar^ 
vernis  à  dépeupler  ce  pajs  autrefois  très-peu-^ 
plé'j  durant. les  dernières  croisades,  dii*on  ^ 
te$  ^ands  propriétaires  manquant  de  braspour  ' 
cultiver  leursfonds,  imaginèrent  de  construire 
des  étangs  :  ceux-ci  furent  d'abord  en  petit 
nombre ,  ainsi   qu'il  arrive  à  toutes  les  nou*^ 
veautés;  maïs  la  proximité  d'une  grande  ville' 
et  la  multitude  des  ordres  monastiques  voué^^ 
au  maigre^  procurant  un  débouché  avantageux^ 
les  étangs. beJnuiltiplièrent.  Pendant  qu'ib  fu-* 
rent  en  petite  quantité  ,  ils  diminuèrent  la 
population ^ans  réteindre,  puisque  les  terriers 
du  treizième  et  quatorzième  siècle  a];ticule&t 
beaucoup  de.  petits  tenanciers.  Mais  l'ititàpét/ 
un  faux  prétexte  de  religion ,  et  l'abus  dupotn 
voirdonnèrent  naisibance  à  une  coutume  imque/ 
fiiopumée  coutume  de  f^illars  (  ville  asutrefois 
cbef-lieu-des  étangs),  qui  donne  la  supériorité 
à  celui:  qui  veut  inonder  :sur  les  propriétaires 
même  des  fonds.  Onvoitvparun  mémoire 
de  i685,,  qu'alors    les    gens   d'^feê  et  la^ 
noblesse  possédaient  presque  tous  les  étangs  ^ 
et  cpie  le  tiers-état  ri -en  possédait  pas  la  ^et^ 
tième  partie..  Le  droit  d'évolage ,  c'est ^àr-» 
dire  dUnonder,  s'étendit  de  plus  en  plus  (i-);/-  ^ 
et  cette  calamité  n'a<  même'  encore  au(>une> 
borne  aujourd'hui.      •  -  '  '^ 

Il  est  plùsque  vraisemblable  que  les  adversài^ 
lesdes  étangs  ont  raison;  mais  la  plus  ^andedif^^ 
ficditécop^iste  à  cbaiigerlà  culture  d'ut)  pays  ^ 


M   i/to 


r  . 

M 


.*^ . 


i  r)  M'^Jt»  F^kiUe  ;  méftàailt^  «l  article  cHM».  • 

iG. 
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établie  telle  q^^'elle  est  depuis  plusieurs  siècles^ 
M.  de  Feuille  assure  que  la  Bresse  ianaergée, 
rendue  àragriculture,  produirait  deux  ibis  plus 
qu'elle  oe  produit  aujourd'hui  ;  mais  il  calcule 
qu  il  lui  faudrait  trente  mille  habitans,  douze 
cents  domaines^  et  dix-huit  mille  pièces  de 
bétail  pour  mettre  sa  population  et  sa  cid- 
ture  au  pair  du  reste  de  la  province  :  où  trouver 
ces  moyens,  cet  aecroisaement  de  bras,  de 
bestiaux  et  de  numécaire  ? 

Ne  demandons  pas  l'impossible,  mais  cher- 
chons à  concilier  l'intérêt  pressant  de  l'huma- 
nité avec  ce  qui  est  faisable.  Les  étangs  sont 
nuisibles,  personne  ne  peut  le  contester;  mab 
il  n'est  pas  aussi  clair  quil  soit  possible,  ou 
qu'ilsoit  utile  de  les  détruire  tons.  Qu!onnous 
permette  du  moins  de  solliciter  pour  qu'on  en 
réduise  le  nombre,  et  surtout  pour  que  le 
gouvernement  fasse  di^araître  tous  ceux  qui 
par  leur  position;  ^  par  la  nature  fertile  et  va- 
seuse de  leurs  fbnds,^  par  la  qiiantité  précaire  de 
leurs  eaux ,  et  par  le  peu  d'élévation  de  leurs 
bords,  sont  les  plus  insalubres,  et  qnipourraient 
être  rendus  utileinent  à  l'agriculture;  pour 
qu'enfin  on  prosorive  les  étangs  vaseux ,  noirs, 
et  qu'on  ne  conserve  que  les  étangs  profonds , 
appelés  étangs  biant,"!.  Il  est  vrai  qtfe  l'air  de 
*la  Bresse  sera  encore  humide,  mais  du  moius 
il  sera  moins  malsain ,  il  ne  sera  pas  maréca- 
geux ;  la  diminution  du  nombre  des  étanss 
sera  4néme  utile  aux  intérêts  du  pajs  sous  le 

Joint  de  vue  de  la  vente  du  poisson ,  puisque , 
evenant  moins  abondant,  il  aura  beaucoup 
plus  de  valeur. 
»  Dans  les  statuts  d^  la  Bresse ,  les  étangs  ne 
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«  sont  presque  jamais  considérés  sous  le  point 
«  de  vue  de  Tutilité  générale  et  de  leur  insa- 
cc  lubrité.  Un'y  apointdeprécâutionsindiquées, 
«  ni  de  conditions  exigée^ ,  soit  pour  leur  créa- 
«  lion,  soit  pour  leurs  (jualités  essentielles. 

te  Pour  mettre  un  terrain  quelconque  en 
«c  étang ,  il  devrait  être  préalablement  coustaté 
«  que  ce  terrain  est  par* lui-même  malfaisant, 
«  que  les  eaux  y  croupissent,  qu'il  est  humide 
«  et  marécageux,  que  la  nature  ingrate  du  sol 
w  ne  peut  produire  avec  les  labours  ordinaires 
«  autant  que  les  terrains  de  bonne  qualité.  Il 
«  faudrait  que  la  permission  d'élever  une  chaus- 
*  sée  ne  fût  accordée  qu'au  propriétaire  de  tout 
«  le  sol  qui  doit  être  couvert  d'eau,  ou  que  le 
«  même  propriétaire  rapportât  le  consentement 
«  formel  de  tous  ceux  auxquels  appartiennent 
«  les  fonds  destinés  à  être  couverts  par  les 
«^aux. 

c<  La  hauteur  de  la  chaussée  devrait  être  dé- 
«•  terminée  d'après  des  bases  fixes  qui  seraient 
«  prises  et  de  la  profondeur  qu'on  doit  dou- 
ce ner  à  l'eau  pour  qu'elle  présente  un  volume 
ce  assez  considérable,  et  de  la  pente  du  sol',  et 
«  de  celle  des  terrains  environ  nans. 

ce  Lés  charges  auxquelles  les  propriétaires  se* 
ce]  raient  assujettis  par  rapport  aux  chemins  se- 
ce  raient  également  déterminées. 

ce  Des  lois  réglementaires,  un  code  pour 
«c  lés  étangs  ,  considérés  sous  le  double  point 
ce  dé  vue  de  la  chosp  pubtique  et  des  pro- 
ce  priétés  particulière3,  sont  encore  à  faire.  C'est 
ce  un  bienfait  nouveau  qu'on  attend  de  la  sa- 
cc  gesse  de  Fauguste^  chef  que  la  France  s'est 
«  donné ,  et  sous  lequel  il  lui  est  permis tl' as- 
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«  pirer  à  tous  les  genres  d'amélioration  comme 

«  de  gloire  (i).  » 

Quant  aux  marais ,  nul  doute  ,  si  on  ne  peut 
les  dessécher ,  qu'il  ne  soit  préférable  de  les 
mettre  en  étangs ,  pour  les  assoler  tous  lés  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans /comme  l'es  autres 
étangs.  .  • 

En  attendant  cju'on  mette  un  frein  à  la  cupi- 
dité qui  change  tout  en  étants,  qu'on  ait  des- 
séché les  marais  ,  et  qu'on  n  ait  conservé  des 
étangs  que  ceux  qui  sont  inévitables,  il=  fau- 
drait aux  malheureux  cultivateurs,  un  régime 
diététique  qui  les  rendît  plus  forts ,  et  qui 
diniinuat  un  peil  la  somme  de  leurs  maux. 
Mais  comment  obtenir  un  changement  d'usa- 
ges d'hommes  bornés,  abrutis  par  le  climat  et 
par  leurs  infirmités  ?  Comment  d'ailleurs  ose- 
rai-je  leur  proposer  des  améliorations ,  quand 
je  les  vois  réduits  dans  une  misère  affreuse, 
quand  ik  manquent  de  vin  et  de  céréales  de 
bonne  qualité,  qu,^nd  d'ailleurs  ils  sont  forcés 
par  la  nature  de  leurs  travaux  d'être  ;exp6sés 
depuis  l'aurore  jusqu'à  la  nuit  à  un  air  impur, 
et  la  nuit  même  dé  lâ  passer  dans  des  tiabità- 
tions  basses  et  humides?  Je  ne  redirai  pas 
moins  ce  que  des  médecins  estimables  de  ces 
cantons  ont  proposé  dans  des  mémoireà  qui 
jn'ont  été  communiqués,  savoir:    '    •    .    :  ,, 

i*'  I^entoureï^  les  étangs  de  plant^tioxis  de 
prompte  venue ,  telles  que  les  saules ,  le»  ver- 
nés,  etc. ,  ainsi  que  de  plantes  grasse^j,.prD- 

," — ■    ..   -       .  ■  .1     ■-■■■■,■■        .y  !■■      ^^^     ^. 

-(.i>Staii6li(jtte  du  dëparu  àû  VMn,  p.iBpBarêiv  ]^8. 
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près  à  absorber  les  gaz  nxatfaiisans  /  et  de  mul- 
tiplier autour  les  prairies  artificielles  ;  '  ' 
2''  Dé  rapprochei?  les  îiidîiitatiôns  et  liés  £^ 
mes ,  pour  cjive  les  habïtaiis  j>uîàsent  se  ^écoiiî- 
rir  muiuèllement,  et  à  dfe^séin  de  lés  empê- 
cher de  vivre  isolés,  comme  ils  y  sont  èiidhns, 
ce  qiii  les  rend  encore  t)ltis  abrutis  et  plus 
vicieuxj  ...  •  . 

5^  lyaflùnier  'mûûn  et  sôii^  '  deîs  g^rands  '  feux 
devant  li^fiâjbita lions ,  dé  brûler  les  herbes , 
les  raciiiés/iês  ëliâumeS;y'âû  fieu*  demies  laissçt 
pourir  dans  reau  ;  V  •       •   / 

■  4^  '  îyét^blit'  '  des  jeujî  '  d^exerdicé  bour^  les 
fêtes  éfdîfriâïiches  ,  afiii'tlè  rassembler  lës*M- 
bîtâns  -et  dé  lèufr  faire  perdre  ihséiisïblétiièrit 
lé  goût  défcidé  qui  les  çhtraînèyers  la  p%)tëàb 

etriiidbiéridéT      '  "" '•'^' 


§.  ^'ti'f{\ l^es^fpaj^k  :sittrés' ^Wr:  lefe  bôi'^à'tfé  ïa 

mér  (  je  p^Rfe  db  la' met*  Bîéditëtiranée,  ïl'àyant 

pas  eu  occasion  de  fairejdes  observations  sur  les 

côtes  de  l'Océan)  (1) ,  sont  en  général  d'une 

4*-u >m  :  ii;»  f  ,1,  : "  '"'  »'  ,  '  'y;-       ,   •  ^""  ''tV: 

(ï)lfjé  flWi^ét?k¥eflux  d'oîyètfr^roiîtttre sur  lés'côles 
dé  VOè&ii  uii^mbuTementdans  Patmosphere,  inc'onnii 
sur  celles  de  la  Méditerranée.  Chaque  marée*,  êti  d'é- 


Ck>ntrëcsiiia- 
ritimes. 
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qsse^^grande  salubrité ,  excepte  dans  les  lieux 
tVès-basoù  il  s  est'  formé  des  marécages.  La 
pesaateur  de  Tair ,  dont  les  colonpe^  P&t  toute 
rélévation  dont  elles  sôn^  susceptibles ,  aug- 
mente le  ton^jdes  fibces  et  des  vaisseaux;  la 
température  j  est  communément  douce  en 
Weij,  et  ralraicbjé  en  été  jpar  les  vpnts  de 
met  périodiques ,  depuis  dix  heures  du  matin 
jusqu'à  troi3  Jieures  après  pidi,;  et  cfîs  pays 
sôx^  moins  buraides  que  s'us  eliadëat  entourés 
d'eau  dpiice  ,.sa^is  doute  parce, q^èrair  j  est 
dans  une  agitation  continueïle.^ 

Les  contrées  maritimes  ont  îiéanmoîos  leurs 
in.f  onyéniens ,  et  d'^iftant  plus  grands,,  qu'on  ne 
«aurait  y  remédier  autrement  qu'en  Jes  aban- 
donnât.  Lies  inoonvéniens  pro^^iennent  de  ce 
que  l'atmosphère  des  lieux  mariiigîÇ^.  ^eoïitfeut 
.tpujouKS  ejx  dig^pluûon  une  Ae'Kfaifle^^cyuantité 


i"*5îicc.^'%jai' 

•  sur  .f eut ,  soixànté-^quàtorziè  azj)^ret  vingt- 
ipfiij^xm  ayanit  iîjfît  un*jMjjl>laD- 

çWl|ëau*.de  cba'ux  à' travers 'lagueUé.  t'avais 
jî^it  passer  ce  gA?;,-.jç  n  ai  pvipptefair  du  mn- 
rîate  de'  chaux.  Cependant  jè?  cpflsiSérations 
suivantes  me  laissent  croire  qu'il  «é^  fait  une 
évapora tion  réelle  4ç  principes,  muriajtiques. 

."   i"I^^féufll€s  des'aro^^  ainsi 

jplaç^Qtune  colonne  d'air  de  douxeii^Jngt  pieds  d'élé' 

^  v^ijo|>  ^  swivant.  ie^çha^^dfi  h  Iwnje.^dgitpiîodBire  des 

„Ç9wrants  dW  (^Oû^dé^ip^'lQs,  et.^  g^an^ei  y/^jiofls 

die  Vf  mpe.ialure,    ..  :  ,         -.  .j  -.^  r^u.,    .,].. 
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que  les  plantes ,  ont  sur  le  soir  njae  saveur  salée 
superficielle. 

2'' Ayant  analysé  difierentes  plan tescueillies 
à  tcpis  cents  mètreç  de  distance  de  la  mer  ,  à 
Nice  ,  dans  Iç  printfwnps  de  1802  ,  et  même 
la  sève  de  vigne ,  que  j'avais  recueillie  à  la 
.quantité  de.  ^juartr.e.kuogrammes ,  jai  obtenu  , 
tant  par  le  X!tpos  et  la  cristallisation  que  par 
rincinération ,,  ùne/^se?  notable  quantité  de 
sels  muriatiques  ;  par  exemple. ,  isur  deux  kilo- 

frammes  de  sève  dé'  yigne ,  qwtre  grammes 
e  mTOiaJte  de  chaux ,  soude  et  magnésie.  Le 
saiig ,  le  ïaitîet  la  bile  des  animaux  m'ont 
fourni  comparativement  beaucoup  j^us  de  sel 
qu'qnLn'en  obtient  à  Pari^. 

-S'J.J'ai  li^ii  des  verras  dé  Bobême  contenapt 
beaucoup  de  plomb ,  et  qui  avaient  été  ex- 
pp3és plusie\ir&  annéeî^^ux  vents  marins^  con- 
^i^ertiç,  en  écailles ,  semblables  au  ploaib  corné 
,(  muriate  de  plomb  )V 

M  ^''X^est  un  foitÂueojtitestabie  auç  les  tas  de 
sHIs;Ç3^osés  en  plein  airjdans les  s^iacsexjwlent 
beaucoup^  de  vgaz  .acide  muriatique ,  qi|i.  rér- 
jpand  au  loin  une  fausse  odei^rde  violette.  Ils 
lassent  pareilleipient.loi:squ^ils^ 
;Ç:^hai^r  ce  ga^z  dans  les  magasins  fermés ,  et  il 
s'e^,€st  peu  fallu  que  je  ne  fusse  asphyxié  à 
/(^/.J^^aÙuc,  ^nç  les  yapeurs  sufibcantes  de 
l'acide  muriatique  ,  pour  m'êtpe  enfoncé  dans 
lia  va§le  naagasin  de  sel,  dans  le  dessein  d'en 
exapiiner  les, différentes  couleurs  aiosi  que  les 
quAUt^.  Cette,  doctrine  est  d'ailleurs  reçue  de- 
puis loag-tenaps  pour;  la  formation  du  riatroA 
jdansleslacs. de  l'Egypte.  .    "  ,  ,    \ 

Indépendamment  de  ce  résultat  de  l'évapo- 
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ration  journalière  des  grandes  masses  d'eau 
salée ,  les  coptrées  mariUmes  les  plus  exposées 
au  vent  du  sud  sont  sujettes  à  des  brouillards 
»qui  s'élèvent  visiblement  de  la  mer ,  eu  prin- 
temps et  en  automne,  chaque  jour  vers  onze 
heures  du  matin  :  ils  montent  insensibiemeni 
jusqu'à  deux  cents  mètres  de  hauteur ,  passenl 
en  grimpant  sur  le  sommet  des  moutagna 
pour  se  répandre  au-^lelà  des  rivages  ,  et  re- 
tomber avec  la  même  gi*a4alion  au  fur  et  à  me- 
sure qu'au  coucher  du  soleil  ses  rayons ,  dev( 
nus  plus  obliques  ^  ne  r^échauffent  plus  auta 
l'atmosphère.  C'est  ainsi  que  dans  les  Alpes- 
Maritimes  ces  vapeurs  jpibntent  et  traverser 
le  col  de  Castillon  pour  aller -se  jeter  dans  h 
vallée  de  Bêlera ,  toujours  do  sud  au  trôrd. 
épargnant  les  gorges  qfui  ne  sont  pas  dai 
cette  direction.  Je me^ufevil,  au moi^  demaî 
au  milieu  de  ces  brouîllàtds  épais.  La  mer  i 
divers  villages  qui  étaient  sôtis  mes  pieds  i 
paraissaient  plus  ,  ou  plutôÉ  je  sembiaîs  éb 
en  pleine  mer ,  tant  les  montagnes  et  les  autr 
objetsi  avâiéiit  disparu;  je  pnèiitendais plus qi 
confiisémèiit  fe  VQix  de  ïncin  escorte  ;  mes  vP 
temens  élAient  împrégqés  dl'nô  humide  sal( 
mes  yeux  et  mes  narines  étaient  affectes  d'i 
picotehient'  incomknode  ;  je  toussais  et  j'éfe 

nuais  à  chaque  instant Tâfii  encore  re 

ces  singuiiei^s  brouillards  daiis  les  vallées  de' 
Nervià  et  du  Var,  tant  dho^Jes  plaines  qi 
sur  les  halitevirs. .  • . .  Us  Birâjiertf  ,.  ils'but^ 
risent  les  feuilles,  les.bdurgèoife  des*  arbres? 
les  figues ,  les  olives ,  lés  raisins ,  les  jeunes 
plantes^  et  ne  sont  pas  moins  nuisibîf^  <i^ 
nommes  et  aux  animaux,  t   '  ' 
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§.1112.  Nous  avoifis  attribué ,  avec  {Plusieurs  Maladies  a.  t 
observateurs ,  diverses  maladies  de  peau  à  1  ex-  a^Si^iî.*^" 
:rêmé  sécheresse  dé  Tair  (  § .  1 098  ) .  Lorsqu'on 
:0Tisidëre  que  ce  fluide  fait  les  plus  grands 
rais  de  Fentretieiï  de  la*  vie  {pabulum  vitœ  ) , 
ju'il  est  absorbé  par  là  peau  entière ,  et  qu*il 
entre  par  toutes  les  ouvertures  ,  que  noii-seu- 
tement  il  agit  sur  les  corps  organisés  vivans  , 
par  ses  propriétés  physiques ,  mais  encore  par 
les  affinités  chimiques  ;  quand  on  remarque  . 
dune  autre  part  qu'il  rehferme  dans  leslielut 
tnaritimes  des  qualités  salines  plus  éminentes , 
an  ne  p^èut  se  dissiitiulei'  i^u'il  ne  doive  con- 
tribuer ,  avec  la  privation  d'eau  suffisante ,  à 
Tâcreté  des  humeurs  et  aux  maladies  cutanées. 
Aussi  ne  sont-elles  pas  rares  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée;  ce  qui  à  engagé  notre  so- 
ciété dé  médecine  de  Marseille  à  en  Taire- un 
sujet  de'|>rîx  qui  adû  être  décerna  dans  là 
séaBCé  publique  de  1811.  On  petit  dire,  que 
lès  substances  salées,  ainsi  que  les  aulx,  les 
ognons  et  «utres  aKmens  de  même  nature  y 
contributent  ausëi  5  niais  je  vois  ces  maladies 
également  fréquentes  près  des  étangs  de  la 
Bresse  et  sur  les  rives  humides  de  la  Saône  , 
où  l'on  Suit  un  réj^mé  absolument  opposé  ;  de 
sorte  qu'iW^u  t  en  conclure  que  plusieurs  causes 
différentes  donnent  naissance  aux  maladies  de 
peau,  et  que  le  traitement  doit  varier  sui- 
vant les  causes  prochaines  et  éloignées'^'  et 
suivanties.  constitutions  iiidividuelles. 

U,ne  autre  maladie  bien  plus  sérieuse  est , 
selon  moi,  particulièrement  affectée  aux  cotes 
niaritinaes  ;  c'est  la  phthisie  pulmonaire  aiguë, 
précédée  de  l'hémoptj^sie.     Je    dis  aiguë  , 
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parce  qu'elle  parcourt  souvent  tous  ses  pé. 
rlodes  clans  quarante  jours ,  et  c'est  ainsi  qu* 
j  ai  vu  périr  rapidement  plusieurs  personm 
qui  m'étaient  chères.  Cette  maladie  est  t^ 
commune   dans  le  département  des  Ai] 
Maritimes,  particulièrement  sur  le  littoral, 
Nice,  Ville-Franche,MonacoetMenton.On 
retrouve ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  plusie 
autres  points  de  ces  Alpe$  ;  m^is  sa  nature 
sa  marche  sont  bien  différentes.  J'ignore  poi 
quoi  les  anciens  m^decias  renvoyaient  1( 
phthisiques  sur  les  plages  mm*itime$;  car  de  m 

{ours  toutes  les  obs^vations  des  praticiens  q 
lâbitent  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranqj 
lendiënt  à  prouver  que  l'air  marin  est  coDtr< 
au  trè^grand  nombre  de  ces  malades ,  suivj 
la  distinction  que  j'ai  établie  précédemmei 
(  §.  1097  et  1100  ).  J'avais  vu  un  grand  nor 
bre  de  poitrinaires  à  Btarseille ,  et  je  croyi 
que  l'air  trop  sec  et  trop  vif  de  cette  ville  et 
peut-être  ce  qui  influait  si  désavanta^eusemi 
sur  la  maladie  ;  l'air  plus  chaud  ,  plus  mou 
plus  humide  de  Nice  ne  leur  est  pas  p^  avi 
tageux.  Les  individus  de  plusiejuns  fami' 
indigènes,  attaquées  héréditairement  de  ph 
sie  tuberculeuse ,  périssent  t*us  dans  leur  jeui 
âge ,  ainsi  qu'à  Ville-^rfâpche.  J'ai  w  plusie 
Anglais  qui  étaient  venins  j  ciaercher  la  sai 
y  trouver  la  mort  avec  une  rapidité  ^l^rajai 
te(i). 


(0  Tel  est  le  résattat  des  faits  observés  dunînt  une  ' 
longue  suite  d'années  dans  les  régions  mérîdiofiales  de 
la  France ,  et  sur  lesquels  je'ne  pense  pas  qu'aucun  des 
praticiens  de  ces  contrées  laisse  loe  contredire.  Cepen- 
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Ce  cp'il  y  a  de  particulier,  et  ce  que  j'ai 

vérifié  moi-même  avec  altentioQ ,  c'est  qu'à 


dant  ropioioQ  des  médecins  qui  vivent  dans  des  climats 
opposés  est  bien  différente  :  je  lis  encore  dans  un  mé- 
moire de  M^  Salmade ,  médecm  à  Paris ,  sur  les  mcyjrens 
de  prévenir  le  développement  de  la  phthisi^  pulmonaire 
chez  les  sujets  quijr  sont  disposés ,  inséré  dans  le  journal 
général  de  médecine,  cahier  de  mars  iStS,  tome  46, 
page  7.6j  et  a(>8,  u  qu'il  y  aurait  encore  pour  le  sujet 
menacé  de  pulmonie  beaucoup  d'avantage  à  habiter  pen- 
dant les  hivers  les  climats  tempérés,  ceux  des  diéiiarte- 
mens  méridionaux  de  la  France,  et  surtout  celui  de 
Nice.  » 

Ce  préjugé  est  une  conséquence  de  la  nécessité  ou 
nous  sommes  de  répéter,  toujours  les  mêmes  choses  sur 
la  foi  d'autrui ,  lorsque  les  circonstances  ne  nous  ont 
pas  mis  à  même  de  sortir  de  noire  ville  et  d'aller  véri- 
fier sur  les  lieux  les  motifs  d'un  grand  nombre  d'as- 
sertions hasardées. 

Gelse ,  Galien  et  tous  les  auteurs  qui  sont  venus  en- 
suite ont  ^recommandé  la  ni^vigation  aut  poitrinaires , 
comme  le  dernier  remède.  Je  ne  sache  cependant  pas 
qu'on  puissç  fournir  aucun  exemple  de  la  réussite  de 
ce  moyen^  et  nous  lisons  au  contraire,  dans  les  voyages 
du  capitaine  Cook,  que  quelqgea  personnes  .disposées 
h  la  pbthisie ,  qui  furent  de  ^expédition ,  stiodombèrent 
avant  leur  retour  en  Ajiglcitetre* 

L'on  doit  distinguer  avec  soin*,  dans  les  conseils-don- 
nés par  les  médecins  de  tous  les  temps  j  ceux  qui  pro- 
viennent dû  désespoir  de  ne  pouvoir  guérir  leurs  ma-  ' 
lades  par  les  moyens  prdinaires ,  et  de  l'empressement 
d'écarter  dis  leurs  yeux  des  êtres  souffrans  destinés  par 
leur  sort  à  une  mort  certmqe. 

L'expérience  m'a  également  démontré  les  dangers 
des  mercuriaux  et  des  antimouiaux,  pour  la  phthisie  , 
dans  lei  contrées  méridionale^.  M.  Salmade ,  élève  de 
M*  Portai,  les  recommande  comme  ayant  été  utiles  à 
son  illustre  maître  et  à  lui  dan^.  le  climat  de  Paris.  Ceci 
prouve  qu^on  doit  distinguer  les  climats  et  les  variétés 
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qudlqiie  distance  de  la  côte,  et  demanièrt 
qu'une  montagne  mette  les  communes  horsdo 
Ëi  direction  des  vents  marins ,  on  ne  rencontre 
plus  de  phthisies  héréditaires  ;  ainsi  il  n'y  eni 
point  à  PegUa ,  Peglion ,  Sospello  ,  Scaiiu 
jLuceram  y  rillages  éloignés  de  la  lîier  d'm 
rayon  tout  au  plus  d\me  lieue  ,  tirée  en  ligne 
directe.  Il  en  est  en  général  de  même  sur  le 
reste  des  côtes  de  la  Provence. 

Les  contrées  maritimes  sont  fort  snjetlfôf 
il  est  vrai ,  aux  changemens  brusques  de  tem^ 
pérature  et  aux  variations  dans  la  nature  des 
vents.  Ces  causes  sont  rapportées  par  touslei 
auteurs  comme  favorisant  éminemment  te 
maladies  de  poitrine  ;  mais  on  peut  voir  quoi 
les  rencontre  partout  ;  de  sorte  qu'il  fan 
chercher  dans  les  lieux  dont  nous  parlofl 
une  raison  plus  particulière  de  la  fréquence, 
de  l'intensité  et  de  la  rapidité  des  accideDs: 
or,  j'avoue  que  je  ne  saurais  attribuer  qu'am 
principes  muriatiqties  qui  s'élèvent  de  la  mef 
et  qui  se  portent  à  une  certaine  distance  1^ 
hémoptysies  fréquentes,  la  formation,» 
prompte  inflammation  et  la  suppuration  w 
tubercules  pulmonaires ,  si  conumunes  dans W 
lieux  maritmnes  ,  et  pour  lesquelles  il  n'ri 
de  répit  et  de  soulagement  que  dans  uo* 
prompte  fuite. 

Le$.  brouillards  marins ,  dont  j'ai  parlé  pi^ 
cédemment ,  m'ont  paru  agir  sur  le  systèioi 


des  maladies.  Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  contrarier 
limaUe  autenr  d'un  mémcHre  qui  contienl  desTues' 
ges ,  maïs  uniquement  poàr  les  soins  que  je  dois  à  s 
professifonji ,  '  ■ 


ra 
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sensitif  et  produire  répilepsie.  Le  nombre 
des  épileptiques  dans,  le  département  des  Al- 
pes-Maritimes se  montait  à  cent  environ  en 
1801.  Torrette ,  à  trois  heures  de  Nice ,  sur 
la  hauteur ,  est  la  commune  où  il  y  en  a  le 
plus ,  et  où  répilepsie  est  la  maladie  chro-  ; 
nique  dominante.  J'en  ai  compté  trente ,  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge ,  lors  de  ma  tournée  y 
sur  une  population  d  environ  six  cents  âmes. 
Ce  villaffe  est  bâti  au  milieu  d*un  joli  petit 
vallon  lait  en  conque ,  tout  ombragé  d'oli- 
viers ,  exposé  aux  vents  de  sud-est  et  sud- 
ouest  ,  et  surtout  aux  }>rouillard$ ,  lesouels 
viennent  de  la  mer  le  long  du  Var ,  let  ennlént 
une  gorge  qui  aboutit  à  cette  rivière ,  d'où 
jls  entrent  dans  le  vallon  de  Torrette,  où  ils 
séjournent  long-temps ,  favorisés  par  ia  nature 
du  lieu.  Quelques  épileptiques  se  rencontrent 
également  dans  la  commune  di  Aspremont  ^ 
dans  les  hameaux  sur  le  Var,,  et  il  n'y  en  ^  point 
dans  les  hameaux  élevés  ,  écartes  de .  cette  , 
rivière  et  tournés  à  l'orient. 

Dans  Farrondissement  de  Mopaco  j'en  ai 
observé  dans  toutes  les  communes  .exposées 
aux  brouillards  ,  surtout  dans  la  vallée  de  ia 
Neivia  ;  et  l'on  m'en  a  fait  remarquer  non- 
seulement  dans  les  lieux  bas,  mais  encore , 
dans  les  lieux  élevés.  A  Périnaldo  ,  il  y  en 
avait  cinq  ;  à  Pigna ,  dix  à  douze  ;  à  Apri" 
coltty  douze  ;  à  Monaco  y  quatre.  Dans  les 
vallées  de /îo^-fl  et  de  Peg^/Zo/i ,  où  les  brouillards . 
ne  pénètrent  pas  à  cause  de  la  position  des 
montagnes,,  je  n'ai  pas  qbservé  d'épileptiqués. 

Ces  observations  se  sont  représentées  à  mon 
esprit  durant  le  séjour  que  j'ai  fait:  dans  le 
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canton  des  Marrigues.  Souvent  appelé  au  cap 
Couronne  ^  et  souvent  consulté  par  les  bons 
habitans  de  ce  plateau  aride ,  j'étais  surpris  d'y 
voir  autant  d^anections  hystériques  parmi  les 
femmes  ^  et  autant  ^d'affections  hypocondria- 
ques parmi  les  hommes  ^  maladies  qui  de- 
vraient être  réservées  à  l'opulence ,  et  épar- 
§ner  de  malheureux  pêcheurs ,  ou  extracteurs 
e  pierres,  qui  ne  vivent  que  d'o^nons,  de 
pain  noir ,  de  stôkfich  ,  et  qui  se  livrent  aux 
plus  rudes  travaux.  Je  mé  suis  rappelé  les 
nrouillards  et  les  épileptiques  des  Alpes-Ma- 
ritimes. J'ai  vu  les  brouillards  s'établir  aussi 
quelquefois  sur  ce  cap  pelé ,  et  je  me  suis  de- 
mandé si  les  unes  et  les  autres  de  ces  affec- 
tions ne  tiennent'pas  à  la  même  cause. 

Je  vais  terminer  ce  chapitre  par  la  trans- 
cription de  ce  que  j'f^i  dit  sur  les  lîèvresi  d'ac- 
cès d^ns  la  statistique  des  Alpes-Maritimes. 
Les  fait*^  que  je  vais  énoncer  prouveront  que 
ce  n'est  pas  par  la  quantité ,  mais  par  la  qua- 
lité ,  que  les  effluves  niorbiflques  exercent  leur 
puissance  sur  l'économie  animale  ;  ils  prouve- 
ront, d'une  part,  que  ce  qui  est  connu  sur  le 
mode  d'assainir  les  pays  fiévreux  CvSt  bien 
connu  ,  et  de  l'autre ,  que  f  origine  des  fièvres 
ne  doit  pas. toujours  être  attribuée  aux  maré- 
cages, et  que  ces  maladies  ne  doivent  pas 
toutes  être  traitées  de  la  même  manière. 

Les  fièvres  d'accès  sont  très-rnultipliées  au 
printemps  et  en  automne  dafis  toutç  retendue 
du  département^  sauf  dans  les  régions  froides, 
où  il  est  rare  de  les  voir^  si  nous*  en  excep- 
tons Saint'-Martih-  de  -- Lancosta y  commune 
très-humide. 
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Toiite  la  côte  du  Var ,  depuis  Bonson  jus- 
qu'au terroir  de  Nice  est  infectée  de  ces  ma- 
ladies ;  dans  ce  terroir ,  le  quartier  dit  Du  Var^ 
est  tellement  malsain ,  qu'il  suffit  souvent  d'y 
aller  chasser^  ou  d'y,  aller  faire  une  journée 
de  travail  pour  prendre  la  fièvre.  Les  ber- 
gers de  Briga  et  de  Tende ,  qui  y  conduisent 
leurs  troupeaux  dans  la  saison  de  l'hiver ,  y 
contractent  ordinairement  ces  fièvres  ,  dont 
ils  se  guérissent  en  allant  respirer  l'air  natal , 
sans  autre  remède  ;  car  dans  ces  lieux  élevés , 
jamais  les  fièvres  d'accès  n'ont  paru,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  venues  du  dehors* 

Le  quartier  de  Riquier  est  une  autre  por- 
tion du  terroir  de  Nice ,  où  les  fièvrçs  d'accès 
sont  fréquentes  ;  les  bras  d'eau  qui  sortent  de 
la  montagne  de  Mont^Borôn  ou  qui  sourdis- 
sent  au  niveau  du  sol  des  campagnes  qui  sont 
à  sa  base,  retenus  par  le  peu  de  pente  des 
prairies,  par  la  multitude  des  rigoles,  par  les 
fossés  permanens  destinés  au  rouissage,  font 
de  ce  quartier  un  sol  fangeux  et  mouvant  du- 
quel il  s'élève  en  été  des  vapeurs^  qui  infec- 
tent tout  le  voisinage ,  et  qui  donnent  lieu  à 
des  fièvres  périodiques  souvent  pernicieuses. 

Sospello  (  ville  ) ,  entourée  de  torrens  et  de 
ruisseaux  qui  aboutissent  à  la  Bépera ,  rivière 
d'un  cours  lent  et  stagnant  en  été,  couronnée 
d'ailleurs  presque  constamment  par  les  brouil- 
lards manns  qui  franchissent  à  midi  le  col  de 
GastUlon ,  pour  se  répandre  sur  la  surface  in- 
terne des  montagnes  qui  entourent  la  yallée, 
cette  ville,  dis-je,  est  extrêmement  sujette  adi 
fièvres  d'accès;  et  de  l'aveu  de  tous  les  vieil- 
lards, elle  en  était  infiniment  plus  affligée., 
Tome  P".  17 
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avant  qu'on  eût  donné  cours  à  un  grand  nom* 
hve  d'eaux  stagnantes  qui  entouraient  ses  murs 
et  ses  maîsonside  campagne. 

Le  hameau  de  Fùntauj  dans  la  vallée  de 
Roja ,  et  toute  la  vallée  de  la  Netvia ,  sont 
en  proie  tous  les  ans  aux  fièvres  d'accès  ;  on 
n'en  est  pas  surpris,  dans  un  sol  humide  et 
enfoncé  ,  où  l'on  est  forcé  de  faire  des  étanes 
artificiels  pour  donner  une  chute  d'eau  suffi- 
sante aux  moulins  à  huile ,  et  ou  les  eaux  cou- 
rantes sont  chargées  de  l'extractif  des  olives  à 
moitié  pouri.  ^ 

Mais  l'on  est  étonné  d'observer  ces  fièvres 
sur  les  points  les  plus  élevés ,  et  tellement  secs, 
qu'à  peine  le  village  a-t-il  une  petite  source 
pour  désaltérer  ses  habitans^:  lorrette  y  Lé^ 
verts  y  Roquebrune,  Gorbioj  Castilloriy  Sainte* 
Agnes  y  bastellary  Périnaldo  y  etc.  y  sont  des 
communes  annuellement  sujettes  anx  fièvres 
d'accès  ;  Villefrahche ,  commune ,  par  sa  na- 
ture 9  d'une  sécheresse  extrême ,  Menton  et 
Vintimilley  pays  sans  marécages  et  sans  eaux 
stagnantes ,  en  sont  affligés  tous  les  ans ,  et 
d'une  manière  souvent  même  pernicieuse,  la 
fièvre  se  changeant  en  rémittente  maligne ,  ou 

Çrenant  ces  formes  si  bizarres  que  Fillustre 
'brft  a  si  bien  décrites. 

Lesbrouillardsdont  j'ai  parlé  tiennent  lieu, 
dans  ces  parages,  d'eaux  stagnantes,*  il  est  po- 
sitif, par  tous  les  rensei^nemens  que  j'ai  pris, 
que  les  fièvres  d'accès  et  autres^maiadies  .y  sont 
d'autant  moins  fréquentes,  qu'il  j  a  moins  de 
brouillards.  L'été  de  l'an  lo,  par  exemple,  a 
été  sain,  parce  que  ces  brouillards  se  sont 
montrés  plus  rarement ,  et  qu'ils  ont  été  plutôt 
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dissipé^.  Peglia^  située  de  manière  que  les 
brouillards  n'y  pénètrent  pas,  quoique  à  un 
quart  d'heure  de  distance  de  la  contrée  où  ils 
dominent^  ne  connaît  les  fièvres  d'accès  qu« 
parmi  ceux  de  ses  habitan»qui  passent  la  sai- 
son de  Tété  sur  les  bords  stagnans  de  Paglion. 

Deux  circonstances  favorisent  également  les 
fièvres  dans  ces  communes  sèches  et  élevées  ; 
un,ététrès-chaud>et  la  rareté  des  fruits;  loi^que 
ces  derniers  sont  abondàés,  ils  mettent  à  rabri 
des  fièvres,  produisant  un  effet  tout  contraire 
dans  les  lieux  ba^  et  humides ,  où  ils  ne  man- 
quent jamais^  ainsi  les  traitemens  doivent  être 
variés  comme  les  causes ,  et  c'est  ce  qui  est  bien 
connif  des  médecins  éclairés  de  ces  contrées , 
parmi  lesquels  je  me  plais  à  citer  M.  Rich^lmi 
de  Menton^  qui  a  été  un  des  correspondans 
les  plus  tëïés  de  la  commission  de  santé  et  de 
salubrité  publique  des  Alpes-Maritimes,  à  la- 
quelle a  succédé  le  jury  médicaL 

J'avais  analysé  l'eâù  de  la  nier  de  Nice,  pour* 
connaître  son  degré  de  salure;  j'analysai  éga- 
lement l'eau  de  la  mAr  des  Marligues ,  dont  on 
extrait  beaucoup  de  sfel  :  cinq  hectogrammes 
d'eau  de  la  mer  de  Nice ,  prise  au  large ,  m'ont 
donné  à  la  distillation ,  à  ràppareil  pneumato-^ 
chiinique,  un  demi-litre  d'air  atmosphérique  ^ 
mélangé  d'un  peu  de  ga2  acide  carbonique , 
qui  a  troublé  Teau  de  chaux;  résidU  :  aeux 
grammes  et  demi  d'un  sel  amer,  contenant 
rauriate  de  soude,  un  gramipe  et  demi ,  mu-^ 
riâte^de  magnésie  et  chaux,  très^déïiqueicent^ 
tm  gramme.  Même  quantité  de  l'i^auae  la  mer 
des  Martigues,  évaporée ,  a  donné  pour  j*ésidu 
de  révaporatiou ,  sept  grammes,  dont  cinq  de^ 

17. 
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muriate  de  soude.  Comme  les  brouillards  ma- 
rins sont  plus  rares  dans  ces  derniers  parages^ 
je  me  suis  demandé  si  leur  fréquence  dans  les 
mers  de  Nice  n'influait  pas  sur  le  peu  de  sa- 
lure de  ces  mers  (i^). 

§.  iii5.  J'ai  rempli  ma  tâche  çn  exposant  . 
les  maladies^  endémiques  que  j'ai  observées 
dans  les  lieux  que  j*ai  habites.  Je  prie  chaque 
médecin  d'en  feire  autant,  et  de  vérifier  si  les 
mêmes  faits  se  rencontrentavec  les  mêmes  cir- 
constances décrites  dans  cette  section  (2). 

(1)  Extrait  d'un  exposé  de  meé  cotarâ  de  chimie  y  en- 
Tojé  à  S.  £.  le  ministre  de  l'intérieur;  le  i5  prairial 
an  10.  » 

(2)  La  tâclie  du  médecin  est  remplie  après  atoir 
étudié  les  maladies  endémiques  des  différens  pays  et 
les  moyens  de  les  prévenir  *,  mais  il  en  reste  une  trës--^ 
grande  au  philosophe  ^  celle  de  rechercher  la  cause  des 
travers  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  de  la  négligence 
presque  totale  aes  facultés  de  l'entendement  chez  plu- 
sieurs peuples  de  la  terre  j  ce  qui  n'est  pas  une  moins 
cruelle  maladie.  Déjà  l'on  a  pu  voir  dans  le  cours  de  ce 
chapitre  les  modifications  qu'impriment  au  moral  de 
l'homme  le  sec  et  l'humide  de  l'air  et  du  sol  qu'il  ha- 
bite y  et  je  me  suis  occupé  de  cette  influence  dans  un 
discours  ex  professa  placé  à  la  tête  de  mon  traité  du 
goitre  et  du  crétinisme.  Je  ne  suis  pas  moins  frappé  de  ^ 
la  grande  différence  qui  s'obsérre  entre  les  habitans  des 
deux  climats  opposés ,  très-chauds  et  très-foidsy  deux 
circonstances  également  affaiblissantes. 

Le  goût;  la  raison ,  le  bon  sens,  l'accomplissement 
des  deyoirs  sociaux ,  le^soin  de  sa  personne  et  de  son 
^  esprit;  et  autres  fruits  de  la  cxTiLisation ,  paraissent 
indigènes  aux  climats  tempérés ,  tandis  qu'on  ks  ob- 
serve peu  dans  les  plus  beaux  pays  d'une  chaleur  cons- 
tante; et  dans  les  affreux  frimas  du  nord, 
yoici  le  portrait  que  fait  ;  des  habitaus^  des  quatre 
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"Encore  nos  climats  sont*  ils  bien  plus  heu-  up';e<iuiiorà. 
reux  que  ceux  des  tristes  habiUins^iu  nord ,  et  peupîi?*»^ 


tenuotaaiuk 


royaumes  d'Andalousie  y  M.  Dandebard,  capitaine  re- 
tiré, dans  ua  mémoire  sur  TEspagne,  dont  le  Moni^ 
te.ur  du  samedi  10  avril  i8i5  a  donné  un  extrait: 
«  La  masse  du  peuple  ignorante  et  paresseuse  ,  les 
«  grands,  orgueilleux  et  bas,  tous  faux  et  supersti- 
a  tieuz,  sans  poliee,  se  poignardant  de  sang-froid 
(c  an  milieu  des  mes  ;  des  mœurs  trës-dissolues  ;  un 
((  ton  grivois ,  point  d'éducation  -y  peu  de  sensibilité 
H  morale  chez  les  femmes  ;  toutes  les  aisances  et  les 
<(  douceurs  de  la  vie  presque  généralement  inconnues; 
«  une  mauvaise  cuisine  ,  des  auberges  sales,  mal 
<c  fournies  et  ^eu  nombreuses  ;  presque  point  de 
<c  moyens  ^e  communication ,  peu  de  sûreté  dans  les 
«  routes,  et  même  aux  environs  des  villes ,  etc. ,  etc.  » 
Je  ne  crois  pas  ce  tableau  chargé  ,  et  d'après  mes  qpn- 
naissances,  il  peut  devenir  cotnmun  à  tant  de  Jieaux 
pays  susceptibles  de  fournir  les  productions  des  deux 
kides ,  et  auxquels  un  proverbe  trivial  a  donné  le  nom 
de  paradis  habité  par  des  diabies^ 

D'un  autre  côté ,  si  l'on  ouvre  l'histoire  des  voyages; 
au  nord ,  Vrm  voit  que  tous  les  écrivain?  a'accordent  à 
dépeindre  les  habitans  des  climats  glacés  avec  le&mémes. 
vices  que  ceux  que  nous  venons  de  remarquer  dans  les 
nays  chauds ,  avec  la  différence  que  les  passions  sont 
loin  d'y  avoir  la  même  vivacité.  Yoyest  dans,  l'abrégé, 
de  l'histoire  générale  des  voyages,  par  M.  La  Harpe , 
tome  9 ,  le  voyage  en  Sibérie  de  l'abbé  Ghappe  et  des. 
autres  académiciens  oui  avaient  été  observer  le  passage 
de  venus  sous  le  soleil  dans  la  capitale  de  cette  contrée^ 
La  superstition,  \s\,  paresse  et  Vapathie  là  plus  pro- 
fomle  ,  propriétés  des  âmes  et  des  corps  faibles ,  sont 
ce  qui  caractérise  les  peuples  qui  vivent  dans  les  tem- 
pératures les  plus  opposées. 

L'on  dira  qu'ils  sont  heureux  de  leur  situation ,  j'en 
conviens  ;  mais  s'ils  doivent  avoir  des  rapport  avec 
des  jpeuples  plus  civilisés ,  il  serait  encore  plus  heureux 
pour  eux  qu'un  gouvernement  sage  et  éclairé  survint 
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le  mortel  le  plus  pauvre  doit  se  féliciter  de 
jouir  au  moins  d'un  ciel  dont  les  bienfaits  ne 
peuvent  lui  être  enlevés  par  aucune  malice 
numàine.  «  La  principale  nourriture  des  peu- 
ples de  la  Norwège  et  des  pajs  voisins  est 
du  poisson  qu'en  mange  à  demj-pourri ,  cuit 
dans  de  Teau  de  mer,  et  assaisonné  avec  du 
foie  d^  poisson  fondu  :  ils  eA  mangent  aussi  de 
fumé>  de  salé  et  de  séché  à  Tair;  leur  pain, 
quand  Us  en  ont,  est  de  farine  d'avoine,  que 
souvent  l'on  mêle  encore  avec  de  la  paille ,  de 
l'écorce  de  bouleau ,  des  arêtes  et  des  œufs  de 
poissons  moulus ,  sans  en  avoir  fait  fermenter 
ni  lever  la  pâle.  Us  y  suppléent  ordinairement 
par  des  poissons  sèches  ai  air  ;  comme  ils  nour- 
rissent leurs  pourceaux  et  leurs  vachesr  avec 
des^têtes  et  des  arêtes  de  poissons ,  où  avec  des 
entrailles  de  poisson  à  demi-pouries ,  des  ha-, 
rengs séchés  à  Tair ,  et  des  plantes  maritimes, 
ces  animaux  sont  presque  tous  atteints  de  la- 
drerie ,  en  sorte  que  le  lait  en  est  très-mauvais, 
et  même  puant ,  le  lard  huileux,  et  la  viande 
de  boucherie  très  -  disposée  à  la  corruption  , 
étant  presque  toujours  infectée  et  parsemée  dq 
boiitonsr  Ori  trouve  les  intestins  de  ces  animaux 


pour  les  mettre  en  liarmotiie  ;  et  c'est  ce  que  je  livfe 
auj.  méditations  de  ceax  qai  s'occupent  de  politique  et 
de  législation.  -  ' 

Peut-être  la  nature  des  choses  s^opposerait^eHe  an 
nerfectionuement  de  l'espèce  qui  habite  les  pays  froids  ; 
(l  n'en  est  pas  de  même  des  pays  chauds  :  l'exemple 
des  Maures  d'Espagne  et  celui  des  peuples  de  Fan- 
cienne  Grèce ,  prouvent  ce  que  prudent  un  bon  goa^? 
Vcrp^meiit  et  d^  bonnes  institutions. 
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ordinairement  baignés  d'une  Ijmphe  infecte , 
et  les  glandes  du  mésentère  en  grains  de  cha- 
pelet plus  ou  moins  gros  ;  le  beurre  et  le  fro- 
mage gui  se  préparent  dans  le  pays,  sont  de 
mauvaise  odeur  comme  le  lait ,  ordinairement 
actes ,  et  très-disposés  à  la  rancidité;  ces  peu-» 
pies  ignorent  d'ailleurs  Tusage  des  correctifs , 
tels  que  la  moutarde  y  le  poivre ,  le  vinaigre  ^ 
et  négligent  même  jusqu  à  la  salaison  y  ou  ne< 
l'emploient  que  peu  et  mal  à  la  conservatioa 
des  alimens  au  règne  animaL  » 

«  Leur  boisson  ordinaire  se  compose  d*eau 
de  neige  où  d'eau  croupie  sur  les  bords  de 
la  mer ,  qu'ils  boivent  seule  ou  avec  du  lait 
aigri.  Ils  connaissent  peu  l'usage^  de  la  bière , 
qu'ils  ne  ^vent  point  brasser  eux  mêmes;  mai& 
ils  boivent  avec  excès  d'une  très-mauvaise  eaum 
de-vie  de  grains.  » 

«  Ils  ont  pour  habitations  des  huttes  écries 
et  très -malpropres  ,- composées  d'une,  seule 
pièce  avec  un  ioyer  sans  cneminée ,  %l  des  fe- 
nêtres qui  ne  s'ouvrent  jamais.  C'est  là  qu'iU 
se  rassemblent,  entassés  les  uns  sur  les  autres^ 
pour  manger,  boire,  dormir,  souvent  sans  lit 
et  dans  leurs  vêtemehs  mouillés  qu'ils  laissent 
sécher  sur  leur  corps;  ils  y  font  d'ailleurs  sécher 
leurs  vêtemens,  leurs  filets,  et  tous  leurs  usten- 
siles à  pêcher  ;  ils  y  apportent ,  préparent  et  sa-^ 
lent  leurs  poissons  au  milieu  d'une  chaleur  ex- 
cessive ,  produite  avec  du  bois  et  de  la  tourbe  ^ 
leurs  habits ,  leui:^  chemises  et  leurs  lits  sont 
faits  de  mauvaise  laine  très-grossière,,  souvent 
tirée  d'animaux  malpropres,  et  de  plus,  impré- 

fnée  d'huile  de  poisson,  pour  mieux  résistera 
humidité.  G'estavec  de  pareils  vêtemens^  dont 
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ils  ne  changent  qu'après  les  avoir  usés  y  qu'ils 
passent  la  plus  grande  partie  des  jours  et  des 
nuits  sur  l'eau,  dans  de  petites  barques  où  ils 
bravent  les  tempêtes ,  le  vent,  la  pluie,  le  froid 
et  toutes  les  intempéries  des  diverses  saisons  ;  > 
entre  auti^es,  Ces  brouillards  froids  et  humides 
connus  des  marins  sous  le  nom  de  brume  froide 
et  de  brume  sombre ,  qui  durent  des  quinze 
jours  entiers ,  en  faisant  éprouver  leur  funeste 
influence  aux  hommes^  aux  brutes  et  aux 
plantes  (i).  » 

Ce  régime  de  vie ,  cet  air,  ce  sol,  ces  occu- 
pations, qu'il  sera  à  jamais  impossible  de  chan- 
ger, sont  sans  doute  la  principale  cause  du 
scorbut  endémique  dans  ces  pays  (§.  1092  ) ,  et 
de  cette  hideuse  maladie  de  la  peau  qu'on 
nomme  radesjge  ou  lèpre  du  nord^  dont  nobs 
parlerons  encore  ailleurs  (§.  ii53),  qui  cou-- 
vre  la  peau  de  ces  peuples ,  d'ulcères ,  de-pus- 
tules, de  tubercules,  de  taches,  qui  altère 
insensiblement  toutes  les  fonctions  vitales-,  ani- 
males et  naturelles,  etquîs'annonce  déjà,  avant 
de  paraître,  par  le  caractère  de  lenteur  et  de 
stupidité  dont  ils  se  trouvent  frappés.  Ici ,  les 
efforts  du  génie  sont  vains  pour  améliorer  le 
sort  de  cette  portion  de  l'espèce  humaine  :  il 
ne  lui  reste ,  lorsqu'elle  sera  mquiète  de  sa  po- 
sition ,  que  de  se  répandre  de  nouveau  dans 
tlespays  plus  heureux,  à  l'imitationxde  ses  an- 
cêtres. 


(1  )  Notice  snr  le  radesyge  de  Norwègc ,  par  /.  B.  De» 
mangeon ,  ou  journal  général  de  médecine. ,  tome  25 , 
page  129. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Contagion  et  des  maladies 
contagieuses  et  héréditaires.  —  Dé 
r Epidémie  et  des  maladies  épidé- 
miques.  —  Propidence  contre  la  Con- 
tagion ,  r  Epidémie  et  VEpizootie. 


§.  1114.  CiE  chapitre^  qui  fait  une  suite  na-     uvi  ou  (l€^ 
tnrelle  au  précédent ,  est  divisé  en  six  seetions>  ^^  ^"  'i" '"^ 
dont  la  première  traite  dé  la  conta^n  ; 

La  seconde  y  des  maladies  héréditaires^ 

La  troisième  y  des  principales  maladies  con- 
tagieuses; 

La  quatrième  ^  de  l'épidémie,  et  des  mala- 
dies épidémiques; 

La  cinquième  ,  des  précautions  à  prendre 
dans  les  maladies  contagieuses  et  épidémiques; 

La  sixième ,  de  Tépizootie ,  et  des  mesures 
qu'elle  requiert  pour  la  borner  et  pour  Té  - 
teiodre. 

Je  suivrai ,  en  gr^^pde  partie ,  dans  la  jite- 
mière  section  ,  Tordre  et  le  plan  tracés  par  la 
société  de  médecine  de  Paris  pour  le  sujet  du 
prix  qu'elle  dçvait  décerner  dans  la  séance 
publique  du  mois  d'octobre  i8i  1,  relativement 
aux  questions  sur  la  contagion  (1);  U  m'eût  été 

(x)  Journal  génér.  de  méd.  ;  tom«  56  y  p.  5 10. 
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impossible  de  suivre  un  meilleur  modèle  ,  et 
je  m'estimerai  heureux  si  quelques-unes  de 
mes  idées  peuvent  se  rencontrer  avec  celles 
des  membres  éclairés  de  cette  célèbre  compa- 
gnie ,  et  avec  celles  des  concurrens  qui  auront 
approché  le  plus  près  du  but  (i). 

SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  Contagion. 

pbnUcctttc  §.  iii5.  Je  me  propose  de  traiter  ce  qui  a 
rapport  à  la  contagion  ,  sous  huit  questions 
principales ,  auxquelles  se  rattacberopt  plu- 
sieurs accessoires  ': 

x^  Doprier,  autant  qu'il  se  peut,  une  idée 
claire  et  précise  de  la  contagion  ; 

2**  Assigner. ses  différences,  sous  le  rapport 
de  la  nature  de  ses  principes,  si  la  chose  est 
possible  I 

5^  Lex^  aligner  sous  le  rapport  de  ses  divers 
moyens  de  communication  ; 

4^  Rechercher  s'il  est  des  maladies  conta- 
gieuses qui  naissent  sporadiquement  et  sans 
.  contagion  préalable;.' 

5^*  Distinguer,  parmi  les  maladies  conta- 
gieuses ,  celles  qui  appartiennent  uniquement 
à  une  centagion  étrangère  à  l'Europe  ; 

6''  Exposer  les  raisons  de  resseniblaace  et 
de  dissemblance  des  contagions  exotiques  et 
indigènes; 

(i)  Le  Vœu  du  programme  n*àjant  pas  été  rempli ,  la 
société  a  remis  la  question  au  conjcours  pour  la  fin  d» 
Vannée  1 8 1.3^  Journal //;?é;m.,  tome  45  >  page  ?g6. 
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70  Signaler  rarriyée  de3  maladies  conta-* 
ffieuses,  pour  les  distinguer  des  autres,  dans 
lesj  précautions. à  prendre. pour  la  sûreté  pu- 
blique. 

8*^.  Rechercher  si  d'autres  maladies  peuvent 
avoir  lieu  durant  le  règnç  d'une  maladie  con- 
tagieuse ,  et  si  une  maladie  déjà  existante  peut 
préserver  d^  la  contagion. 

Après  ces  grands  objets ,  nous  nous  occu- 
perons des  maladies  héréditaires  y  et  nous  cher- 
cherons à  distinguer,  d'après  notre  expérience, 
parmi  ces  n,ialaaies ,  celiél  qui  sont  eh  mém« 
temps  contagieuses ,  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Nous  terminerons  par  dire  uû  mot  de  la 
contagion  par  imitation.    > 

Certainement  nous  ne  dirons  pas  tout ,  et 
nous  laisserons  après  nous  de  riches  moissons 
dans  le  vastc.champ  des  conjectures.  Notre  but 
est  l'utilité  pratique.  Le  lecteur  pourra  y  join- 
dre ^  pour  les  idées  spéculatives  ,  là  savante  et 
érudite  dissertation  que  M.  .-6«//»e>  médecin 
de  liyon ,  a.  publiée  sur  la  contagion  (1).    , 

§,1116.  On  entend  par  contagion  l'action  ^  q^™». 

Sar  laquelle  un  corps  malade  ,  au  moyen  enSX'p"î 
u  contact  immédiat ,  du  médiat  •,  commu-  fontigiou. 
nique  le  même  genre  de  maladie  à  un  corps 
sain,  lequel,  à  son  toin*,  la  communique  à 
d'autres ,  et  succeteivement ,  sans  aoceptbn 
à'àge,,  de  sexe,  de  tempéramment ,  de  genre 
de  vie  j  et  sans  qu'il  y  ait  rien  dans  les  six 
choses  dites  non  naturelles ,  qu'on  puisse  ac- 


it)  De  ^tiologia  gencn  conXagiL  Lugduni ,  i8o^é 


Digitized  by  VjOOQIC 


268  MEDECtNE  LÉGALE , 

cuser  raisonnablement  d'avoir  oecasioné   la 

maladie. 

On  est  convenu  de  donner  le  nom  de  n>irus^ 
(  par  opposition  aux  miasmes ,  dont  je  parlerai 
ensuite,  )  à  la.  matière ,  quelle  qu'elle  soit ,  qui , 
transportée  d'un  corps  à  un  autre  ,  y  produit 
les  mêmes  phénomènes  que  dans  le  premier 
individu.  Il  paraît  que  ce  sont  particulière- 
ment les  matières  excrémentitielles  qui  se  char- 
gent des  virus  contagieux,  telles  que  celles  de 
la  transpiration  et  de  la  perspiration  pulmo- 
naire ,  les  exanthèfh^ss,  les  selles ,  les  urines, 
les  crachats  et  le  pus^  Il  parait  même  que  ces 
matières  sont  plus  actives  quand  elles  sont  sor^ 
ties  du  corps  que  dans  le  corps  même.  Suivant 
les  expériences  de  M.  Deidier ,  dans  la  peste 
dé  1720,  la  bile  tirée  de  la  vésicule  du  fiel  des 
cadaicrespestiférés,  et  inoculée  à  des  chiens, 
a  toujours  communiqué  la  maladie ,  tandis  que 
la  chair  et  le  sang ,  dévorés  par  quelques-uns 
de  ces  animaux ,  n'ont  pas  altéré  leur  santé  (^1). 
Il  parait  également ,  d'après  toutes  les  relations 
sur  la  peste  ^  et  d'après  cette  terrible  couver- 
ture qui  a  porté  la  petite  -vérole  aux  Indes 
oecidentales  ,  que  les  virus  contenus  dans  les 
matières  excrémentitielles  ,  et-  attachés  aux 
corps  poreux  que  le  malade  a  touchés  pu  qui 
l'ont  entouré ,  surtout  s'ils  y  ont  été  par  le  re- 
pos^ dans  un  état  d'incubation  ^  sont  plus  actifs 
que  le  corps  même  y  vivant  ou  mort ,  duquel 
ils  sont  émanés.  Le  même  M.  D^eidie^r  a  cer- 


(1)  Expénences  sur  la  bile  des  pestiférés  ^  etc^  Journ» 
des  8a?an8;  mars  1722^  page  54t« 
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tifié ,  avec  deux  de  ses  confrères ,  MM.  Robert 
et  Rimbaud ,  q\ii  avaient  servi  dans  les  pestes 
d'Aix  et  de  Marseille ,  qu'il  ne  leur  était  ar- 
rivé aucune  incommodité,  non  plus  qu'aux  gar- 
çons chirurgiens  qui  les  avaient  aidés,  des  nom- 
breuses ouvertures  de  cadavres  qu'ils  avaient 
faites ,  ainsi  que  de  leurs  expériences  réitérées 
avec  la  bile  des  pestiférés,  d'où  ils  avaient 
conclu  (  ce  qui  est  contre  l'expérience  )  que  la 
peste  ne  saurait  se  prendre  par  aucune  exha-- 
laisoti  maligne  (1). 

Dans  la  peste  de  Vienne  de  1712,  1713  et 
1714,  les  médecins  ont  également  ouvert  plu- 
sieurs cadavres  avec  intrépidité^  sans  qu'il  leur 
en  soit  résulté  aucun  mal  (2).  Au  contraire  ,  le 
témoignage  de  tous  les  écrivains  sur  la  peste  , 
et  de  tous  ceux  qiii  ont  vécu  dans  le  Levant , 

{)rouve  incontestablement  que  le  virus  pesti- 
entiel  peut  rester  longues  années  niché  avec 
toute  sa  virulence  dans  les  substances  poreuses 
propres  à  lé  conserver,  et  qu'il  est  d'autant 
plus  actif,  qu'il  a  passé  des  corps  vivans  dans 
ces  substances ,  et  qu'il  a  été  conservé  plus 
long-temps*  Des  cordes  qui  avaient  servi  du- 
rant la  contagion  à  emporter  les  malades  et  les 
morts,  et  qui  furent  trouvées  après  une  vingtaine 
d'années  dans  un  coin  ignore,  pour  les  faire 
servir  à  un  clocher ,  donnèrent  la  mort  à  celui 

3ui  les  ^vait  découvertes  ,  laquelle  fut  suivie 
e  celle  d'environ  dix  mille  citoyens  (3).  Une 
couverte  qui  avait  servi  dans  la  peste  de  Ve~ 
.1        -         ■  Il  1111         -   ^  —  ...      ■■      ■■     ■ , 

^i)  Jottroal  des  savons ,  décembre  1722  ,page  ôyS. 
(a)  BenzUy  relalio  pest^  Findpb,  ann,  1712,  etc. 
[5)  Trinçavella.ylib,  3,  consiL  17, 
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Dise ,  et  qui  avait  resté  sept  ans  dans  un  coin, 
donna  la  peste  à  Cfeux  qui  l'en  retirèrent  (i). 
Autant  en  arriva  d^uiie  pelisse,  et  même  d'une 
toile  d'araignée  ^  dans  des  maisons  abandon- 
nées depuis  long-temps ,  et  où  il  y  avait  ea 
des  pestiférés  (2)*  Nous  aurons  occasion  deci- 
citer  plusieurs  autres  exemples  anjilogues. 

Un  des  caractères  de  la  contagion  ,  et  celai 
auquel  on  distinguera  toujours  les  maladies, 
par  cette  cause,  d'avec  les  autres  maladies,  est, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
qu'elle  exerce  ses  ravages  au  milieu  de  toutes 
les  raisons  possibles  de  salubrité ,  qu'elle  n  est 
arrétéo  ni  favorisée  pas  plus  par  les  vents  du 
nord  que  par  ceux  du  midi ,  par  l'hiver  que 
par  l'été  ,  par  l'élévation  des  sites  ou  par  leur 
profondeur;  qu'elle  attaque  indifféremment 
tout  ce  qui  est  exposé  à  son  action  immédiate, 
n'épargnant  ni  sexe  ,  ni  âge ,  ni  tempérament, 
ni  sain  y  ni  cacochyme ,  et  ne  pardonnant  qu'à 
ceux  qui  vivent  enfermés,  c'est-à-dire  qu'à 
ceux  qu'elle  n'a  pu  atteindre. 

Bizarrerie  §•  ^  ^  ^  7-  Cependant  ceci  n'est  dit  qv'en  gé- 
tlbaltérS-  ^^^^^y  ^^  "^  s'applique  guère  que  dans  te 
voir  la  conta-  grandes  calamités.  Après  tant  de'  pestes  et  de 
*'^°*  maladies  contagieuses  et  épidémiqties  qui  ont 

ravagé  le  monde,  à  peine  aurait-il  encore 
quelques  habitans  si  la  contagion  attaquait 
tous  ceux  qui  y  sont  exposés ,  et  si  elle  ne  con- 
naissait aucune  borne,  La  bizarrerie  ou  le  ca- 


(j)  Alexand,  Beneàict,  ,  lib,  de  peste  ^  cap.  5; 
('2)  Fonistus,,^  lib.  (3 ,  observât,  22 ,  et  in  schoL  adeam 
dem. 
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price  de  suscepiibilité  à  la  recevoir  ,  phéno-  , 
mène  inexplicable ,  est  encore  une  singnlarité 
qui  distingue ,  qui  isole  les  maladies  conta- 
gieuses de  toutds  autres  maladies  produites  par 
une  cause  générale ,  laquelle  attaque  les  m- 
dividus  disposés  ou  non.  En  effet ,  pour  ne 
pas  m'écarter  du  virus  pestilentiel ,  qui  est  la 
contagion  par  excellence ,  nous  voyons  dans 
le  Levant  que  les  Musulmans,  les  Juifs  et  autres 
s'y  exposent  cent  fois  impunément ,  et  que 
plusieurs  n'en  sont  jamais  attaqués.  Lobb  y  si 
je  ne  me  trompe,  parle  d'un  prêtre  vénitien  :. 
qui  assista  .tpute  sa  vie  les  pestiférés  de  Cons^ 
tantinople  sans  prendre  la  peste  ;  et  un  adminis- 
trateur de  la  santé  de  Marseille ,  qui  a  vécu 
trente  ans  à  Smyrne ,  me  rapportait  avoir  éga- 
lement connu  dans  cette  ville  un  prêtre  adonné 
aux  mêmes  fonctions ,  surnommé  l'abbé  Peste  y 
qui  a  vécu  jusqu'à  quatre-vingts  ans  sans  la 

{)rendre  ,  et  qui  est  mort  ensuite  de  cette  ma- 
adie.  Ainsi ,  dans  ces  contrées ,  on  est  dans 
le  danger  presque  toute  sa  vie ,  et  au  moment 
o^  l'on  se  croitle  plus  à  l'abri  de  ses  atteintes , 
onenreçoitlecoup  mortel.  Des  milliers  d'hom- 
mes entrent  tous  les  jours  dans  des  maisons  in- 
fectées, visitent  les  pestiférés  eux-mêmes,  em- 
brassent les  amis  et  lès  parens  presque  agoni- 
sans  ,  héritent  de  *  leurs  meubles  et  de  leurs 
garde-robes ,  enfih  portent  leurs  habits  et  leurs 
fourrures  sans  inconvénient;  et  dans  une  autre 
occasion,  dans  une  autre  année,  un  billet, 
qu'ik  reçoivent,  une  'lettre ,  nne  fleur  même 
(ainsi  qu'on  l'a  vu) ,  leur  deviendra  funeste  ! .  • . 
Bien  plus,  quoique  nous  ayons  dit  que  les 
marchandises  et  les  ballots  venus  des  Ueuxpesi 
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tiférés  sont  les  foyers  les  plus  actifs  delà  con7 
tagion  ,  nous  devons  convenir  qu'ils  ne  la  por- 
tent pas  toujours;  car  si  cela  était ,  toutes  les 
villes  de  la  Turquie ,  toutes  les  provinces  de 
l'Asie  et  de  l'Airique ,  qui  commercent  en- 
semble sans  précaution ,  seraient  continuelle- 
ment et  en  même  temps  infectés  de  peste , 
ce  qui  n'est  pas  ,.quoiqu  après  chaque  attaque 
de  peste  il  reste  toujours  dans  tous  les  lieux 
des  meubles ,  des  bardes  et  des  marchandises 
qui  avaient  approché  des  pestiférés ,  qu'on  n'a 
pas  exposés  à  Pair ,  et  qui  cependant  ne  com- 
muniquent plus  la  peste.  Peut-être  depuis  1720 
plusieurs  foyers  de  cette  natute  sont-ils  parve- 
nus en  Europe  sans  avoir  passé  par  le  régime 
sévère  des  lazarets ,  et  qui  n'ont  pas  commu- 
niqué la  peste. 

Par  exemple ,  d'après  la  topographie  médi- 
cale de  la  ville  de  Spalato,  par  M.  Le  Febuve 
(année  1810)^  la  peste  devrait  être  très-fré- 

Suente  en  Dalmatie  et  pays  circonvoisins , 
'où,  suivant  les  lois  de  la  contagion ,  elle  se 
propagerait  en) Italie  et  en  Allemagne;  c'est 
néanmoins  heureusement  ce  qui  n'est  pas. 
ce  On  remarque,  dit  l'auteur,  depuis  lorig- 
«  temps  que  ce  pays ,  presque  tous  les  vingt  à 
ce  vingt-cmq  ans ,  est  affligé  de  la  peste.  Ce 
f<  fut  en  1 70^  que  la  dernière  commença  à  se 
ce  développer.  Elle  y  Jfut  introduite  par  lecom- 
cc  merce  non  assez  surveillé,  que  la  ville  de 
ce  Spalato  entretient  avec  la  Bosnie,  à  laquelle 
•c  ce  pays  confine  :  Spalato,  par  sa  position,  se 
cf  trouve  être  le  dépôt  de  tout  le  commerce 
«  que  la  Bosnie  entretient  avec  l'Italie ,  qui 
c<  consiste  en  grande  partie  en  coton  et  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE,  CSAP.  II.         ay? 
ce  laine  ;  c'est  la  seule  ville  de  la  Dalmâtie  qui 
ce  ait  un  lazaret,  encore  est- il  situé  de  "la 
d  manière  la  moins  convenable,  sq^ trouvant 
ce  presque  au  centre  de  la  villes  Géteifedroit 
ce  place  au  bord  de  la  mer  ,;  quoique  grand  , 
ce  est  asseis  mal  disposé  et  favprise  encore  trop 
ce  le  contaci  des  Turcs  qui  sont  en  quaran- 
«  taine  avecceux  qui  travaillent  dans  tes  ma^ 
c<  gasins  du  lastaret  ;......  les  caravanes  qui 

ce  viennent.de  la  Turquie  sont  .assez  ordinai* 
ce  remént  considérables^riL  y  a.£ièn  uiie  disci- 
ce  pline  pour  l'ordre  avec  lequel  elles  doirent 
«e  marcher  ;  mais  cette  discipline  ne  s'^sei^e 
ce  que -quand  il  va  dm  indices  certains  <pii 
ce  annoûcontqiJËe  la  mafedie.  existe  len  Bosnie  y 
ce  jusqu'à  ce  temps  le  coinmerce  et  les  Corn- 
ée muniçations  restent  libres ,  et  il  faut  presque 
ce  dire  qu'idors  toute  discipline  deviei^t  iQsuf- 
tt  lisante,  car  la  maladie  est  introduite;  quand 
ce  ellci  ne  le  serait  pas  y  les  troupes  envoyées 
te  pourt garderies  confins, 'Secomposantitoulies 
ce  de  Moffi^kes  ,  peu  capaMes  v  malffré  les 
ce  funestea  exemples,  d'apprécier  les  cnoses  , 
ce  favorisent  pour  un  vil  iiitérétiun  commerce 
ce  <^iide«(in,^ui  devient  lacausè  d'une !grat)de 
<e  moctalitéf  (Jette  police  ne* pourrait  d'àHeurs»- 
ce  être  faite  avec  exactitude  ;  la.Dalmatie^ 
ce  par  les  montagnes  qui  reovironneut ,  ne 
ce  peut  fennecv toutes  les  issues,  qui  ne: sont 
ce  souvent  conniies  que  de  quelques  ufionta-. 
«  ^nards  ;  et  l'extrême  misère  où  sont  les  ba- 
cc  bitans  des  montagnes  en  foïce  toujours 
ce  quelques-uns  à  la  désertion ,  pour  rentrer* 
«  dans  leur  pays  au  premier  bruit  de  peste  , 
Tome  r.  i8> 
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<c  ce  qui  donne  un  nouveau  moyen  à  la  con-- 

«  tagion. 

<c  Lorsqu'une  maladie  contagieuse  corn- 
et-mèiice  à  se  dérelopper  dans^^  ce  pays  ^  elle 
c<  acquiert  dans  ;sa  propa^ûon  un  plus  grand 
*<  degvé  de  malignité  par  la  coutume  barbare 
<t  des  habitans  et  le  mouvdmieiil  d'une  fausse 
«cpiélé,  qui  fait  qu'ils  opprionent  le  malade 
ce  par  uae^  infinité  de  yisites  y  lesqttriles  aug- 
«  mentent  toujours  en  raison  directe  de  Ja 
tt  grandeur  du  jnal,  de  manière  qu'ordinaire- 
c<  ment  le  malade  se  troore  à  tmita»  le$  beurt^s 
<t.  do  jour  environné  d'unes  cpiantité  de  gens 
ce  quile  tourmententpardes  plburs  indisc^ts, 
«  et.  qui;  aident  à  viaer  Tain  de>  ces  maisons 
c«  <:^dinairementétroites>etmfllprdpres»àpeioe 
ttapt-^ilf  rendu  le  derniet?  soupin ,  que  la  foule 
«  se  jette  avec  fureur  sur lecàdavre,  rèmbrasse^ 
«  le  rembrasse ,  pour  lui  offrir:  les  dernières 
(c  marques  d'une-  amitié  qiie  souvent' il  est 
«inca^ble  de  sentir,.*,.  C'est  àe  cette  ma- 
«  nière.  que  lès  maladies  contagieuses  sont  si 
cç  terribles  en  ce  pays,  où  elles  causent  sou- 
crvenl:  une  grande  aébopulationt(i).  » 

•Qu'on  considères  à  la  suitie  de  celte  incurie, 
que 'depuis-  plusèeurs  années*  la  plupart  des 
Qpton&  du  Levant'  nous-  arrivent  en  droiture 
par  là  Bosnie  ^  la  Dalmatie  .  et  que  cepen- 
damtibrneaous  apportent  pas  ta  pesief  ce  qui 
senàblerait'pfôwier  que  la  coniagion  ssieule  ne 


(i)  Jonrnal  géuéral  ^e  mèdec. ,  iOtn.  ^8',  p.  587 ,  4^9 
el  suiv.  /       f       ' 
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suffit  ;^a$,  et  que  plusieurs  conditions  sont 
nécessaires  pour  <ju  elle  produise  son  effet , 
parmi .  lesquelles  nous  avons  remarqué  la  dis- 
position individuelle ,  et  peut-être  aussi  une 
certaihe  disposition  de  1  air  ,  <*omme  nous 
aurons  occasion  incessamment  dé  lé  préjuger. 

§•  1118.  ïl  en  est  de  même  daps  presque 
toutes  les  maladies   contagieuses   que  nous 
coùnai^soiis  ;  jamais  elles  ne  se  commuftîquent 
également  à  toutes  les  personnes  qui  se  sont 
exposées  à  la  recevoir ,  nial^é  qu*elïes  soient' 
toutes  douées  des  mêmes  Qrganes ,  du  même 
sîftig ,  etc.  Il  n'est  pas  plus  aisé  di* expliquer 
cette  différence  de  susceptibilité  q^e  de  ren- 
dre  raison  pourquoi  de   grandes  mortjalités 
S'exercent   seulement  sur  une   classe   d'ani- 
maux, etnon  sur  d^autres;  etnon  surrhoinme, 
et'réciproqii'énlenl  :  par  exemple ,  nous'  voyons 
ttttis  les  jours,  relativement  à  la  petite-vérole, 
qu'on  s'est  exposé  cent  fois .  à  la  prendre ,     ^ 
qu'on  Ta  même  recherchée  ,  parce  que  la  ma- 
ladie élail  bénigne  et  qu'on  ira  pu  la  contrac- 
ter ,  qu'on  la  reçoit  ensuite  dans  l'âg'e  et  au 
mometit  qu'on  s'y  attendait  le  moins  ;  J^an- 
Stpiettenei  autres  auteurs  parlent  dé  vieillards* 
qui  n^ont  recula  coi^la^on  qu'à'^ud  âgé  très- 
avslncé  ,  après  avoir  servi  impunément  peu-    -^ 
dant  leur  jeunesse  un  grand  n4)mbre  de  vario- 
les ;  il^  citent  dés  exemples  d'énfans  qui  ont^ 
reçu  la  petite- vérole  dans  le  sein  de  leur  mère 

3ui  en  avait  été  aftiigée  durant  sa  grossesse  ; 
^enfâns'qui  en  furent  exempte,  quoique  la 
mère  1  eut  contractée  ;  et  d'eufâns  enfin  qui 
la  reçurent  dans  le  sein  maternel  -,  quoique 
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la  mère  l'eût  eue  avant  sa  grossesse ,  son  corps 
ayant  servi  de  conducteur  au  virus  variolicjue  ; 
d'où  ils  concluent  avec  juste  raison  que,  si 
d'un  côté  Ton  ne  peut  pas  savoir  quand  on  aura 
la  petite-vérole ,  de  même ,  quoiqu'on  y  ait  été 
exposé  toute  sa  vie  sans  la  contracter,  on  n'a 
aucune  certitude -qu'on  ne  la  contractera  ja- 
mais (1)  :  c'est  elrectivement  ce  <Jue  ma  pra- 
tique m'a  prouvé,  j'ai  vu  des  enfans  et  des 
adx^ltes4:^hez  lesquels  on  avait  tenté  vainement 
et  plusieurs  fois  l'inoculation  ,  et  successive- 
ment l'insertion  du  virus  vaccin  jusqu'à  trois 
fois,  et  qui  se  croyaient  bien  à  l'abri ,  avoir 
ensuite  contracté  1  infection,  et  d'une  manière 
très-pénible^  dans  des  épidémies  varioliques. 
La  siphilis ,  la  gale,  la  teigne^  etc. ,  offrent 
dans  leur  mode  de  contagion  les  mêmes  sin- 
gularités. On  voit  fréquemment  plusieurs  in- 
dividus qui  ont  participé  au  même  foyer  d'in- 
fection en  être ,  les  uns  affectés ,  et  les  autres 
^  exempts;  plus  de  cent  fois  j'ai  été  consulté  par 
des  malades  qui  se  vantaient  de  n'avoir  ja- 
mais éprouvé  aucun  revers  dans  des  débauches 
multipliées.,  et  qui  avaienjb  été  infectés  préci- 
sément lorsqu'ils  se  croyaient  le  plus  à  l'abri. 
L'histoire  de  toutes  les  contagions  fourmille 
d'exemples  analogues  qu'il  est  inutile  d'accu- 
muler. • 


dansi^JirpX      §•  ^^l^'  Indépendamment  de  la  disposition 
!!î«i'*"««®  ^^  des  individus  nécessaire  aux  effets  de  la  con- 


coutagioii. 


(i)  f^an^wiett.  comment,  in  Boerha.  raritlac,  ^  "§* 
i58i  et  i38a. . 
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tag'îon ,  il  esj;  pour  certaines  contagions ,  pour 
celles  qui  donnent  lieu  aux  mou  vemensfébriles, 
une  autre  condition  que  je  présume  ,  avec  la 
plupart  des  médecins  observateurs  ,  nécessaire 
pour  qu'elle  se  répande  égidémiquement  ;  et 
cette  condition  paraît  consister  d!ans  une  dis- 
position de  Tair  favorable  à  la  multiplication 
des  viru^  Il  est  de  fait  qu'çn  Egypte   la  çeste 
s'arrête ,  ou  du  moins  cesse  d  agit'  épidémi- 
quement ,  dès  la  fin  du  mois  de  juin  (§..i  io5)  , 
quoiqu*il  ne  manque  pas  d'objets  contagiés.  La 
>este  voyaçe  alternativement  dans  toutes  les 
)rovinces  de  Teippiré  ottoman  ;  mais  il  est 
>ien  connu  dans  cet  empire   qu'une  fois  pas- 
sée elle  ne  revient  que  dans  un  certain  temps 
réglé.  ASéyde,  par  exemple,  et  dans  plusieurs 
autres  villes  de  Syrie,  elle  ne  prend  que  de 
treize  en  treize  ans  ;  il  est  même  rare  qu'elle  re- 
cule ou  qu'elle  devance  ce  terme  d'une  année 
ou  deux.    Dans  plusieurs  provinces  elle   ne 
règne  que  pendant  certaines  saisons  de  l'année  : 
on  observe  même  assez!* souvent  qijjB  des  villes 
en  sont  infectées,  tandis  que  les  villages  voisins, 
dont  les  paysans  viennent  apporter  des  pro- 
visions^ en  sont  exempts  ,  et  vice  versa  \  on 
observe  encore  quelquefois  les  villages  d'a- 
lentour Infectés ,  et  les  villes  voisines  totale- 
ment en   santé.  Nous  venons  de  voir  qu'on 
croit  en  Dalmatie  que  la  peste  y  exerce  ses 
ravages  presque  tous  les  vingt-cinq  ans.  L'o- 

{nnion  d  une  période  comme  réglée  est  éga- 
ement  établie  aux  Indes  occidentales  pour 
la  fiivre  jaune  (§.  1102);  et  si  nous  réfléchis*- 
sons  attentivement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  sur  les  épidémies  des  fièvres  intermittentes 
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et  rémittentes  dans  les  pays  où  elles  sont  en- 
démiques,  nous  verrons  nien  que,  quoiqu'elles 
régnent  chaque  année  sporadiquement,  qu'el- 
les attaquent  surtout  les  nouveau  venus ,  ce 
n'est  que  de  temps  en  temps  qu'elles  se  fout 
épidémiques,  qu'elles  ne  respectent  personne , 
qu'elles  agissent  avec  plus  de  malignité , 
quoiqu'il  n'y  ait  alors  dans  le  pays  rien  de 
sensiblenient  plus  maliaisant  que  dans  tes  autres 
années. 

Prenons  encore  ^  à  .cet  égard,  des  exemples 
sur  la  petite- vérole ,  maladie  que  l'on  a  quel- 
quefois comparée  à  la  peste  (0/  ^^  5*^^  ^  P^^"" 
sente  à  la  Vue  et  aux  méditations  <ie  tous  lès 
médecins  de  lEurope.  On  sait  iqu'elle  règne 
communément  épidemiqtiement ,  et  qu'alors 
elle  aime  à  commencer  au  printemps,  qu'elle 
s'aggrave  en  été  ,  qu'elle  languit  en  automne , 
et  qu'elle  suspend  ses^  ravages  en  hiver  pour 
les  reprendre  au  printemps.  L'on  sait  aussi  que 
ce  règne  de  la  petite-vérole  dure  quelque- 
fois plusieurs  années,  pour  cesser  ensuite  tout- 
à-fnitdurawt  plusieurs  autres ,  ce  qui  s'observe 

Êarticnlièrement  dans  les  campagnes  et  dans  les 
eux  peu  fréquentés.  Dans  mes  voyagçs  aux 
Alpes-Maritimes  j'ai  été  dans  un  village  isolé, 
tiommé  Riemplasy  d'environ  cinq  cçnts  ha- 
bitans^  où  l'on  avait  tellement  oublié  Je  nom 
et  le  caractère  de  cette  maladie  ,  que  le  pre- 
mier qui  Peut  après  cinquante  et  plus  d'années 
de  sa  nèn-apparition  eut  le  temps  d'en  mou- 


fi)  Yoyez,  sur  la  comparaison  entre  ces  d^ux  ma- 
ladies a  le  journal  des  sarans ,  oclobr«  17  21 ,  page  429« 
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rir  et  d'eu  infecter  ses  concitoyens  avaoi;  qu'oa 
sût  de  quoi  il  s'agissait.  Pix  ans  s'étaient  eeour- 
lés  depuis  cette  scène ,  Qt  sans  autte  peiite*vé*- 
role,  lorsque  j'ai  été  recueillir  ce  fait  dans  les 
registres  de  la  paroisse. 

On  objectera ,  et  avec  raison^  que  dans  les 
campagnes  la  petite-yérole  cesse  et  r^rend, 
suivant  que  je^  sujets  à  infecter  sont  épuisés  ou 
renouvelés ,  .et  suivant  qu'il  j  a  ou  qii'«U  n'y  si 
pas  de  contagion.  Effectivement,  ayant  re* 
n^onté  à  la  ^urce  de  la  petite-vérole  de  Riem^ 
/?/«*•  j'ai  toouvé  qu'elle  avait  été  apportée  par 
un  pâtre  qui  était  parti  de  la  Cnm  d'Arles  pour 
venir  voir  son  pays  natal.  Mais  est-il  possu^.> 
est-il  même  concevable  qu'avant  et  aprèa  cette 
époque ,  les  habitans  de  tUemplas  n'aient  oom-r 
muniqué  ayecaucun  variolé?L  objectionn'a  plus 
autant  de  valeur  pour  les  lieux  très-peuplés. 
Les  plus  grands  praticiens,  Sjrdenham,  B.oer* 
haave,  f^anSwîetten,  etc.^oM e^servé  qu'il  est 
trèsrvrai  que  les  grandes  villes  soat  exemptes 
souvent  pendant  plusieurs  années  d'épidéiniés 
de  petite- vérole,  quoique  la  maladie  ne  laisse 
pas  que  de  régner  sporadiquement  y  c'esfc-à^ 
aire  d'attaquer  sur  diveis  points  quelques  in- 
dividus qui  lae  la  communiquent  pas  à  d!autrés. 
f^m-Swietten  dit  avoir  observé  quelquefois 
une  ville  entière  être  sans  petite  vérole  y  ouoi- 
qu^eile  fût  épidémiqOe  dans  les  villages  cir- 
cpnvpisins  y  et  réciprpquemetit  la  ville  en 
être  mfectée  ^  tandis  que ,  malgré  un  com- 
merce continuel ,  les  caiiipagnes  d'alentour  en 
étaient  exemptes.  H  ajoute  même  ou'il  fit  ve- 
nir une  fois  à  la- villd  deux  indiviaus  varioles 
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pour  les  traiter/  et  qu'ils  ne  communiquèrent 
nullènient  la  maladie^  malgré  qu'ils  sortissent 
d'un  pays  où  eUe  était  très-contaffieuse  et  épi- 
démique.  S'appuyant  encore  du  témoignage  de 
Bartholin  et  de  Pringle^  il  conclut,  et  moi, 
avec  ce  grand  maître,  «  qu'outre  la  con-, 
ce  tagion  ,  il  faut  encore  des  causes  prédispo- 
«  santés  pour  que  la  maladie  puisse  naître  (i). 
Quelle  est  la*  disposition  de  Tair  qui  favorise 
les  contagions  etj  q;ui  les  rend  éniiûemment 
diffusibles?. . .  elle  nous  est  aussi  inconnue  que 
celle  des  individus  à  être  ou  non  ii^'ectés. 
AfeW^  ce  grand  médecin  anglais,  dont  j'ai 
vénéré  les  restes  sacrés  dans  le  temple  de  West- 
minster ,  Méad ,  qui  avait  été  force  aussi  de  re- 
connaître la  puissance  des  parties  constituantes 
de  l'atmosphère  daps  les  maladies  conta^euses 
et  épidémiqiies ,  crut  entrevoir  cette  disposi- 
tion dans  les  chaleurs  excessives  et  de  longue 
durée ,  accompagnées  de  pluies  fréquentes  et 
<le  vents  du  midi  ;  dans  les  exhalaisons ,  suites 
de  la  pouriture  des  cadavres,  etc. ,  ,èn  sorte 
que  l'air,  perdant' une  partie  de  sa  mobilité, 
contracte  un  vice  particulier,  une  espèce  de 
pouriture.  T>e  là  vient,  disait-il,  que  les  ré- 
pons les  plus  sujettes  aux  maladies  pestilen- 
tielles sont  celles-où  régnent  les  grandes  cha- 
leurs ,.  «t  où  la  constitution  de  Tair  persiste 
long-temps  dans  le  même  état ,  sans  que  cet 
air  s6ît  renouvelé  ou  purifié  par  l'alternation 


{\)  Van-SwieU.  commenté Jr^iaphorism,  Soerh.  ^  §• 
i58o. 
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des  vents ,  comme  il  a  coutume  de  rêire  dans^ 
les  pays  septentrionaux  (i). 

L'opinion  de  Méad  a  été  aussi  celle  de  la 
plupart  des  grands  médecins.  Nous  observe- 
rons cependant ,  avec  plusieurs  autres  ,  que 
cette  altération  sensible  des  qualités  de  1  air 
peut  bien  rendre  raison  de  quelques  maladies 
sporadiques  et  même  populaires ,  mais  qu'elle 
ne  suffit  pas  pour  résoudre  la  question.  Nous 
avonâ  vu,  en  effet,  dans  la  section  précédente, 
que  plusieurs  contrées  placées  entre  les  tropi- 
ques ne  sont  sujettes  ni  à  la  peste  ni  à  la  fièvre 
jaune,  quoiqu'elles  aient  la  même  constitu- 
tion de  Pair  que  celles  où  ces  maladies  sont 
endémiques.  Ceux  qui  ont  écrit  sur  la  peste 
ont  presque  tous  remarqué-  avec  admiration 
que  les  quartiers  occupés  par  des  métiers  sales 
et  de  mauvaise  odeur ,  loin  d'en  être  plus  atta- 
qués, semblaient,  pour  ainsi  dire',  en  avoir 
été  respectés.  Dans  la  peste  de  i565,  décrite 
ip^T  Ambroise  Paré  et  par  PalmariuSy  les  mai- 
sons des  corroyeurs  et  des  tanneurs ,  à  Paris  , 
furent  les  moiûs  maltraitées.  Autant  en  a-t-on 
observé ,  dans  la  pe^te  de  17:^0,  dans  les  quar- 
tiers des  tanneurs  à  Marseille.  Dans  quelques 
contrées  de  l'Asie  mineure  ,  au  rapport  à!A- 
lexandre  Bénédicte  les  médecins  ont  fait  ex- 
poser dans  les  rues  les  cadavres  des  chiens ,  et 
cette  nouvelle  infection  de  l'air  y  loin  d'aug- 
menter.les  ravages  de  la  contagion  ,  à  paru  , 
au  contraire,  si  efficace  pour  les  faire, cesser , 


(i)  Richard.  Mead,  dissertât,  de  pestifer,  conlagionis 
naturdy  Lofidoit.  i52i;    - 
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que  dans  une  peste  d^  Londres^  sousjGhaclesII, 
les  médecins  répétèrent  la  même  expérience , 
et  conseillèrent  même  d'ouvrir  les  tpmbieaux^ 
ce  qui  ne  fut  pas  sans  fruit,  ou  du  moins  ce 
qui  ne,fit  pas'pire  (i)*  Pour  dire  ce  que  j'ai  vu 
moi-même  de  TefFet  des  diverses  constitutions 
sensibles  de  Tait  dans  les  maladies  conta^euses^ 
j'observerai  aue  dans  trois  épidémies  de  fièvres 
des  camps  ^  oans  lesquelles  )'ai  servi ,  deux  à 
Nice ,  et  l'autre  à  Marseille  j^  lors  du  siège  de 
Toulon ,  f  ai  vu  avefî  étonnement  que  la  cons- 
titution australe^  que  ie  craignais  beaucoup, 
et,  que  la  constitution  ooréaie ,  dans  laquelle 

1' 'espérais  beaucoup  ,  d'après  les  préjugés  de 
'école,  n'influaient  en  rien ,  la  première  pour 
accélérer ,  et  la  seconde  pour  retarder  la  mar* 
che  de  la  contagion. 

Mais  si  l'on  peut  négliger  pour  TexpUc^tion 
du  phénomène  qui  nous  occupe  la  considé- 
ration des  efQuves  au  milieu  desquels  nous 
vivons,  et  auxqiiels  nous  sommes  habitués^ 
ainsi  que  celle  des  variations  météorologiques 
très*ordinaires ,  on  ne  peut  cependant  s'em- 
pêcher de  croire  que  des  grandes  calamités 
physiques  et  morales ,  et  que  diverses  circon* 
stances,  d'ailleurs  très-défavorables  à  la  santé  | 
doivent  faire,  varier  singulièrement  le  carac- 
tère et  l'intensité  des  contagions»  Il  a  été  connu 
de  tous  les  temps  que  la  guerre  entrajne  après 
elle  la  famine ,  et  que  les  maladies  populaires 
les  plus  gravés  vienneat  à  la  suite  de  ces  deux 

Ci)  Palmarius.  defehr.  pestiL ,  cap^  i5.  Àlexand,  BC* 
nedici,  de  peste ,  cap,  6*  Belatîon  de  la  peste  de  Mar^ 
aeilîe  de  1 720.  Skenkius.  dejebr*  pestiL ,  etc* 
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fléaux.  Fracastor.e\,  Gemma  y  en  nous  parlant 
des  maladies  pestilentielles  de  leur  temps , 
ajoutent  à  leurs  descriptions  Tintenapérie  des 
saisons  et  le?  malheurs  qui  les  avaient  précé^ 
dées.  Dans  la  peste  de  l5o3  ,  qui  enlevait  à 
Bruxelles  quinze  cents  citoyens  par  jour,  et  où 
les  cadavres  abandonnés  donnaient  ujie  telle 
infection  que  les  oiseaux  en  tombaient  morts , 
cette  calamité  avait  été  précédée  des  horreurs 
de  la  faim  et  d'un  froid  si  grand  que  Içs  api- 
maux  en  périssaient.  Ce  froid  fut  suivi  d'une 
chaleur  si  ardente  durant  Tété ,  que  les  arbres 
en  étaient  enflammés.  Telles  furent  aussi  les 
pestes  de  i5o5  et  1622  ,  précédées  d'intempé- 
ries si  désastreuses,  que  les  oiseaux  et  les  poules 
abandonnaient  leurs  nids  et  leurs  petits.  Telles 
furent  encore  celles  de  i348,  et  14^0,  qui, 
après  avoir  ravagé  l'Asie  ,  passèreiU;  par  Tllly' 
ne  et  la  Dalmatie  en  Italie  ,  de  la  en  Alle- 
magne ^  en  Espagne  et  en  France ,  où  elles  ré- 
gnèrent plusieui:$  anjriées ,  emportant  les  deux 
tiers  de  la  population  ;  semblables  à  ces  deux 
pestes  qui  ravagèrent  Iç  monde  sous  Marc- 
Antoine  ,  et  qui ,  au  rapport  des  historiens  ro- 
mains de  ces  temps  -  là ,  n'épargnèrent  pas 
plus  les  bétes  que  les  hommes. 

Notez  pourtant  que  ces  époques  ont  été  les 
plus  désastreuses  en  tout  sens  pour  l'espèce  hu- 
maine ,  regardée  comme  un  vil  troupeau  par 
ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en  main  ;  et  que , 
depuis  plus  d'im  siècle,  la  régularité  des  gou- 
vernemeris  a  fait  disparaître  ou  a  adouci  beau- 
coup de  cakmiiés.  On  peut  donc  auUint  attri- 
buer le  séjour  et  la  rapidité  dé  la  marche  des 
contagions  à  la  disposition  des  individus  affli* 


Digitized  by  VjOOQIC 


284  MèDECINE  LÉGA.LÉ, 

gés  et  opprimés  de  tonte  manière  qu'aux  in- 
tempéries extraordinaires  de  tair.  , 
.  En  second  lieu ,  cette  considération  de'Méad 
sur  l'action  des  grands  vents  septentrionaux 
n'est  peut-être  pas  sa^s  vérité.  Il  est  certain 
que ,  malgré  sa  mobilité ,  l'air  reste  quelque- 
fois sans  mouvement,  et  que  qiielques-unes 
de  ses  masses  sont  susceptibles  d'être  stagnan- 
te^, comme  celles  de  l'eau.  Nous  en  av^ns  une 
{jreuve  dans  les  applartemens ,  et  surtout  dans 
es  alcôves  ,  lôi^qu'ils  né  sont  pas  extrême- 
ment ventilés.  En  vain  répugne-t-il  à  la  raison 
de  croire  qne  dans  une  atmosphère  immense , 
au  milieu  de  ^andes  niasses  d'un  fluide  élas- 
tique, qui  oscdlent  et  qui  se  contre-balancent 
sans  cesse,  de  petites  masses  d'air  altéré  dans 
ses  principes  puissent  se  soutenir  sans  être 
dissoutes  eèreparties  dans  l'espace  ;  en  vain  me 
taxera-t-on  de  n'être  pas  à  la  nauteur  dés  prin- 
cipes reçus;  lès  faits  ci-dessus  m'obligent  n'ad- 
mettre le  phénomène  sans  pouvoir  l'expliquer. 
Mais  les  vents  impétueux  du  nord  donnant 
'  du  ressort  à  l'air ,  et  précipitant  ses  ondes  l'une 
sur  l'autre  comme  celles  d'un  torrent  (  ce  que 
ne  font  pas  les  vents  du  midi  )  ,  sont  bien  ca- 
pables, lorsque  leur  effet  se  soutient,  dcchan- 
'  ger  les  circonstances  propres  à  la  contagion. 
Ainsi  l'antiquité  reconnaissante  envers  tous  les 
êtres  bienfaisans  avait  élevé  dans  le  midi  des 
Gaules  des  autels  au  nord-ouest  comme  à  un 
dieu  sauveur  ;  et  mon  beau-père  avait  obseTvé , 
après  une  pratique  cle  soixante-cinq  ans ,  que 
les  fièvres  putrides  étaient  devenues  beaucoup 

Elus  rares  à  MaKeille  y  depuis  qu'on  avait  ab- 
attu" la  colline,  hors  la  porte  cFAix,  qui*em- 
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péchait  le  nord  -  ouest  de.  plonger  dans  le 

cours  et  de  balayer  la  ville. 

if  ' 

§.1120.  Nous  tirerons  de  ce  que  nous  avons,     conclusions 
déjà  commencé  de  dire  sur  la  contagion  les  d«^*^ra^*. 
conclusions  suivantes ,  c[ui  sont  de  la  plus  haute  J^   p"^^' 
importance  pour  Thygiène  publique  : 

1°  Que  la  présence  seule  des  virus  cOdta-  ^ 

gieux  ne  suffit  pas  pour  produire  une  maladie , 
mais  qu'il  faut  pour  tous  les  virus  la  dispo- 
sition ^des  sujets  à  recevoir  et  à  Aourrir  la  con- 
tagion; et^  pour  les  virus  qui  suscitent  des  ma- 
ladies fébriles,  qu'il  faut  encore  une  dispo- 
sition de  Fair,  inappréciable  par  nos  lumières 
actuelles,  pour  quils  agissent  épidémique- 
ment;       . 

2^  Que,  faute  d'avoir  'reconnu  cette  insuf- 
fisance de  la  Contagion ,  lorsqu'elle  n'est  pas 
accompagnée  de  ses  auxiliaires ,  on  a  pu  quel- 
quefois déclarer  non  contagieuses  des  mala- 
dies qui  l'étaient  réellement.  Ainsi ,  pour  ne 
m'occuper.en  ce  moment  que  de  ce  qui  s'est 
passé  il  a  y  près  d'un  siècle ,  l'on*  vu ,  avec  un 
grand  scandale  pour  lés  ^ens  sensés ,  des  mé- 
decins de  réputation  écrire  (je  doute  qu'ils, 
fussent  de  bonne  foi  )  que  la  peste  de  Marseille 
n'était  pas  contagieuse.  M.  Chicoineauy  premier 
médecin  d^u  régent,  fut,  entre  autres ,  celui  qui  » 
soutint  cette  oninion  avec  le  plus  d'ardem*, 
se  fondant  s\ir  les  raisons  suivantes  :  i3  ep  ce  / 
qu'on  a  eu  beau  prendre  des  précautions  à 
Aix^  à  Toulon ,  à  S^loii,  etc. ,  pour  l'éviter, 
elle  n'a  pas  laissé  que  de  faire  son  cours  , 
d'augmenter  ,-de  se  soutenir ,  et  de  diminuer , 
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éomme  à  Marseille ,  où  roû  s'est  trouvé  sur- 
pris par  la  violeuce  du  mal  ;  qu^à  Marseille 
surtout  clla  a  été  encore  plus  sensible ,  puis- 
que ,  malgré  toute  Tattenfion  que  mirent  les 
babitans  à  fuir,  à  se  renfermer,  et  à  éviter  la 
contagion  ,  des  qu'elle  eut  commencé  à  faire 

Juelque  progrès,  la  pesté  n^éh  prit  que  plus 
'accroissement,  produisant  chaque  jour  jus- 
3tfà  deux  et  trois  mille  malades  nouveaux , 
ont  plus  des^dieux  tiers  (  disent  lés  auteurs 
du  temps  )  n'avaient  communiqué  ni  directe- 
ment-avec  les  pestiférés ,  ni  touché  dès  bardes 
infectées;  qu^aU  contraire >  lorsque  cette  ville 
devait  être  entièrement  empestée ,  puisqu'il  y 
aivait  déjàf  péri  plus  de  quarante  mille  perrson- 
nés,  Ton  eut  la  joie  de  voir  diminuer  sensi- 
blement le  mal  de  jour  en  jour ,  quoique  les 
babitans,  las  de  se  tenir  renfermée,  ou  ayant 
repris  courage ,  s^assieniblassent  ^  se  prome- 
nassent dans  les  rties  et  dans  lès  }:lAes  publir 
quès,  et  qu'il  dût  y  rfvôit*  partout  des  semences 
infiiiiés  de  contagion  ;  2  '  en  ce  qu^il  y  a  eu 
un  très -grand  nombre  d'exemples  ed  faveur 
de  la  non^tontagion ,  tcflls  que  des  erifans  qui 
ont  sticé  impunément  le  lait  de  leurîî  mères 
du  de  leurs  nourrices  pestiférées ,  graiid  liom- 
br^  de  personnes  qui  o?nt  secouru  avec  zfele  les 
inalades,  prêtres,  médecins,  cbirtfrgréhsr,  ma- 
gistrats', sfervans,  etc.,  sans  en  éj^roùveî'  au- 
étitx  niai  ;  y  ayant  même  eu  ddrarft  l'épWërnie 
des  cours  a  ariàtomié  et  d'opératioîpà  chirurgi- 
cales spr  plus  de  vingt  cadavres  de  pestiférés , 
saiis  accident.  D'où  M.  Chicoirieaû  et  autres 
concluaient  que  la  cause  dé  cette  peste  tenait 


Djgitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  IL        ùS^ 
à  l'air  oa  aux  alimens,  ^t  non  à  la  contà-^ 

fion  (i).  Noos  avoDs  va  de  nos  jours  une  sem- 
lable  querelle  s'élever  et  se-soutienir  jkvec 
les  iném^  raisons  pour  une  maladie  presque 
ausn>  meurtrière  et  atiâsi  susceptible  de  se  ré- 

{yandre  que  la  peste  ^  t^iît  les  hommes  sont 
es  mêmes  dans  tous* les  temps,  et  plus  ardens 
à  soutenir  une  opinion  avancée  qu'à  retidre 
hommage  à  la  vértlé?  7 

3*»  La  troisième  conchisioh  est  que  ;  lorsqu'il 
se  manifeste  populairethent  une  maladie  qui  a 
de  là  ressemblance  avec  les  maladies  reconnues 
contagieuses  parleurs  effets  dans  un* certain 
nombre  de  cas,  il  est  du  devoir  des -magistrats 
de  prendre  toutes  les  •jirccatitions  convenables 

Sour  s'i^ppdser  àf  sa  propagation,  malgré  le 
outé  même  et  Fa^surance  de  quelques  méde  - 
cins  dé  sa  non -contagion ,  paifce  que  nous 
ignorons  parfaitement  si  la  susceptibilité  des 
individus  et  la  disposition  de  rairsèrbnt  telles 
qu'elles  l'ont  été,  lorsque  pareifle  maladie' 
s'e^tmonti^  sans- son  caractère: contagieux. 

§.  11  M;  jéssignér  les' différences  de '/à'dort'  luqotmon, 
tagitm y  comidéféeé  s'ôu^  le  rapport  de  \a  nature  '    Natme  m- 

de  ses  principes'.'  princi[>96  de  In 

Quelle  est  la  hattrrfe'  de  U  cottlagiôb  ?  Peh--^*'"^»'**'^ 
daut  fort  lông-ttJnips  on  l'a  jugée  afcaline,  et 
cîest  encore  sur  ce  préjugé  qu'est  fondé  Tùsage 
de  dotlner  des  boissons  acides  'dansr  les 'fièvres 
pdtrides,  et  de  ikïëxfes'ûspersîoils  et  dès  fuôii- 

.      j     ■>..  ;  ■         II?  iiiy      iMnin  ,1    •      I    t^i    .rifc       il         II     I    t         *>    m 

(  I  )  Journal  jgénér.  des  sa  vans ,  mars  172a,  page  278  j 
février  i'7^5,  p^gè  Sigj^décembre  1752,  page  675^ 
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gîtions  avec  des  acides  végétaux  et  minéraux, 
es  observations  plus,  suivies  sur  les  phéno- 
mènes.de  (a  putréfaction  mirent  au  jour  <jue 
ce  n'est  pas  lors  du  développement  du  gaz 
ammoniacal  iqpie  ses  émanations  sont  plus  dés- 
agréables et  plus  dangereuses  ;  on  a  considéré 
successivement  ramoaoniac  comme  un  toni- 
que et  un  excitant  puissant;  la  doctrine  des^ 
alcalis,  comj?[ie  produisant  lit  putréfaction,  a 
vieilli,  et. plus  encore  aujourd'hui  qu'on  ne 
considëi:e  les*alcalis  fixes  qu0  comme  dès  oxi- 
des  métalliques  particuliers  (  s^ium  «t  potàs-- 
wwm),,lesquek,  par^^on^uent,  d'après  les 

Propriétés  attribuées  à  l'Ox^ène  et  aux  métaux, 
oiven  t  être  toniques  et  iacit^os.  Pans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  on  ^.rpasséàun  autre  ex-^ 
tréme.  Le  docteur  Mitch^liééJSe'w-Yovk  a  ima- 
giné un  oxide  d'azote  y  un  acide  septîque  ^ 
qu'il  à  nommé  septon,  qu'il  croit  jêtre  le  gé- 
nérateur de  toutes  les  fièvres  contagieuses  et 
pestilentielles^  et  qui  >  ^^arï(  ce  professeur , 
est  le  plus  propre  à  npircir,  à.  dissoudre  et  à 
chart^onher  le  sang;  réuni  aux  docteurs  «/ame^ 
;  Archei^,  Salton  Stally.  Samuel  Brùwn,  etc. ,  il 
a  propos^  \^s  alcalis  copine,  les  antiseptiques 

Ear  excellence  et  les  meiileui:s  désii^^ctaçs. 
^jà ,  tandis  qu'çn  Europe  ppi|^  portons  aux 
nues  les  fumigations' acides  paiqéniles;  et  que 
plu^eup  expériences  attestent  IjBurs  bons  eiFets, 
la  marine  ^^esÉt^jts- Unis  ini^oque  la  m&iie 
expérience  en  faveur  desi  alcalis /dont  elle  a 
som  que  tous  ses  vaisseaux  soient  imprégnés. 
Les  mêmes  4nédecins ,  ainsi-  que  le  docteur 
Quarkenbos ,  emploient  les  alcaus,  en  particju- 
lier  lé  çsirbonate  de  soude  ^  pour  la  guérison 
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des  fièvres  malignes  et  de  la  dyssenterie ,  qu'ils 
attribuent  à  un  ferment  de  nature  acide  qui  a 
été  introduit  par  voie  de  conta^ion(i)*  Dans  le 
commencement  du  siècle  derme?  y  la  cofita^oa 
fut  regardée  par  quel<^u6$  aut^um  comme  le 
produit  de  la  dégénéraiion  ran^  des  humeurs^ 
et  9  par  quelques  autres,  coinme  portée  dans  le 
vague  des  airs  par  ilifférens  insectes ,  lesquels 
se  nichaient  dans  les  meubles^  hardesr,  etc. , 
et  propageaient  Fiqfection  (2). 

Tant  d/idées  disparates  sont  une  preuve  que 
nous  ignorons  par^itement  la  nature  despnn-' 
cipes  des  diverses  çoi^ttagions ,  et  que  ce  serait 
se  perdre  dans  un  vague  inutile  qiie  de  cher- 
cher à  les  découvrir.  Ira  nature  des  principes 
de$  corps ,  s'ils  existent  réellement  ^  sera  à 
jamais  couverte  d*un  voile  impénéti^able  ,  et 

{^lus  j'avance  ^  plus  j'applaudis  a  Fidfée  du  phi^ 
G^phe  de  Kœnij4:)eig9  «  qiii^ni^its  vivons  dans 
un  monde  phénoménal ,  c'est-à^lire;  que  nou5 
n'apercevons  que  des  phénomènes ,  soit  des 
propriétés ,  d'après  lesi^uelleS  nous  nommons 
et  nous  classons  les  objets  auxquels  elles  appar- 
tiennent. »  • 

C'est  donc  d'après  les  propriétés  ou  les  phé- 
nomènes produits  que  nous  devons  apprécier 
la  nature  des  différentes  ccHitagîons.  îvous^  ne 
pouvons  même  le  foire  que  d'après  la  Cdmpa-* 
raison  de  leurs  effets  sur  l'économie  animale , 
et  non  d'après  des  qualités  soumises,  à  quel-r 


(  I  )  Vovec  les  )ioiimaux  américains  ^,et  te  médical  re^ 
pository  dépota  1800^ 

(a)  Yoyes  le  journal  des  saTaiis^defKuia  1720  jus<]^u'âi 

Tome  V.  ^9 
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ques-uns  de  nos  sens ,  tels  que  celui  de  Todorat, 
puisqu'il  est  prouvé  par  rexpérience  qtie  les 
corps  ou  les  maladies  qui  exhalent  Tooeur  la 
plus  ingrate  ne  sont  pas  les  plus  malfaisans  j 
et  qu'au  contraire  ce  qui  produit  la  peste  et  les 
diflferens  typhus  est  sans  aucune  qualité  sen- 
sible \  d'où  1  on  voit  avec  combien  peu  de  fon- 
dement on  a  voulu  comparer  les  viru3  conta- 
gieux aux  principesodorans.  En  effet,  qu'y  a- 
t-il  de  plus  ingrat  que  l'odeur  des  cadavres , 
des  fumiers,  des  fosses  d'aisances,  que  celle  qui 
s'exhale  de  la  bouche  des  malades  attaqués  de 
fièvres  gastriques  bilieuses ,  ou  que  répandent 
les  cancers ,  les  ulcères  à  la  matrice ,  etc, ,  etc.  ? 
Cette  infection  de  l'air  atmosphérique  peut  bien 
occasioner  des  maladies  particulières  ,  mais 
non  produire  ces  typhifô  terribles  qui  dépeu- 
pleçit  les  états,  et  qui  se  communiquent  d'une 
manière  insidieuse ,  malgré  toutes  nos  précau- 
tions de  propreté ,  et  sans  que  le  mode  puisse 
en  être  aperçu  par  nos  sens  (1). 

(i)  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  odeurs  dés- 
agréables qui  s'exhalent  des  corps  en  état  de  putréfac-> 
tion,  des  marais,  des  animaux  mdades,  des  bouche- 
ries ,  etc. ,  sont  un  gaz  ^  ou  une  combinaison  de  plusieurs 
substances  aériformes ,  qui  différent  de  V arôme ,  pro- 
prement dit  ,  en  ce  qu'en  se  répandant  d^ns  l'air,  ils  le 
corrompent  et  le  dénaturent ,  au  lieu  que  Farome  s'y 
mêle  sans  l'altérer  :  maïs  il  est  plusieurs  substances  vé- 
gétales qui  répandent  les  mêmes  odeurs  désagréables, 
sans  produire  dans  l'air  la  moindre  altération  )  telle  ht 
vulvaire y  par  exemple,  qui  donne  une  odeur  parfaite- 
ment semblable  à  celle  qu'exhalent  les  parties  sexuelles 
des  animaux  ;  tels  certains  champigtion»,  qui  répan- 
dei)t  des  émanations  assez  semblables  à  celles  des  corps 
putréfiés,  etc.  Les  «ens,  ni  l'analogie  ne  peuvent  donc 
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En  suivant  donc  la  comparaison  des  «ffets  Giassificatîon 
des  différètis  virus  sur  réo'onomie  animale,  pïèsT^r  aci 
pour  en  assigner  les  différences,  nous  dirons 
<ju'il  en  est  qui  attaquent  directement  le  prin- 
cipe de  tie  ou  l'action  vitale  par  ur\e  pro- 
priété bpposée  à  ce  qui  constitue  la, vie  ;  ce 
sont  les  anges  dé  morts ,  les  anges  extermina- 
teurs des  anciennes  figures.  Pour  ne  pastnîé- 
carter  de  ma  langue  naturelle,  jeles  apbelle 
dntwitàUx.  D'autres  virus  particuliers  n  atta- 
quent pas  la  vie  générale ,  mais  nuiront  «aux 
fonctions  de  dififérens  organes  ou  syslèmesf  d'or- 
ganes, doués  d'une  vie  particulière ,  A'i^h.  suc-, 
•cessivement  ils  atta^ent  la  vie  générale ,  'âpres 
avoir  fait  périr  différens  organes  en  détail;: 
je  les  appelle  njirus  spéciaux  (i)«  • 

pas  nous  conduire  h  recoanaitre  la*  nature  des  miasm^ 
qui  produisent  les  contagions.  .      ^         «i. .    j.  " 

'  (1)  Quelques-uns  de  ces  vîrus  spéciaux,  tels* que  la 
siphilis  >  'peutèât  parfois  épuîëer  leur  tualigntté  s>ur  U 
partie  affectée  >  la  faire  tombera  gangrène ,  et  boni^er 
par-là  leur, action  ,  sans  ^e^  CQmintiniquer  au  sy&ièn^e 
général.  Mais  ces  cas  sont  aussi  rares  qu'il  est  difricile 
a  expliquer  comment  les  absorbais  .sont  restés  dâûs  un 
état  pArfdit  de  nullité.  J'en  ai  eu'uri  exèiiipîe  en  179S; 
à  l'hôpital  Militaire  de  Bofl^o'/prës^MantoiXç; :8n1^'tàl 


collèjgu 
rurgien  eli'  chef,  et  le  malade '^ut  parfaitement  àl'ibri 
de  toute  vérole  consécutive^  Le'jôurhal  géné^al  de  iné- 
decine^'Cahier  de 'février  i8t5>,;  rapporte  deux*  exem- 
ples analogues  ;  dans  lesquels  la  totalité  de  la  verge  frap^ 
pée  d'un  chancre  gangreneux,  presque  immédiatement 
après  le.  cougrès  impur,  se  sépara  le  troisième  Jour , 
avec  prompte  et  entière  guérisdn  des  maladies,  rofeé 
joumal  gétféi^aideinédecme',  etc. ,  tom.  46,  page>6a. 

*9- 
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Jje  premier  genre  renferme  plusieurs  es- 
pèces, classées  suivant  leur  malignûé.  Au  pre- 
mier rang  se  trouvepi  les  virus  contagieux  de 
I4  pe^e  et  de  U  $èvre  jaune  (1)  ;  au  second  , 
.  ceux  des  différées  typhus  d'Europe ,  et  des 
fièvres  putrides  dessecondes  voies,  soitfièyi^es 
adyn^miqu^s  ;  ai;  troisième ,  ceux  de  la  pe- 
tibç^vérole  et  des  fièvres  exanthématicpips.  Au 
qnii^^ième,  ceux  de  la  coqueli^che,  des  angines, 
^s  dj^atepes.  Cependant ,  pour  ôtre  plus 
exact.,  ie  dois  avouer  qu'à  part  ta  contagion 

ÊestileQtielle ,  onne  peut  rien  classer.  En  effet, 
»  miitadies  des  dernières  espèces  peuvent 
quelquefois  être  plus  malignes  que  celles  des 
premières ,  et  reqiproquen^ent.  La  peste  elle- 
même  varie  singulièrement  dans  ses  de^oésde 
;  virulence.  Le  caractère  typhoïde  (  ataxique) , 

{)lus  ou  moins  prononcé,  constitue  selon  moi, 
es  priribipales  différences. 

L  iQp^rê  Cullen  a  considéré  les  cont^ons^ 
comme  causes  éloignées  de  la  plupart  des  & vres 
continues  (2),  Je  partage  Fopmion  de  ce  grand 
maîti<é ,  en  tant  cependant  qu*on  né  regarde 
p^sla  çQntagion  Oomnie  suscitant  la  fièvre,  mais 
comme  donnant  lievi  aq^  forces,  conservatrices 
des  corps  vivans  de  produire  la  réaetiùa  qu'on 
appelle  fièvre  ,  pour  pousser  au  dehors  par  la 
voie  de  la  transpiration  dès  exanthèmes  j  des 
sélleè ,  des  urines  et  des  crachats ,  ïe  vii»us  con- 
t^gîevx  ennemi  de  la  vie. 

Cela  est  si  vrai-que ,  i^'  le  vimis» pestilentiel 

(1^)  L'qii  vçrr^  4^ps^A  section  siÛT^me  pourquoi  î*as«- 
socie  la  fièvre  jaune  à  ta  peste. 
(  <a)  SJtémcBs  de  médecine  pratique,.  j[. 7^  et  79. 
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a  quelquefois  une  aotiyité  telle ,  oue  d'atterrer 
toutes  les  ptiissdnce$,  et  d'éteindre  la  vie  comme 
un  fcoup  de  foudre ,  avant  que  les  forces  con- 
servatrices aient  pu  susdter  la  fièvre.  Les  porte-* 
faix  qui  ont  ouvert  iefe  premiers  ballots  dans 
la  dernière  peste  de  Marseille  en  ont  fourni  un 
exemple  in(dk<&ureux,  ex^mjrfe  d'ailleurs  qui 
s^était  déjà  répété  plu^^e«tt«  foi^.  Ainsi,  au  rap- 
port de  Gemma ,  F'allé^ola ,  Salius ,  Jordan, 
Cardan  y  etc  ^  témoins  oi^utaires  dans  la  peste 
de  Bruxelles ,  et  autres,  du  temps  de  ces  au- 
teurs ,  les  hommes  péris^iènt  quel^efois 
comme  par  un  coup* de  foudre ,  au  milieu  de 
la  joie  des  fes^s  ,  le  nttfê  à  la  main.  Là 
fièvre  jaune  a  égalémeâi  produit  de6  effets 
semblables  en  Améi^ue  et  ëfti  Europe  (§.  1 1 08)  ; 
et  nous  aurons  occasion  de  voir  que  la  conta- 
gion des  fièvres  des  prisons  ^  quelqi]fêfois  été 
aussi  meurtrière. 

2*^  L'action  de  ces  virus  paraîtrait  s  exercer 
immédiatement  sur  le  système  sensitif ,  dont 
tous  les  autres  systèriies  ne  sont  p<^uf  ainsi  dire 
qtie  les  instrumens,  et  contaminer  secondai- 
retient  les  diverses  humeurs,  lorsque  son  degré 
de  violence  n^a  pas  été  jusqu'à  épuiser  immé- 
diatemiefut la  vie.  Les  humeurs,  ayant  acquis 
la  même  niàttre* que  le  virus,  ^nt expulsées 
par  les  forées  Conservatrices,  et  deviennent 
tout  autant  de  foyers  nouveaux ,  plus  redou- 
tables quelci  âujèt  même  duquel  ils  sont  éma- 
nés. Gela  est  si  vrai>  que,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit(§.  1117)^  la  faculté  contaffieuse  des 
pestiférés  parait  être  éteinte  avec  Ta  vie ,  et 
M.  le  professeur  Desgenettes,  qui  a  été  à  même 
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de  iFaire  de  bonnes  observations  en  Egypte , 
assure  positivement  qiie  les  cadavres  ne  trans- 
mettent pas  la  pesle  ,  et  que  les  chiens  qui  dé- 
voraient les  cadavres^  des  pestiférés  ne  la  pri- 
rent pas,  ce  qui  est  analogue  aux  observations 
de  M.  Deidier  dans  la  peste  dç  Marseille  (i). 
Peut-être  même  que  les  individus  foudroyés 
par  la  contagion  ne  peuvent  pas  la  communi- 
quer ,  celle-ci  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'agir 
comme  ferment ,  et  la  nature  n'ajant  pu  pro~ 
duire  aucun  mouvement  fébrile  poar  pousser 
du  centre  à  la  circonférence, 

5"^  En  formant  un  résumé  de  toutes  les 
observations  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
maladies  contagieuses  on  trouve  que  les  in- 
dividus les  plus  faibles  comme  les  plus  forts 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  maltraités  par  la 
contagion  ,  et  que  ceux  d'une  force  moyenne 
sont  les  plus  propres  à  lui  résister.  Les  pre- 
miers périssent  très-^promptement  par  défaut 
d'une  réaction  suffisante ,  et  les  autres  par  un 
excès  contraire ,  tandis  que  ^  dans  un  terme 
moyen ,  la  nature  se  sufnt  à  eUe^-méme.  Les 
entans  ,  par  exeniple ,  sont  très-^yite  ;  abattus 
par  la  peste  ,  et  |^i  vu  dans  les  épidémies 
quç  j'ai  suivies  des  hominçs  rotâistes  suc- 
comber:, et  des  femmes  délicates  résister  à 
la  maladie.  Dans  plusieurs^  le  flux  mejpsrtrueV 
fut  critique  ;  il  coula  abondamment  et  donna 
un  sang  altéré  y  de  mauvaise  odeur  et  de  con-t 

-■" '■■■ "  ■"''■" ■'»         ll.^l^lll  ...l.!»*!'        1  II. 

(i)  Hist.  médicale  de  rarmée  d'Orient,  par  M.  Des^ 
g^ne^r^i/ Journal  des  sa  vans ,  mai ,  1722 ,  p.  34  >  expér 
rieuces  sur  U  hile  des  pestiféré» ,  eic, 
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leur  de  café  brûlé  (i),  «  Les  femnies^  dit 
M.  Humbolt ,  qui  débarquent  sur  les  côtes  du 
Mexique  ,  ou  qui  descendent  du  plateau  cen- 
tral, courent  moins  de  risque  que  les  hommes.- 
Cette  prérogative  du  sexe  se  manifeste  même 
sous  la  zone  tempérée.  En  1800 ,  il  est  mort 
à  Cadix  mille  cinq  cent  soixante-dix-sept  fem- 
mes sur  cinq  mille  huit  cent  dix  hommes  ;  et 
à  Sévilie  ,  trois  mille  six  cent  soixante-douze 
femmes  sur  onze  mille  treize  hommes  (2).  » 
On  a  fait  la  même  observation  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique.  La  nature  vivace  rplus molle 
et  plus  tempérée  de  la  femme ,  se  prête  da- 
vantage aux  mouyemens  critiques  salutaires. 
Il  en  est  de  même  des  individus  mâles  qui  lui 
rç^mblcAt ,  et  ce  privilège  des  constitutions 
moyennes  nous  trace  la  voie  que  nous  de- 
vons suivre  dans  le  traitement  de  semblables 
maladies. 

§.  1122.  Les  divers  moyens  de  communica-  nieguESTicK. 
vtion  des  contafidons  établissent  une  différence  .njvcrsmoyens 
sensible    et  assez  tranchante  entre    chacune    cation    des 
d'elles,  laquelle cependantaégalement quelque    *^®'*^s'°^* 
rapport  avec   la  nature  de   leurs   principes/ 
telle  que  je  viens  de  la  considérer.  ^ 

La  classe  des  virus  spéciaux  ne  se  com- 
munique que  par  le  contact  immédiat  de  la 
personne  mfectée  ou  de,s  vêtemtns  qui  Tont 
approchée  déplus  près^  tels  que  chemises, 
draps  de  lij,  caleçons,  linges,  couvertures,  etc.  ; 


(i)  Epidémie  de  Nice  de  Taû  8.  ' 

(2)  Journal  général  de  laéd.  ^  tom,  40|  P^g^  4a3. 
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eocoj^e  j  en  a*t-il  qui  ont  besoin  que  la  peau 
se  trouve  dénuée  d'^iderme  ,  ou  que  les  par- 
ties en  contact  aient  <on  épideime  trè^mince» 
comme  il  Test  aux  organes  sexuels ,  aux  lèvres^ 
à  la  bouche ,  au  mamelon  ;  il  faut  même  pour 
quelques  virus  qu'il  y  ait  solution  de  conti- 
Duité.  \a  sipkilis  y  la  gale ,  et  quelques  au« 
très  maladies  cutanées  se  communiquant  par 
le  premier  mode  et  par  le  second  ;  la  gale, 
plus  active ,  est  reçue  par  toute  la  surface  de 
ta  peau  ;  la  siphilis  ne  l'est  qu'en  certains  en- 
droits, et  particulièrement  lorsqu'elle  trouve 
une  partie  dénudée  de  son  épiderme  ;  le  virus 
rabièn  exige  la  solution  de  continuité  ;  car 
on  peut  révoquer  en  doute  la  véracité^  de 
cette  observ^^tion  y  jusqu'ici  unique  y  Won  a 
contracté  la  rage  pour  avoir  j>c»lé  à  la  oouche 
le  hord  d'une  robe  qui  avait  été  mordue.  Ce 
n'esf  également  que  paç  inoculation  que  je 
pense  ,  d'après  ce  que  j'ai  pu  observer ,  qu'on 
pourrait  contracter  les  scrofules.  Il  ne  m'est 
parvenu  aucun  exemple  que  ces  diverses  ma^ 
ladies ,  même  par  le  contact  inumédiat  y  se 
soient  communiquées ,  6t  je  ne  sache  pas  «m** 
tout  9  après  en  avoir  traité  un  très-grand  nom- 
bre dans  les  hôpitaux ,  que  jfimais  l'atmo* 
sphère  de  ces  maiade$  ait  ccmimuniqué  la  ma^ 
ladie  aux  malades  voisins»  G^  vitus  suivent 
ordinairement  la  route  lente  et  variée  des 
vaisseaux  et  des  glandes  lymphatiques ,  fai** 
saut  un  plus  ou  moins  long  séjour  dans  ce 
système  avant  de  manifester  leur  présence  dans 
les  organes  qu'ils  affectionnent  ;  la  plupart 
même  se  transmettent  ensuite  par  la  geoé* 
ration  y  et  deviennent  des  viceç  héréditaires, 
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sans  en  excepter  le  viras  rabien ,  lequel,  sui- 
vant TobservaUcn  d'un  Anglais  (  le  docteur 
Kinke ,  si  je  ne  me  trempe  ) ,  s'est  montré 
dans  les  petits  d'une  chienne  qui  était  morte 
enragée. 

Les  virus  de  la  première  classe  se  conmiu- 
niquent  non-seulement  par  le  contact  immé* 
diat  de  la  personne  malade  et  des  choses  qui 
ont  été  à  son  usage ,  mais  encore  par  Finter- 
mèdê  d'une  pwsonne  saine  qui  ne  leur  sert  t{ue 
de  conducteur.  On  en  a  un  exemple  pour  la  va- 
riole ,  que  le  fœtus  contracte  quelquefois  dans 
le  sein  de  sa  mère  à  finsçu  de  celle-ci  (i\ 
Enfin  ils  ^  communiquent  par  rintermèae 
de  l'air. 

Ils  s'insinuent  dans' le  corps  humain  par  tous 
lesVpores  cutanés  ,  par  toutes  les  ouvertures , 
par  toutes  les  voies  :  on  ne  peut  douter  qu'à 
son  tour  celui  qui  les  a  reçus  ne  devienne  un 
foyer  duquel  s'émanent  de  tous  côtés,  par  la 
transpiration  et  par  la  respiration ,  des  var 
peurs  contagieuses.  Ces  vapeurs  sont  inspirées 


(i)  Jenner  a  commantijtté  un  Mi  de  eette  oatare  aux 
sociétés  KiYaiites  de  TEtivape  en  x8io,  el  ii  en  est  ar» 
rivé  un  semblable  en  1811  dans  rarrondissement  de 
Trévoox ,  qui  m'a  été  transmis  officie  lement  par  M« 
Rey ,  médecin  instrait  de  ChàtiUon  sur  Chalaronne» 
où  la  Tariole  régnait  épidémiquement  :  «  Magdelaine 
Giroud ,  enceinte  de  huit,  mois  et  quelques  Jours^  est 
vaccinée  sur  verre  le  2 1  lévrier  ^  elle  a  cinq  beHes  nus-* 
tules  :  trois  semaines  environ  après  elle  accouche  a  un 
enfant  çaâle,  qui  le  surlendemain  de  sa  naissance  se 
trouve  couvert  de  pointes  rouges,  et  a  enfin  la  petite- 
vérole  qui  parcourt  ses  périodes  d'une  manière  b^ni^ne» 
I^a  mère  donne  à  téter  ;  et  ne  prend  point  la  maladie,  m 
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par  les  personnes  voisines  ;  elles  formeût  au  - 
tour  du  malade  une  atmosphère  plus  ou  moins 
étendue ,  qui  s'attache  à  ses  vêtemens  ,  à  ses 
meubles ,  aux  murailles  de  sa  chambre  ;  qui 
est  lourde  /pesante ,  moins  mobile  et  élastique 
que  Fair  ordinaire ,  qui  séjourne  très-long- 
temps dans  Les  angles  des  appartemens.  Oh  a 
gagné  la  peste  et  la  petite-vérole  pour  être 
entré  dans  des  maisons  fermées  où  ces  miala- 
dies  avaient  régné  plusieurs  niqjs  auparavant. 
Les  effets  de  semblables  virus  s'annoncent  avec 
une  grande  promptitude. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  peste  parlent 
du  danger  q«d  y  a  d'approcher  de  trop  près 
les  pestiférés.  Dans  répidémie  dé  Nice  de 
l'an  8  (  1799  à  1800  )  l'on  avait  mis  à  la  nm- 
nicipahté  une  barrière  au  dedans  de  laquelle 
se  tenaient  les  officiers  municipaux  pour  don- 
ner les  billets  de  logement  £iux  militaires  et 
écouter  leurs  demandes  :  la  plupart  de  ces  ma- 
gistrats prirent  la  maladie  et  en  moururent 
(c'était  la  fièvre  descanipis)  ,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent pas  touché  les  malades  :  il  en  fut  de  même 
des  secrétaires  des  commissaires  des  guerres 
çt  des  çommandans  militanres ,  qui  avaient  des 
rapports  plus  directs  avec  la  troupe ,  quoiqu'ils 
se  tinssent  à  l'écart.  Ces  malheureux  soldats  ré- 
pandaient une  odeur  semblable  à  celle  du  gaz 
phosphoreux  en  combustion ,  qui  se  sentait 
de  fort  loin ,  et  qui  séjournait  dans  les  rues 
et  dan^  les  maisons  où  il  y  avait  le  plus  de 
malades  (i).  La  petite-vérole  a  souvent  été 

(1)  Voyez  dans  mes  mémoires  de  médecine  pratique  y 
l'histoire  de  la  fièyre  épidéiQique  de  l^ice  ;  Paris  j  )l^oo; 
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contractée  pour  s'être  approché  du  seuil  de  la 
porte  des  maisons  où  il  y  avait  des  varioles  ; . 
et ,  long-temps  après  leur  guérison  complète ,  . 
les  convalescens  pi^t  répandu  lat*contagion  dans 
les  églises  et  dans  les  écoles  où  on  tes  avait  ra- . 
menés  ^  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  dé-  : 
pouillés  de  leur  atmosphère ,  ou  que  la  dé- 
puration se  continuât  encore  par  les  vapeurs 
de  la  transpiration  et  de  la  respiration.  Plus 
actif  peut  -  être ,  plus  volatil  que  celui  même 
de  18  peste  ,  le  virus  variolique  forme  encore 
une  atmosphère  de  vapeurs  contagieuses  ali- 
tour  du  cadavre  ;  ce  qui ,  d'après  la  plupart 
des  auteurs  ,  n'aurait  pas  lieu  dans  la  peste. 

De  Semblables  vapeurs  furent  Toi^igine  d'une 
épidémie  de  petitcrvérolje  auxMartigues,  dans 
le  mois  de  juin  1808.  On  ne  pensait  pas  alors 
à  cette  maladie ,  lorsque  deux  jeunes  garçons 
de  l'âge  de  douze  à  treize  ans.allèrent  la  con- 
tractera Aix,  où  elle  régnait  épidémiquement. 
A  leur  retour  aux  Martigues,^  l'un  de  ces  gar- 
çons vint  à  l'hôpital,  bù  non-seulement  il  re-. 
prit  la  santé  ,  mais  encore  où  je  le  mis  à  l'abri 
de  communiquer  sa  maladie  à  son  quartier 
lot^qu'il  sortirait.  Son  compagnon  fut  traité 
chez  lui  avec  des  remèdes  échauffans  ,  et 
mourut.  Je  m'étais  empressé  de  vacciner  pu- 
bliquemept  à  la  maison  commune ,  pour  ga- 
rantir les  voisins  de  F  enfant  traité  chez  lui  de 
la  petite-vérple ,  et  j'avais  indiqué  pinceurs 
me;$ures  de  précaution  qui  ne  furent  pas  sui- 
vies. Suivant  l'usage ,  le  cadavre  de  l'enfant 
fut  exposé  dans  la  rue  et  accompagné  par  ses 
camarades  à  la  sépulture.  Douze  des  enfans 
vaccinés  la  reille  entourèrent  quelque  temps 
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son  cercueil ,  sans  le  toucher ,  et  ces  douze  con- 
tractèrent la  petite-vérole ,  qui  se  répandit  en- 
suite abondamment  ;  et  qui  fit  périr  plusieurs 
enfans  ;  observation  analo^e  à  celle  déjà  faite 
par  Van-Swietten  du  cadarre  d'un  enfant  de 
six  semaines,  mort  de  la  petite- vérole,  qui, 
ayant  été  déposé  solennellement  dans  ui^e  vaste 
cnambre  qui  n'était  pas  celle  où  il  ayaitété 
malade  ,  pour  être  orné  de  fleurs  et  servir  de 
spectacle  ,  suivant  le  mênie  usage  étal^Ji  à 
vienne  en'  Autriche  ,  donna  le  petite-vérole 
à  fous  les  curieux  qui  ne  l'avaient  pas  encore 
eue ,  d'où  elle  se  répandit  dans  la  ville ,  où 
yan-Swetten  assure  qu'elle  n'existait  pas  aih 
paravattt(i), 

A  quelle  distance  l'air  est-il  vicié  par  les 
émanations  contagieuses  ?  D'abord  il  est  bien 
certain  qwe ,  lorsqu'une  maladie  épidémicjue 
dépend  de  la  contagion  humaine ,  on  parvieut 
à  1  éviter  en  s'eufermant ,  et  en  évitant  toute 
communication  avec  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  de  la  maison.  C'est  ainsi  que  depuis  des 
siècles  les  Européens  établis  pour  le  commerce 
dans  les  Echelles  du  Levant  se  sont  garantis 
de  la  peste ,  et  que  les  maisons  religieuses  se 
sont  mLses  à  l'abn  des  maladies  pestuentielles 
chaque  fois  qu'elles  ont  parcouru  l'Europe. 
'  H  commence  donc  par  être  évident  que  la  con- 
tagion n'infecte  pas  tout  l'air  d'une  ville  ou 
d'une  certaine  reunioh  de  maisons  au  point 
de  le  rendre  dangereux.  En  second  lieu,  Zoii 
et  Russely  qui  ont  donn^  l'historique  de  la 


{lyCommqnU  in  aphorism.  Boerh. ,  5*  ï382^  n*  7. 
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{)estecl'Alep,  de  1718  et  1719,  rapportent  que 
es  Européens ,  ainsi  renfermés  »  montent  le 
soir  sur  la  terrasse  de  leurs  maisons  pour  con- 
verser avec  leurs  voisins  aussi  renfemïés  y  et 
que  même  ces  conversations  ont  lieu  d'une  fe« 
nêtre  à  Fatitre  à  travers  une  rue  sans  qu'il  arrive 
d'aêcidens  (1^-  M.  Desgenettes  ,  dans  son  his- 
toire médicale  de  Farméed'Q^ent  y  assure  éga^ 
lement  qu'un  simple  fossé  de  quelques  pieds 
entre  un  pestiféré  et  un  homme  sain  suffit  pour 
garantir  ce  dernier  de  la  contagion. 

Je  n'oserais  assurer  jusqu'à  quel  point  on 
peut  se  fier  à  ces  assertions  ^  la  peste  et  les  au- 
tres maladies  contagieuses  éprouvant  dans  leur 
intensité  de  grandes  variétés  y  de  manière  que 
les  observations,  laites  dans  des  annèes.où  elles 
n'étaient  pas  les  plus  virulentes  peuvent  très- 
bien  induire  en  erreur  dans  d' autres  circons- 
tances. Lorsque;  je  travaillais  à  la  première 
édition  de  cet  ouvisage  y  j'avais  fait  quelques 
recherches  à  ee  SMÎ^et ,  et  j'avais  estime  qu'une 
distance  de  qjâinze  pas  y  de  deux  pieds  chaque , 
était  suffisante  pour  écarter  toute  craiole.  J'a- 
vais pensé  qu'on  ne  pouvait  mieux  comparer 
les  émanations  contagiseuses  qu'aux  émanations 
odorantes!  y  et  ^e  les  odeurs  animale;s  devaient 
être  celles  qui  supporteriaient  davantage  Ta- 
nalogie^  J['ayaiaen:  conséquence  fait  l.expé*- 
Âenœ  d^  passer  èt:repitfiser  plusieurs  fois  dans 
les  çbukui^i  de  Kété  >  et  à  des  distancés  difFé- 
feiMe^v  dévajtt;degr  boucheries  et  des  halles 

— — j —       ■  ■     .^*^ ■    '■■  ^^.  ^'".>'i'.  ■  ■'  ■  ■ 

[i)Lobh,  ofth&'pla^ue^  pagi  46,  Russeh  thç  naiitr. 
hiHùr^  ofj^l^ppoy  p.  160*       .  .  *       . 
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au  poisson }  j'avais  ensuite  répété  Fexpérieoce 
autour  des  cadavres  d'animaux  en  putréfac- 
tion ,  et  j'avais  trouvé  que  ,  pour  mon  organe, 
la  distance  de  quinze  pas  était  celle  à  laquelle 
ces  diverses  substances  ne  '  donnaient  plus 
qu'une  très-faible  odeur. 

J'ai  trouvé  depuis  lors  que  mon  induction 
était  fautive  ,  pajce  que  ,  i  V  il  n'est  rien  moins 
que  prouvé  que  les  odeurs  aient  quelque  rap- 
port avec  les  effluves  contaffieux  (§.  1121  ); 
2^  que ,  quand  ce  rapport  existerait ,  ce  qui  se- 
rait vrai  pour  mon  organe  ne  le  serait  pas^  pour 
celui  des  autres  y  plus  délicat  et  plus  sensible  ; 
5^  que  la  dissolution  ou  la  suspension  des  arô- 
mes, comme  des  effluves  contagieux  dans  l'at- 
mosphère ,  doit  varier  suivant  sa  densité  ;  son 
état  de  stagnation  ou  de  mouvement  y  suivant 
la  quantité  d'eau  qu'il  tient  déjà  en  dissolution  ^ 
et  suivant  les  degrés  de  sa  températurci 

Mais  il  faut  faire  bien  attention ,  à  cet  égard , 
que  rinfecûon  d'une  quantité^  d'air  donnée 
.  est  relative ,  suivant  que  cet  air  appartient  à 
toute  la  masse ,  ou  qu'il  est  renfermé ,  et  suivaiot 
la  qusmtité  dé  mklades  ou  de  fojers  desquels 
émanent  les  vapeurs  malfaissinies. 

Les  vapeurs  produites  par  un  seul  homme , 
même  en  santé,  renfermées  dans  un  petit  es- 

£ace,  peuvent  devenir  nuisibles  à  un  autre 
ommè  qui  les  respirerait'te  premier  ;  tandis 
que  celles  de  toute  une  armée  au  bivouac;  ré- 
pandues dans  le  vague  desâirs^y  ne  le  seront 
pas;  ainsi  la  vapeur  d'un  puits  profond,  fermé 
du  abandonné  depuis  quelque  temps  est  sou- 
vent mortelle  pour  les  nomnies  quj  j  descen- 
dent les  premiers  «  et  cet  âîir  ^  chassé  pari'ex- 
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plosion  de  la  poudre  à  cdnon  qu'on  y  a  fait 
brûler ,  n'incommode  nullement  ni  les  voisins, 
ni  ceux  qui  se  trouvent  an  bord  du  puits  ;  j'ai 
vu  des  particuliers  prendre  la  fièvre  d'hôpital 
pour  avoir  seulement  mis  Je  pied  sur  le  seuil 
de  la  porte  des  salles  où  régnait  cette  maladie; 
cependant  ceux  qui  s'étaient  exposés  à  recevoir 
i'air  sortant' par  les  fenêtres  de  ces  salles  n'en 
étaient  pas  incommodés  ;  ainsi  un  volume 
donné  de  virus  contagieux  reçu  dans  la  masse 
totale» d'air  atmosphérique,  surtout  si  elle  est 
a^tée  par  les  vents ,  s'y  divise  immédiatement 
à  l'infini,  et  perd  par  cela  même  son  activité. 
Sans  cette  assurance ,  à  quoi  servirait  de  sérei- 
ner,  de  ventiler  les  marchandises  arrivées  des 
lieux  suspects;  mieux  vaudrait  les  engloutir  an 
fond  des  abîmes^  ou  les  détruire,  si  la  conta- 

fion  pouvait  se  répandue  au  loin  par  le  moyen 
e  Tair;  mais  on  a  acquis  par  la  longue  expé- 
rience des  lazarets  la  certitude  du  contraire  , 
et  c'est  ce  qui  a  fait  conclure  à  Lobb  et  à  f^an- 
Swietten  ou'il  n'est  pas  nécessaire ,  en  temps 
de  peste,  ae  porter  à  trois  ou  quatre  milles  de 
distaiice  les  hôpitaux  des  pestiférés,  et  qu'une 
plus  petite  distance  suffit  pour  la  sûreté  pu- 
blique  et  là  commodité  dos  malades  (i);  cette 
doctrihe  a  pleinemenl;  été  justifiée  en  1 8o3  à 
LiVOttTj^é.  La  maladie  était  à  son  plus  haut  pé- 
riode, lorsqtf  on  songea  à  établir  l'hôpital  au 
bord  de  la  tner  et  à  y  transporter  les  malades  ; 
non-seulement  elle  diminua  rapidement  depuis 
cette  époque  ,  quoiqu'il  n'y  eût  qu'une  petite 


(i)  Van^Swiettin  j  commenU  in  Boerh, ,  J,  i4o7» 
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distance  de  la  ville  à  l'hôpital,  mais  encore  ce 
reDOuyellement  d'air  la  rendit  aussitôt  plus  bé^ 
oigne  etdd'une  guérison  facile  (i). 

il  est  évident  pour  tout  le  monde  que ,  le 
nombre  des  malades  augmentant ,  la  masse  des 
émanations  doit  augmenter ,  et  rendre  l'air  qui 
Ta  reçue  propre  à  porter  la  contagion  à  une 
plus  ^ande  distance  ;  cela  sera  d'autant  plus 
sensible  y  que  l'air  ne  se  trouvera  pas  agité  par 
les  vents  ;  qu'au  lieu  d'être  sur  les  bords  de 
la  mer  y  ou  dans  une  grande  plaine ,  ou  sur  une 
hauteur  ^  Tendroit  contagié  sera  dans  un  lieu 
profond^  entouré  de  montagnes,  et  à  l'abri 
des  principaux  vents.  Onsait  que  l'air  se  charge 
d'une  assez  grande  quantité  d'eau  qu'il  tient 
en  dissolution;  qu'il  en  dissout  d'autant  plus 
qu'il  est  plus  chaud;  Ton  sait  aussi  que  fort 
souvent  la  fumée  descheminéesr^ste  suspendue 
sur  une  réunion  de  maisons  sans  être  dissoute , 
et  que  c'est  presque  toujours  ce  qui  arrive,  lorsi- 
que  le  vent  ne  souffle  pas^  dans  les  vlUes  et  vil- 
lages^ bâtis  au  pied;  des  collines  et  des  monta* 
gnes  ;  les  mêmes  liaisons  qui  pennettent  àl'eau 
en  vapeurs  ,  à  la^  fumée  et  aux  diverses  exha- 
laisons, <|iiie'i'aip  reçoit  dans  son  sein,  de  rester 
agglowenées.  au  même  QtidrcHt  san^'  se^  diviser 
dans  l'espace,  peuvent. aussi  4omiçr  la  même 
propriété<  aux  vapeurs  contagieuses  émanées 
d'un  nombre  très-coimdéraJrfe  de  corps  ma*- 
lades.  Alors,  cette  at»osphère  devient  infecte 
pour  les  amnp^ftux  eux-méQies,,et  la  maladie  n'en 


(i)  Observa t«  de  Gaçtan  PuUoni  sur  la  fièvre  de  Lî- 
Tourne ,  page  45. 
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TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  M.  5o5 
acquiert  que  plus  de  maligaité.  Sorbaity  qui  u 
décrit  la  peste  de  Vienne ,  rapporte  que  les 
hirondelles,  qiû  sont  si  nombreuses  eivAutriche 
durant  Fautomne,  avaient  tellement  déserté^ 
qu  on  n'en  rencontrait  pas  une ,  et  q4jie  les  oi- 
seaux qui  étaient  en  cage ,  suspendus  dauA  les 
appartemens ,  périrent  tous.  iLa  température 
était  en  même  temps  chaude  et  humide ,  et  il 

férissait  trois  fois  plu$  de  malade»  «que  lorsque 
air  était  sec  et  serein  (i)(  dui^ant  ji^.féjour  de 
Tarmée  française  en  Orient,  la  mortalité  des 
bestiaux  a  précédé  la  peste  de  Gaka  (2} ,  an 
rapport  de  tVT,  Desgenettesj.ei  d'aprè&4?s  rela- 
tions auxquelles  je  puisdonaer  toute  confiance^ 
dau^lépidémic  de  jVfak^a,  lorçquç  la  maladie 
fut  àsoQcpoaible,  les  oiseaux  abandonnèrent 
cette  atmosphère  empestée  :  ceux  de  basse-^ 
cour  périrent  presqiie  tous ,  et  avec  eux  un 
grand  nombré.d'anijmaux  domestiques^      1 

lime  paitiit ,  en  conséquence ,  qii  op  dpjitîêtre 
très-circonspect  sur  le»  conseils  à  donne?  pour 
la  didtamee  à  l^uelle  oa  n'a  plus  rien.à  craindre 
de  la  qoTUagion  :  cette 'distiai>ee  pe«4;>  en  iClTet^ 
être  trop  .grande  dans,  certains  cas ,  et  ttoff  >pe« 
tite  dans  d!autres  ;  c'est  awx  circofisstafipe^^lLla 
régler,.    .  •       .    ,      :  -...:.>;;    1* 

Avant  de  passer  àjiickaiitre  cm^t  ^ilo'est  poai 
tofô  de  propos.de  remarquer  au'H  ae^mblerait, 
par  quelques  ei^iàm^Q^ ,;  iwuffisaotes^  Jaf  yér 
rite,  qiie  les  yinis»eonitag>ieux iqui  60  cooiw^' 
nique^pâlrtâftt  de  voKt»,.semlHakle9aii*yeni& 


(1)  dmMil.  medic.depêste  yUnnens^ ,  pj -54, 36,  ï37 
eti4o."  -     •- 

(2)  Hisuméd.  de Vârmée d'Orient.  •  -     •  i"  .*     > 
Tome  P^.  20 
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de  la  vipère,  deviendraient  nulsenpas6atit|»af 
celles  de  la  digestion.  «  Un  chien  de  lliôpital 
du  Mail  à  Marseille  suivait ,  dit  M*  Deiaier^ 
les  chirurgiens  lors  du  pansement  ;  il  avalait 
avidement  toutes  les  glandes  pouries ,  et  les 

Slumasseaux  chargés  de  pus  qu'on  détadiàit 
es  plaieà  des  pestiférés  ;  il  léchait  le  sang  qru'il 
trouvait  répandu  par  terre  dans  les  infirnàenes; 
41  avait  fait  ce  manège  pendant  trois  mois ,  et 
jouil^it  toujours  dune  parfaite  santé,  étant 
gai,  badin  et  enjoué,  familier  avec  tous  venans. 
Nous  lui  injectâmes  par  la  veine  (Rurale  de  la 
cuisse  droite  environ  une  dra^me  et  demie  de 
bile  pestiférée,  détrempée  dans  deux  onces 
d'eau  tiède  ;  il  périt  le  quatrième  jour,  çbmme 
tous  les  autres  ,•  avec  ua  bubon  à  la  cuisse 
blessée,  deux  charbons,  la  gangrène,  etc.  (i).  >» 
Pierœ  (}amf>er  tious  apprend  dans  ses  leçons 
sur  Tépizootie  qu'ayant  mêlé  de  la  matière 
prise  des  naseaux  avec  de  Teau  qu'il  fit  boire  à 

Slusieurs  veaux,  ainsi  qiie  du  sang  et  du  lait 
^une  vache  fort  malade  •y  ils  ne  furent  point 
infecté»  ^  tandis  qu'ay^aat  été  inoculés  à  la  mé- 
thode oMinaire,  ils  ûotititifC^rent^  tûus  la  ma-- 
ladie  (s^  ;  il  observe  encore  que  la  maladie 
des  bestiaux,  dite  venin,  <m,  firoduit  des  in- 
flammations bieatât  ^angrenmi»^  'et  souvent 
mortelles  aux  hommes  qui  écorchc^nt  et  dépè- 
cent les  aiiimaux  qui  en  sOAt  morts ,  lorsqu'ils 
viennent  à  se,  blesser;  que  cette  maladie,  dis- 
je  ^  contagieuse  pour  notre  espèce,  lorsqu'çHe 

(l)  J^urtïlil  des  sayaus ,  lyaa ,  page  54i ,  doqui^e 
«tpérieace  sur  la  bile  des  pestiférés. 
(•)  Œuvres  A%  Pierre  Ganser  ^  t<^ni.  3  ^  p.  17 1# 
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tltOtStiME  PA&TtÉ,  CttAI*.  th  ào; 
tJ^st  irïotuléè ,  n'empêche  pas  qa'en  Suède  >  eli 
Russie  at  en  Frise  >  on  mange  la  chair  des  bes^  . 
tiaux  qui  eii  sont  morts,-  sans  qu'il  en  r'ésulte  I# 
moindre  mal  (i).  Il  eât  cotmu  que  les  GhinoîS" 
inoculent  la  pétile<>-vérole  en  introduisant  dans 
les  narines  du  coton  mélangé  avec  des  croûtes 
varioleuses  (?);  maiî  il  n'y  a  encore  aucun 
exemple  cert^n  ^ue  cette  inoculation  ^it  pu 
se  faire  par  la  Toie  de  la  digestion.  MM.  De-' 
soteux  et  Valentin ,  après  avoir  rapporté  deux 
anecdotes  qui  sembleniient  prouver  en  faveur^ 
donnent  de  fortes  raisons  pour  en  révoquer  en 
doute  la  véracité  >  et  concluent  par  dire  «  que 
ces  expériences  ne  paraissent  jwA  avoir  réussi 
commi^inément ,  et  qu'ils  ont  dtes  preuves  que 
du  pus  variolique  y  mêlé  a  des  boissons  /  n'a 
produit  aucfun  eiFet  (5)«  »  Il  pourrait  cependant 
arriver  que  des  alimens  commuuiquastent  la 
contagion.  L'expérience  a  prouvé  y  par  exem^ 
pie  j  que  le  pain  frais  est  susceptible  de  s'ea 
charger  \  mais  on  doit  distinguer  la  cotitagion 
déjà  cotnmtlniqnée  aux  mains ,  aux  lèvres,  à 
la  bouche,  au  palais  et  à  l'œsophage ,  d'aved 
celle  qui  aurait  proprement  lieu  par  les  voie» 
de  la  digestion  j 

§i  iiaS.  Pattriilôs  Maladies  doritagîeuscîS ,  îvepirtino» 
ed  est-ii  quelques-unes  qui  puissent  se  déve-  Maïa^ioècoa. 
iopper  spontanément  >   d  une  manière  *acci^  ndi^. 

'   ifi-1       fil   /      ■■  I      li-i  .1  ■i-îi.jr  ■' -    .^^     f  r    iiTi   .-•T     I-    'TT 

( i)  ŒuvrdVe  PfVrrtf  €anvper^  tom;  5,  pag    292.. 

(2)  Lettres  édifiantet  et  curieuses,  tom^  20,  p^  5i7 
et  3i8. 

(5)  Traité  historique  et  prat.  de  Vînôculat^ ,  page  5o8 
et  009 ,  Paris ,  i7(^^. 

io. 
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5ci8  MEDECINE  LÉGALE, 

dentelle ,  et  indépendamment  de  toute  conta- 
gion? et  ces  maladies  se  communi<^u^nt-elles 
ensuite  toujours  par  voie  de  contagion  ? 
.  Une  maladie  non  contagieuse  peut-elLè  le 
devenir  secondairement ,  en  acqu^ant  \me 
grande  inlensité  ? 

Toutes  les  contagions,  quelles  ojji'ellessoient, 
ont  nécessairement  eu  un  commencement. 

I"  Il  ne  répugne  pas  (et  c'est  même  une 
chose    prouvée    par  rexperiencé  )    q=ue  'des 
maladies  produites  par  des  causes  connues , 
telles  que  les  émanations  marécageuses ,  l'hu- 
midité de  la  terre  et  de  l'air ,  4es  niiiàsmes 
Î)utrides  répandus  dans  l'atmosphère,  une  cha- 
leur excessive  ,  et  diverses  graves  erreurs  dans 
le  régime;  que  ces^maladies  ,  dis-je  ,  produi- 
sent un  tel  changement  dans  nos  humeurs , 
que  de  propager  ensuite  par  contagion  un  mal 
qui  d'aoord  n'avait  dû  son  origine  qu'à  des 
causes  manifestes  et  indépendantes  d!e  toute 
contagion.  Cest  ainsi  que  j'entends  que,  dans 
des  climats  chauds  et  humides ,  peuvent  naître 
des  maladies  pestilentielles ,  la  peste   et  la 
jfîèvre  jauAe ,  qui  peuvent ,  dans  quelques  cas  y 
et  sur  le  lieu  même ,  n'être  pas  assez  violentes 
pour  devenir  contagieuses ^  mais  qui,  ordinai- 
rement, d'endémiqae$  >  se  font  épidémiques 
et  contagieuses,,  c est-à-dire,  se  prppagent 
p^mides  hommes  qui  ne  sont  plus  exposés  aux 
mêmes  causes  de  première  cwrmne.  C'est  ainsi 
'que ,  suivanïTèbservafion  dé  Pringle  ^  la  dys- 
senterie ,  née  dfabord  d'une  csmt  évidente  , 
se  fait  successivement  contagieuse.  Il  arrive  en 
eflFet  quelquefois  que.  cette  maladie  iiaît  parmi 
les  troupes  pour  avoir  passé  la,  nuit  sans  tentes 
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TROISIÈME  PARTIE,  OiAP.  lî.        Soq 


qui  a  bivouaqné 
sec,  n'en  est  pa&^ltaqaée,  quoique  campée 
dans  le  voisinage  ;  maïs  les  division»  de  l'ar^ 
mée  se  réunissant,  bientôt  la  dyssenterie,  née 
d'une  cause  manifeste  dans  une  portion  de 
Tarmée  >  se  propage  par  contagion  à  l'autre 
portion,  et  non-seulçment  à  celle-ci,  mais, 
encore  aux  villages  qui  vont  être  occupés  par 
les  troupes  (i). 

2^  Il  est  aujourd'hui'  généralement  connu 

3ue  les  vapeurs  qui  s'élèvent  continuellement 
u  coips  de  l'homme  vivant ,  quoique  en  par- 
faite santé,  long-temps  retenues  dans  le  même 
lieu ,  sans  être  dispersées  dans  l'atmosphère  ; 
acquièrent  une  virulence  singulière ,  etqoe,  si 
elles  sont  appliquées  dan^  cet  étal  au  corps  d^ 
rhomme  ,  ^les  deviennent  la  cause  d'une  fiè- 
vre très-contagieuse.  Telle  est  lu  cause  des 
fièvres  des  camps,  des  prisons ^  des  hôpitaux. 
U  est  presque  inutile  decife^de  nonvelles-t)!)*- 
servations  à  Tappui  de  cette  vérité  ^énéi?ale- 
ment  reconnue.  L'on  sait  cette  histoire  répé-* 
tée  dans  tous  les  livres,  que  le  vice -roi  di^ 
Bengale ,  s'étant  rendu  manre  dé  la  garnison 
d'un  comptoiip  anglais,  y  trouva  cent  qua- 
rante*-cinq  hommes  et  une  femmç  ,  tous  épui- 
sés de  fatigue  ,  et  dont  plusieurs  étai«al  dan- 
gereusemerit  blessés  ;  que  les  ayant  fait  renfer- 
mer dans  une  prison  de  dix-huit  pieds  carrés , 
fermée  de  fortes  murailles ,  et  qui  n'avait  que 


(i)  Pringle ,  '^Useases  ofthê  Army, ,  p.  24^1  stq. 
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dentelle ,  et  indépendamment 
S  et  ces  maladies  se  coi^ 
Insuite  tou)Qurs  par  voie  di^ 
Une  maladie  non  conK  ^ 
devenir  secondairement  |^ 

grande  ii  ' 
Toutes 
ont  nécei 
I'  Il  1 
chose  p 
maladies 
telles  qu 

inidité  ae  ;  ^  ^  .*-«« 

putrides  r|  ^  étaient  de 

leur  excf^  /  ^^  q^e  Teau  <{ue  la 

le  regi^  ,unée ,  loin  de  les  sou-, 

^"^^  .'  ^d'augmenter  leu?  soif.  Le 

^^f  '  .  ait  de  cette  scène  tei^iblç ,  con- 

4^'         ^  à  faire  ouvrir  la  porte ,  et  ji  sorùl 
^       ^ejour  a£^eu:i:  yin^-trois  personnes, 
^  de  cent  quarante-six  qui  y  étaient  en-, 
des  douze  heures  auparavant.    On  jugea 
«n   iSSg  ,  à    Oxford,  quelque^   cnminçls', 
dont  les  vapeurs  qui  ^'en  exhalèrent  fi^nt 
périr  presque  subitement  les  juges  et  les  as- 
sistons qui  étaient  dana  k  salfe^  La  mémta 
chose  arriva  àTaunton,  il  y  a  environ  soi-^ 
xante^cinq  ans ,  et  les  fnémes  effets  de  Taie 
corrompu  se  i^épéterpnt  toujours  dans  les  mé^ 
mes  circonstances  et  dans  tous  les  pays  (i).  ]^ 
ipéip^  éyéqenient  vjçnt  de  sç   repioduire  à 


(i)  CuUeity  élémens  de  méd.  pratique,  J.  8*^  Zim^ 
fft^rmann ,  traité  4e  l'expérfenoe ,  tonu  4 1  y  pagp  î^^ 
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^ISIEBdE  PARTIE,  CHA*.  IL        5i i 
■^îex»,  chef-lieu  du  Jura,  en  juillet 
^  d'une  ^essioa  de  la  cour  d'as- 
^meut. 
lissent  de  cette  cwse  pr^^ 
r  ^ntagieux  presque  aussi 

neste  ,  et  les  vapeurs 
^s,  couvertures,  etc., 
^-  'aladie ,  plus  dan^ 

H  immédiat  de  la 
^ient  des  ma-r 
%  '  '>ns ,  on  des> 

-es  pour  les 

-*ois  ouvriers  enK 

.  contractèrent  la  ma*- 

a  moururent  (i). pendant 

.i  régna  à  Londres  une  fièvre 

ouse  qui  se  communiquait  par  le 

^  iitact  des  nabits  ,  dont  plusieurs  per- 

uues^  moururent  sur  le  lieu  même  (9).  J'ai 

To  dans  un  hameau  des  Alpes^Maritimes  une 

C0av4^Tte  qui  avait  servi  durant  Tépidémie  de 

Nice  de   1799  donner  la  maladie  deux   an& 

^pirès  à  ceux  qui  la  remirent  en  us^ge ,.  et  à  tout 

lelkameau. 

%i'  Un  seul  individu  malade ,  renfermé  daus 
UK^  Heu  étroit ,  et  manquant  des  soins  de  pro-. 
j>T^té,^est.  capable  de  corrompre  l'air  de  sa 
demeure  et  de  le  rervdre   cquia^eux  pour 
ceux  qui  le,  respirent*  C'est  ce  que  j'ai  vu  arri- 
ver, au  mois  d'avril  1 81  o,  ^u  hameau  de  la  f^om 
lentiriey  près  Marseille;  Deux  déserteurs^  sor* 

(i)  Van-Swiett,  comment,  in  aph.  Boerh.,  §.  iSSa, 
(9.)  CuUen ,  élément  de  méd.  pr^t ,  5*  ^^  >  ^^^  (^)^ 
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d^ux  fenêtriss ,  l'air,  en  peu  de  temps ,  y  de- 
vin) corrompu  et  iafeot,  La  chaleur  y  augmen^ 
tait  à  chaque  instant  ;  ceux  qui  étaient  les  plus 
éloifi^és  dés  fenêtres  perdicfint  4  l'insts^nt  la 
respiration,  entrèrent  dans  m^  délire  fuiieu:x^ 
sa  plaignirent  4'une  soif  excessive  ^^tdeman-t 
dèrent  de  Teau  à  grands  cris;  on  leur  en  fit 
.passer  une  petite  quantité ,  sur  laquelle  i)s  se 
jetèrent  avec  tant  d'empressement  et  de  tu*- 
luulte  9  que  plusieurs  en  furent  étouffé».  Bn 
moins  de  trois  heures ,  le  tiers  de  ces  malheu- 
reux était  déjà  mort;  ceux  qui  restaient  étaient 
réduits  à  un  désespoir  afTpeiiic ,  et  annonçaient 
par  leurs  plaintes  le  besoin  où  ils  étaient  de 
respirer  un  nouvel  air ,  parce  que  Teau  que  la 
sentinelle  leur  avait  donnée,  loin  de  les  sou-. 
^ger,  ne  faisait  qu'augrnenter  leuf  soif.  Le 
vice-roi,  instruit  de  cette  scène  terrible,  con- 
sentit enfin  à  faire  ouvrir  la  porte ,  et  U  sortit 
de  ce  séjour  affreuse  yingt- trois  personnes, 
reste  de  cent  quarante-six  qui  y  étaient  en-: 
trées  douze  heures  auparavant.  On  jugea , 
en  iSSg  ,  à  Oxford,  quelques^  criminels, 
dont  les  vapeurs  qui  $'en  exhalèrent  firent 
périr  presque  subitement  les  ju^es  et  les  as- 
^tans  qui  étaient  dam  la  salie,  La  mémfi 
chose  arriva  àTaunton,  il  y  a  environ  soi- 
xante-rçinq  ans ,  et  les  fnéme$  efFeta  de  l'air 
corrompu  se  répéteront  toujours  dans  les  mê^ 
mes  circonstances  et  dans  tous  les  pays  (i).  Le 
qaéip^  éYéqenient  viçnt  de  sç    reproduire  4 


(i)  Cutteriy  élémens  de  méd.  pratique,  %»  8t.  Zim- 
jjl^ermafin  ,  traité  4e  l'expér fenee ,  tontu  4 1  ^  pa$^  "^7  4  • 
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ÏROI$I£M£  PARTIE ,  CZIA?.  IL  Su 
Lons-le-Saulnier,  cbef-lieuduJura,  en  juillet 
1812  ,  à  la  suite  d'une  siessioa  de  la  cour  d'as* 
«se  de  ce  départemeut. 

Les  lèvres  qui  naissent  de  cette  cause  preK 
duîsent  des  foyers  contagieux  presque  aussi 
actifs  que  ceux  de  la  peste  ,  et  les  vapeurs 
attachées  aux  habits ,  linges,  couvertures,  etc., 
soBt ,  comme  dans  cette  maladie ,  plus  dan^ 
gereuses  encore  que  le  contact  immédiat  de  la 

{personne.  Sur  un  bateau  où  étaient  de^  ma*r 
ades  attaquée  de  la  fiëvce  des  prisons ,  on  des> 
cendait  le  loftg  du  Rhin  des  tentes  pour  le» 
faire  réparer  à  Gand  ;  vingt-trois  ouvriers  em- 
ployés a.  cette  réparation  contractèrent  la  ma*- 
ladie  ,  et  dix-sept  en  moururent  (1). pendant 
Tété  de  1760 ,  il  régna  à  Londres  une  fièvre 
très-dangereuse  qui  se  communiquait  par  le 
seul  «contact  des  nabits  ,  dont  plusieurs  per* 
sonnes  moururent  sur  le  lieu  même  (9)..  J'ai 
vu  dans  un  hameau  des  Alpes^Maritimes  uno 
couverte  qui  avait  servi  durant  l'épidémie  de 
Nipe  de  1799  donner  la  maladie  deux  an& 
après  à  ceux  qui  la  remirent  en  usage ,  et  à  toul 
le  hameau. 

5'  Un  seul  individu  malade  ,  renfermé  d$ms 
un  Heu  étroit ,  et  manquant  des  soins  de  pro-. 
prêté  ,,est.  capable  de  corrompre  l'air  de  sa 
demeure  et  de  le  rervdre  cqnta^eux  pour 
ceux  qui  le  respirent*  C'est  ce  que  j'aïvu  arri- 
ver, au  Hîois  d'avril  1 81  o,  au  hameau  de  la  f^om 
lentinsy  près  Marseille:  Deux  déserteurs^  sor- 

mil'     I.  ■■■i.>i     ■■!   ■  I-   Il  '   1 1       .1     I    I    !■  I    ■■■^..11    I     >    —wni^M— ^^M^^— HP 

(i)  Fan^SwieU.  comment,  in  apk»  Boerh.,  §.  i58a^ 
(?)  CuUen ,  élément  de  méd.  pr^t ,  5*  ^^  >  ^^^  (^)^ 
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tis  des  prisons  d'Aix,  s'étaient  réfugiés  Atos 
ce  hameau  ;  Ynu  d'eux  tombe  malade  ;  on  le 
loge  dans  un  antre^  au  fond  d'une  masure,  où 
il  n'y  "^tait  d'air  que  j^r  une  petite  pwte. 
Qoatofpze  personnes  charitables  Im  prodiguent 
dès  spins  pendant  vingt-un  jours,  terme  de  son 
existence  ;  toutes  ces  personnes  prirent  la  ma- 
ladie ,-  et; huit  en  moururent  (i).  s  • 

4"*  Il  p^ut  y  avoir  une  di^osit^on  telle  duns 
l'indi«ridu',  qu'une  maladie  spèradique  qui 
n'est  p^s  contagieuse  de  sa  jB^hire  leaevienne 
réellemettt  :  c'est  c^  qe€^j[1ai-endbre  vu  arriver 
dans  la  ville,  des  l^ai'tigues  en  avril  i8io5. 
Une  paiivre  femme  nommée  Livone ,  s'étant 
exposé#  toXite  suante  ôuveât  du  nord,  après 
s'êt/ë  be^ticqup  fatiguée  toiite  la  journée  à 
alle'b'fîfiiiSè  du  bois  et  à  le  porter  à  te'  viMe , 
prit.uhe  péripneumonie  ,  ';S^v^c  eracbement  de 
saiig  >  douleur  atreôté  ,  lassitude  dan&tous  1« 
metiïbr^s ,  et  biéntôt;^  affectio>n  eon^ieuse  et 
délàpëi'  tJn .  empirique  la  visitait  ;  je  Ik  vis  le 
neuvième' jouri  Déjà  alors  elle  était  cdnverte 
de'pétéèliies,  et  elle  rendait  par  la  b<3tïiclietifl 
sang  noir  et  dissous  ;  déjà  alors  aussi  sa  fifle , 
qui  vit  encore ,  âgée  de  dix-neuf  ans  /  qui  lui 
avait  donné  ses  soins  ,  était  prise  d'un  typhus 
et  couchée  dans  la  même  chambre*  Son  mari 
avait  aussi  Gontracté  la  miiladie  et  était  couché 
dans  une  autre  chambre.  La  femme  Limne 
ne  taï^da:  pas  à  périr  >  et  bientôt  on  compta  dix*- 


tr)  Voyez  le  rapport  que,  j'ai  fait  sur  celle  maladie , 
a^i  nom  de  la  société  de  médecine  de  Marseille  j  3fcr- 
seîlle,  ï8ro, 
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huit  personnes,  qui  avaient  été  ia  visiter  et  lui 
ayaiei|t<k)pné  de^  secoui's  ,  attaquée*  4ft  fièvre 
maligne,  ayec  délire  et  affection  conaateuse. 
J'en  ai  traité  huit  à  l'hôpital  ,  dont  trois:  sont 
morts  le  quatrième  jour ,  couverts  de  pété- 
chies  et  avec  des  hémorragies.  Le$  troi^  morts 
furent  celui  qui  avait  enseveli  le  cadîtvre  ,  m^ 
sans  autre  communication ,  et  nn  chapelier  et 
son  épouse ,  nouvellement  arrivés  de  Marseille 

{>our  s'établir  aux  Martigues ,  qui ,  voisins  de 
a  femme  Lwone ^  et  voyant  que  tout  le  mondç 
fuyait  celte  famille  malheureuse ,  se  siicrifiq-.^ 
rent  pour  lui  donner  assistance  dans  les  der- 
niers jours.  H  faut  convenir  qu'il  y  avaijt  daQ$ 
cette  chambre  bien , de  la  misère  et  de  la  mal- 
propreté ;  mais  ayant  J>eaucoup  exercé  la 
médecine paf mi  les.papivfs.,  je  puis  assurer 
avoir  vu  dans  cent  autres  cas  autant  de  mal- 
propreté ,  et  peut>réU:e  plus , .  sans  avoir  vu  la 
conU^ipn.  en  être  une  $uite  nécessaire. 

5'  aa»s  rawcune  cause  procathar tique  coor 
nue ,  ^^oepté  un  étajt  cjb  di^pijité  constitu^tioQBel, 
le  coJips  humain  peut.^^é  pris  indpiiiéaienjt 
d'une  affection  typhoïde.  ti?ès-grav^>>  acçôta- 
ps^uéede.la  décQpipqUtiQn  rapide,  de.  tpp^ 
les  élémens  de  la  vie ,  aveQ  gangrènp  et  sphAr 
cèle,  etétee  suivie  t^nlptd^  cpatagioti,  et  tan- 
t6t*8«iisi  aucune  suite  .cohta^evise.  >  ic'eai  «e 
q^e.  j'ai'\^u  plusieurs  foi*  .^vec  ^dmipatioiji 
sans  pojuvi^ir  eft  .reo<k6  xaison.  I^,ii;$,^avf 
i8o9.>  ^0/ée  Qui^uxy.im^  des  mères  dfi* >e#T 
fi»w  de;  la  charité  des.  MtiFtigu0s ,  ^si ,  ^m 
$nhîX^m^n%  de  mal  dç  tète  ,r  aA^Qc  f^is^^ng  ^  «ai- 
vis  djune  sucrtàr  A^.  plijftrfp^ides ,  dont  ^l^n^ 
s'aper<s«vôit;|i!i»:  eAkhwpïàe ,  et  qui;.^  W«- 
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duisit  au  tombeau  le  cinquième  jour  ^  malgré 
les  moyens  les  plus  énergiques  que  je  mis  en 
usage  pour  relever  les  forces  et  faire  cesser  cette 
sueur.  H  ne  régnait  dans  ce  temps aucunemala- 
die ,  et  celte  femme  avait  paru  se  bien  porter)  us- 

au'au  moment  de  Tinvasion  de  ce  typhus  su- 
atoire»  On  prit  des  précautions  pour  que  la 
maladie  ne  se  communiquât  pas ,  mais  on  ne 
put  empêcher  qne  la  contapon  ne  se  propa- 
geât à  la  fille  delà  malade ,  âgée  de  ti;eize  ans, 
3ui  avait  encore  couché  avec  sa  mère  le  jour 
e  Finvasion  ,  et  à  deux  petites  filles  â^ées  de 
sept  et  de  neuf  ans ,  dont  les  lits  avaient  été 
les  plus  voisins  de  celui  de  cette  mère.  Ces 
te-ois  enfans  eurent  à  peu  de  chose  prèa^  la 
même  maladie ,  dont  ifs  furent  heureuseméut 

guéris  à  l'hôpital.  Iêbl  contagion  iie  fit  pas  plus 
e  progrès. 

o"  Il  li^estpas  aisé  de  découvrir  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  pour  la  première  fois  à  la  petite- 
vérole  ;  Ton  ne  sait  même  pas  encore  d'une 
manière  positive^  ni  dans  quel  temjps  ^  ni 
chez  quel  peuple  elle  a  commencée  paraître ^ 
mais  ce  qui  me  parait  certain  y  c'est  que,  quoi- 
que Topmion  générale  d'aujourd'hui  soit  <j[uç 
cette  maladie  ne  naît  pas  sans  contagion  ,  il 
a  cependant  fallu  qileî  le  premier  ^upen  a  été 
atteint  l'ait  contractée  s^ns  l'avoir  reçue  de 
personne.  Et  si  rien,  comme  je  le  pense  ,  ne 
petFt  infirmer  clsraififomiiement  ;«i,  dSis-je,  cette 
maladie ,  ou  telle*  autre ,  a  pu  être*  produite 
une  seule  fois  par  le  concours  de  cafuses  étran-* 
gères  à  ce  que  nous  entendons  par  contagion , 
|e  ne  l^s  pas  pourquoi  le  concours  des  menées 
causes  (dont  jignov^|iarfoiteiiieQt-lâ  )aâture) 
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ne  poiiira  t>as  les  produire  une  autre  fois  sans 
Je  secours  ae  la  contagion  (i). 

Il  est  connu  de  tout  le  monde  que  la  petite- 


que  le  prinleiDps  ;  3°  certaines  périodes  d'an- 
nées (  §.  II 19)  (2).  Nul  doute  cependant  que 
la  contagiou  n'ait  la  plus  grande  part  au  r^^ 
tour  de  ces  maladies ,  et  qu^en  la  prévenant  i>n 
ne  remplisse  tout  ce  qui  est  dans  la  puissance 
humaine  pour  leur  extinction.  On  peut  donner 
également  plusieurs  explications  spécieuses  des 
anomalies  qui  se  présentent  :  Tabsence  on  le 
retour  <le  ta  contagion  ^  la  disposition  des 
sujets,  et  les  qualités  plus  ou  moins  favorables 
de  l'atmosphère ,  sont  un  aliment  inépuisable 
9UX  pourquoi ,  aux  comment  ;  mais^  l'esprit 
d'un  penseur  en  est-il  complètement  satimit? 

Si  une  autre  maladie véruptive ,  je  veux  dire 
la  scarlatine ,  pouvait  être  comparée  à  la  pe- 
tîtet-vérole,  si  ais-je ,  on  pouvait  tirer  quelque 
induction  du  moînsmpiifs  (ce  que  je  n'ose-*, 
rai»  avancer  )  9  je  croirais  avoir  saisi  l^t  nature 
sur  le  fait  ^  et  pouvoir  présenter  dan^  l'obser- 
vation suivante  un  exemple  de  fièvre  éruptive, 
devenue  contagieuse,  quoique  sporadique  dans 
son  principe  >  applicable  à  toutes  les  autres. 

Les  mois  de  janvier  et  dé  février  1807 


T"*- 


(1)  Tel  eit  aussi  l'ayis  de  Vap-SwietteUt  Commcntar^ 
»» i?aerÀ.,  J.  1 582  ,»•  3. 

(2)  Voyez  sur  la  propagation  cle  cette  maladii:,  et  sur 
j&on  retour  dans  certains  pays,  le  traité  de  MM.  De20- 
Xç^x  et  Vajenfin ,  page  25  pt  sui?. 
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avaient  été  fort  doux  aux  Martigues ,  où  je  de- 
meurais alors.  Le  vent  avait  sotffflé  presque 
constairmcienVdtt  sud  etde  Touèst,  à  part  quel- 
ques, boijffées  du  côté  du  pord.  Si  Von  en  ex- 
cepte quelques  légères  toux  catarrhales,  cinq 
à  six  rougeoles  bénignes  parmi  les  enfans  ^ 
et  quatife  érysipèles  au  visage  accompagnés 
d'un  léger  mal  de  gorge  ;  la  population  Àe  la 
ville  ^t  des  environs  avait  joui  pendant  ces 
4eux  mois  d'une  santé  parfaite.  Le  premier 
mars,  le  temps  se  mit  jau  nord  jusqu'au  douze, 
et  le  six  de  ce  .même  mois  fut  le  commence- 
ment dufxé  fièvre  éruptive  ,  épidémique  et 
conjagieijsîe,. 

Marthe ,  en&nt  de  la  cht^irité ,  âgée  de  neuf 
^ns ,  avait  joué  la  veille  avec  ses  compagnes 
dans  rbospioe  ,  jouis^nt  d'une  bonne  santé. 
Pendant  la  nuit  il  lui  prend  des  défaillances 
avec  nausées  ,  et  oa  observé  sur  ses  bras  quel- 
ques taches  de  coyleur  pourpre  livide.  Trans- 
portée le  matin  à  l'hôpital,  je  la  trouve  pâle, 
défaite  .  faible  ^  avec  nausées  continudles  , 
langue  s^e  ,, légère  douleur  à  la  gorge  ,  poul>? 
profond  etfréqofent.  Les  taobes  du  bras  avîîient 
disparu  à  là.' vue,  mais  elles  étaient  encore 
sensibles  au  tact,  ^t  surtoiil  à  Todorat ,  par 
uqe  forte  od«ur ,  fade  ,  nauséabonde,  presque 
semblable  à  celle  de  la  petite^J^érole  maligne. 
Malgré  mes  soins ,  elle  ne  ftit  plus ,  trente-six 
heures  après  la  première  invasion*  La  consti- 
tution de  cette  petite  fiUe  avait  au  suxplus  tou- 
jours été  faible  et  cachectique. 

Je  soupçonnai,  mais  sans  en  être  encore  as- 
suré ,  l'invasion  d'une  maladie  éruptive  5  ce 
qui  me  fut  bientôt  confirmé ,  après  la  mort  de 
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Mat'the  /par  l'état  maladif  de  trois  enfans  da 
méûie  hospice  ,  de  diflerent  sexe  et  de  diAPé-t- 
rent  âge ,  avec  lesquels  Marthe  avait  joué  la 
veille  ,  et  oui  présentèrent  les  mêmes  symp- 
tômes qu'elle ,  mais  avec  une  légèfe  rougeur 
au  visage.  Craignant  que  l'éruption  ne  se  fît 
difficilement ,  je  fis  mettre  de  sirite.  ces  trois 
enfans  daçs  un  baia  chaud ,  et  je  leur  fis  ad-^ 
ministrer  quelques  cuillerées  de  vin  sucré.  La 
rougeur  du  visage  s'étendit  bientôt  sut*  la  poi- 
trine et  sur  les  bras,  et  les  symptômes  fâcheux 
disparurent  promptement.  Quarante-deux  en- 
fans-,  élevés  dans  l'hospice,  furent  successive- 
ment atteints  de  la  fièvre  scarlatine ,  avec  lé- 
gère douleur  de  gorge  au  commencement , 
clepuis  le  7  mars  jusqu'au  6  aVril,  jt  gué'- 
rirent  tous  parfaitement,  quoiqu'il  m^eùt  Jallu 
pour  quelques-uns,  quiétaient  faibles^ employer 
des  bains  aromatiq^^  et  vineux  ^  ainsi  que 
des  cordiaux  pour  faciliter  l'éruption.  La 
fièvre  durait  trois ,  cinq,  sept  jours,  et  se  ter- 
minait par  la  dessiccation  de  la  face.  Quelques 
en€ans,  ayant  été  exposés  impïlidenmxent  ^à 
Tair  froid  durant  la  convalescence  ,  risquèrent 
de  périr  par  le    transport  de  la  vapeur  dé- 

Euratoire ,  qui  se  continuait  toujours  du  de- 
ors  au  dedans.  Il  s'élevait  une  fièvre  très-vive, 
avec  difficulté  de  respirer  et  d'avaler ,  efdou^ 
leur  inten^  à  la  gorge,  vers  le  larynx,  sans 
qu'on  n'aperçût  .rien  au  dehors,  ni  dans 
ràrrière-bouche.*Ils  furent  sauvés  par  la  mé- 
thode qui  rappelait  du  centre  à  la  circonfé- 
rence ,  à  part  un  enfaiit  de  quinze  mois  ;  qui 


npérit  âufibqiié  en  quarante  heures. 
ï>e  l'hospice  de  la  charité ,  le 


mal  passa 
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dans  la  ville  ,  où  il  régna  épidémiqtiemeiii 
pendant  avril  et  mai  >  même  parmi  les  adultes; 
Chez  ces  derniers ,  Féruption  était  précédée 
pendant  trois  jours  d'un  mal  de  gorge  très^ 
pénible  y  dni  disparaissait  insensiblemetit  à  me-^ 
sure  que  1  éruption  s'annonçait^  Dans  quelques-^ 
tins  I  la  scarlatine  s'accompagna  d'une  érup- 
tion miliaire  très'-^abondante.  L^  mal  durait 
neuf  jours  et  se  terminait  par  des  sueurs  et 
des  évacuations  alyines.  Je  ne  perdis  aucun  nia* 
lade  i  et  il  n'y  eut  point  de  récidive* 

7°  J'ai  vu ,.  au  contraire  ,  des  petites-véroles,- 
des.rougeoles ,  des  scarlatines  ^  des  fièvres-ma- 
lignes et  pétéchiales ,  des  fièvres  malignes  pré- 
cédées a  un  point  gangreneux  à  la  face  ^  et 
qui  faisaient  périr  en  moins  de  trois  jours  j 
n'être  a^olument  suivies  d'aucune  contagion  i 
Les  gend^irmes  amenèrent  un  jour  à  l'hôpital 
des  Martigues  sept  déserteurs  malades,  sor-^ 
tant  des  prisons  de  Tarascbn ,  où  la  fièlre  ré-»^ 
gna\*  ép|dém^quement.  La  salle  où  on  les  dé* 
posa  était -peàiplie  ^  et  je  m'opposai  mém€  à 
ce  qia'on  les  reçût,  crainte  d'infection  ;  il  n'en 
réstuta  cependant  aucun  accidents  Depuis  Iprs, 
l'hôpital  ajant  été  destiné  àrecevpir  les  ma^ 
lades  des  ateliers  des  déserteurs  condamnés 
aux  travaux  du  canal  d'Arles  ^  on  j  conduisit 
souvent  ces  malheureux  sortis  immédiatement 
des  diverses  prisons  du  département ,  et  ac- 
cablés de  fièvre ,  de  malpropreté  eè  de  mi-- 
sère  ,  sans  que,  pendant   cinq  ans  que  j'ai 
fait  le  service ,  d  se  soit  élevé  aucune  conta* 
Çiôn.  Je  donnerai  incessamment  une  explica^ 
tion  plausible  de  ces  derniers  faits,  mîiis  j'a*» 
vo^e  que  je  ne  puis  concevoir  e^onm^ot^  aved 
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les  mêmes  circonstances,  et  sans  qu'il  y  ait 
davantag;e  kl'air  renfermé  dans  un  cas  que 
dans  tin  autre ,  une  fièvre  maligne ,  et  telle 
autre  maladie^  peuvent  être  tantôt  contagieuses, 
et  tantôt  ne  pas  Fêtpe.  La  fièvre  jaune  elle-  ^ 
même ,  ainsi  qu  on  le  verra ,  n'est  pas  toujours 
contagieuse,  etc. 

§.  1124.  H  me  semble  qu*on  peut  conclure  ^^^^^ 
de  ces  faits ,  '  ^-^  ''^ 

i^  Qu'effectivement  il  est  un  grand  noml^re 
de  maladies  contagieuses^  qui  ^peuvent  naitise 
d'une  manière  accidentelle ,  et'  sans  contagion 
antérieure^ du  moins  présumable) ,  lesquelles 
se  communiquent  ensuite  par  cette  voie.  Il  est 
même  impossible  d'assigner  au  juste  celles  qui 
peuvent  avoir,  dans  tous  leis  temps,  une  sem- 
Diable  .oiiginç ,  et  celles  qui  ne  l'ont  jamais. 
Les  .éléniens  des  corps  vivans  sont  susceptibles 
d'une  infinité  de  combinaisons  binaires ,  ter- 
naires ,  quaternaires  ;  etc. ,  que  nous  ne  pou- 
vons pas  limiter,  et  qi^  nous  ne  connaissons 
Sas  plus  que  ces  élémens.  Il  faut  avoir  la  har- 
îesse  de  l'orgueil  ou  de  l'ignorance  pour 
mettre  des  bornes  aux  phénomènes  qui  se  suc- 
cèdent dans  le  monde  physique  etintellectuéL 
Si  l'aveugle  crédulité  estnuiâble,  l'excès  con- 
traire l'est  peut-être  encore  davantage^  et  il 
est  de  la  dignité  de  l'homme  de  ne  pas  se  dé-* 

Sartir  de  la  puissance  qui  lui  a  été  accordée  > 
e  juger  du  présent  et  del'avenir  par  le  passé. 
Or,  en  nous  transportant  dans  les  temps  :  an- 
ciens ,  nous  y  voyons  plusieurs  maladies  très^ 
contagieuses ,  qui  ont  tout-à-fait  disparu  dans 
plusieurs  contrées  ;  sans  doute  parce  que ,  le 
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ferment  contagieux  ajrant  été  détruit ,  et  les 
cames  qui. les  avaient  produites  d^ns  les  pre- 
miers malades  ayant  cessé ,  elles  restent  dans 
le  néant ,.  jusqu'à  ce  jqiie  les  mêmes  ^causes  se 
reproduisent  de  nouveau.  En  échange^  nos 
nosographies  sont  remplies  de  makdies  nou- 
velles ,  non  décrites  dans  les  anciens  monu- 
ment de  Tart.  Ainsi ,  malgré  Thabileté  des 
commentateurs^  Von  ne  sait  encore  trop  à 
quelles  maladies  rapporter  plusieurs^  descrip 
tioiis  d'EKpp  >craté ,  et  même  de  Getse.  La- 
i<pre  des  Hébreux,  si  bien  décrite  dans  là 
Bible  (i;,  infectait  non-seidement  le  corps 
humain  ,.mais  encore  les  vêtemens  de  laine  et 
de  lin  »  et  itîême  s'attachait  avec  force  aux 
muî^ailles  des  maisons.  On  la  craignait  si  tort, 
que  les  lépreux ,  sans  en  excepter  les  rois*, 
étaient  écartes  de  toute  société  humaine  ,  et 
que  leurs  maisons  étaient  détruites  de  fend  en 
comble  ;  même  la  lèpre  décrite  par  1^  Grecs 
et  les  Arabes ,  et  apportée  en  Europe  au  dou- 
zième siècle  y  du  temps  des  croisades  >  non- 
seulement  est  devenue  de  plus  en  plus  rare  y 
mais  elle  parait  avoir  cessé  d'être  contagieuse 

Sarmi  nous  par  le  contact  ordinaire.  Indépen- 
amment  des  lèpres  dont  j'ai  parlé  (  §.  i  loi  ) , 
f'ai  yu  deux  cas  d'éléphantiasis  an  dernier  de- 
gré ^  qui  m'ont  ccmfirmé  dans  l'idée  de  la  non- 
contagion.  Le  premier  a,  été  léi  n[iagistràt  de 
Corse  /  qui  était  vennà  Marseille  pour  ccamil- 
ter,  et  a  qui  f ai  d>oilDé  naon  avis.  Le  second 
était  un  marin ,  traifté  à  l'hôpital  civil  de  Nice. 


i(i^  L^it,  cap,  i5  et  14. 
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Toutfila  peau  de  Fun  et  de  Faûtre  étak  gon^ 
fiée  ^.  dure  y  recomepte  d&  tumeurs  pustuleuses 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon ,  ly^on 
tâchait  de' consumer ^par  la  suppurcitîoa  ,  et 
€[ui  reQaisaaiebt;la  dépiialiou  était  universelle , 
et  les  yeux  paraîasaient  à  pëine^  Celui»  de  Nice 
exhalait  une  odeur  fiétide.  Après  sa  mort  ,t  les 
mêmes  tumeurs  furent  trouvées  en  dedans 
comme  en  dehors.  Ils  étaient  Fun  et  l'autre 

E ères  de  famille  ;  ils  vivaient;  avec  ieei  autre» 
ommes^  sans  précaution  quelconque;  et  je 
ne  sache  pas- qu'il,  en  :  soit  résulté  ancuA  incon-< 
yénient  ' 

D^unë  autre  part^  il  est  aisé  de  voir  que 
nous  sommes  amigés  de  phisieurs  maladies  ^ 
ks  unes*  contagieuses  »  les  autres  non'  conta- 
gieuses ^  inconnues  aut  anciens  t  la  petke^vé^ 
ro^e  »  la  Biphilis,  le  droup>  laugine  de  ppi** 
trine  ,  et:  Ja  fièvre  faune  y  tioii  conouè  des. 
premiets  muédecinsquionk  suivi  les  conquérans 
sous  k  aone  torHde  (  1 108  )>  etc. 

3*"  On:peut  conclure ,  en  second  Uen  y  qu^il 
est  trè^-comàiun  de  voir  naître  sporadiquemenf 
des  maladies  qui  déviennent  contagieàses>sei- 
condairemeni  ;;que.peii^tDe  cetlie  éaculté  peut 
être  accordée  à  ittutes,-  lotsqu'ii  y  a  ungrqmi 
nombre  de  malades  «rcuibuLés ,  avec  des^  coh- 
constances  propres  i  favoriser  la  matf^ité  ; 
que  crtte  cohtaçian  secondaire  n'est  c^j)èn"^ 
datit  pas  nécessaire ,  et  qiie  peut-être  anssi  les 
malaaies  les  plus  décidément  contagieuses  pett^ 
vent  queh{Uafois  n'être  pas  accompajgnéek  de 
cette  propriété.         .   •  .      ,  ^      . 

S""  Que  cependant ,  dans  lUnceiptitode  de» 
événemefUi^  lûrsqtt'îl  se  manifeste  une  BMdadiê 
Tome  F.  ai 
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UQ  peu  grave  dans  plusieurs  individus,  les  uns 
après  Ijes  autres  ^.il  est  toujours  de  la  prudence 
humaine  de  prendre  <les  précautions. 

veQUESTioF.      §•  1^25.  Quelles  sont  les  maladies  conta- 
contagitmin-  gieuscs  qui  appartienfieut  uniquement  à  une 

dig^eoucu-  contafinion  étrangère  à  TEurope? 

contagion  8X0-   ^  Nous  croTOns  généralement  que  la  peste ,  la 
'**!"*'•  peûte-véroîe ,  la  ro^geole,  la  siphilis  et  la 

iièvre  jaune  appartiennent  à  des  contagions 
étrangères  à  rfeurope. 

11  faut  pourtant  convenir  que ,  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  contagion^  ayant 
été  méconnu  des  pères  de  la  médecine ,  et 
même  de. ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  science 
ju$qu'aiL  quatorzième  ou  quinzième  siècle  de 
notre  ère,  il  est  extréiftement  difficile ,  pour 
né  pas  dire  impossible ,  de  décider  si  tout^  les 
maladies  pestilentieUes,  dont  nous  donnerons 
une  isotice  à  la  section  suivante  y  ont  eu  mie  ori- 
gine étrangère.  La  découverte  de  te  nalare  con- 
tagieuse de  la  peste  du  Levant  appartient  aux 
lemp  modernes  ;  je  veux  dire  aux  oix-septième 
et  dix-huitième  siècles.  Hippocrateî ,  Galien , 
Aviœnne  y  et  im  grand  nombre  d'autres  auteurs 
^  du  premier  ordre  ontgardéisor  la  contagion  un 
profond  silence  ;  ÂTicenae  même ,  qui  s'est  le 
plus  attaché  à  décrire  la  peste ,  ne  dit  pas  un 
mot  de  sa  propagation  par^oie  de  contagion. 
Tous  ne  parlent  qii#  des  exhalAbons  élevées 
desimarais  desséchés  par  les  chaleuiS  y  de  dé- 
bordemens  d'eaux,  de  phiies  abondantes  pen- 
dant Tété ,  de  vents  du  sud ,  d'infection  des 
eadavies  J  .de  tremblemeiïs  dé  terre ,  d'alimëns 
û^wSammc  qualité  >  die  ruines,  et  autres  causes 
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semblables.  Ces  choses  sont  répétées  par  nn 
nombre  considérable  d'auteurs  c[ue  j'ai  ius^  et 
chez  les^els  je  n'ai  pu  remonter  à  l'origine  clé 
la  plupart  des  maladies  qui  ont  parcouru  lé 
monde  d^iine  manière  encore  plus  désastreuse 
que  les  pestes  que  nous  connaissons  bien ,  et 
qui  ont  été  introduites  en  Europe  depuis  1700^ 
La  petite-vérole  et  la  rou^^eole ,  quoiqu'au- 
jourd'hui  naturalisées  en  Europe ,  sont  plus 
éyidemment  d'une  origine  étrangère.  Pour  la 
première  fois  elles  ont  été  déentes  Tan  622 
parles  Arabes^  et  avant  cette  époque  elles 
n'avaient  été  remarquées  dans  aucune  partie 
du  globe  fréquentée  par  les  européens  >  du 
moins  n'eii  trouve-t-on  aucune  trace  dans  les  an- 
ciens auteiu^s  de  médecine ,  ni  dans  les  ouvrages 
despoë^s  et  des  historiens  grecs  et  romains*  On 
est  très-mcertain  néanmoins  si  ces  deux  fléaux 
ont  pris  naissance  dans  les  déserts  de  l'Arabie , 
ou  s'ils  ont  été  apportés  des  Grandes-Indes 
dans  cette  péninsule.  Il  paraifeién  effet  extraor- 
dinaire que  deux  maladies  si  contagieuses  aient 
Su  être  circonscrites  pendant  plusieurs  ^ièd^s 
ans  pn  petit  coin  du  globe  qxii  n'est  point 
séparé  par  la  mer  du  reste  de  l'Asie  ,  et  qiii  i^ 
été  fréquenté  successivement  par  les^  Egyp-^ 
tiens,  les  Perses,  les  Assyrien^^  le&  Macédo- 
niens ,  enfiik  par  les  Romains,  qui ^  après*  ht 
conquête  , de  l'Egypte,  firent  tin  commerce 
considérable  avec  l«s'Ax^es  et  aux  In4es:par 
Ja  nier  Ronge. 'Aittant  vaudrait^il  supposetqiTe 
leur  naissance .(  spQradique)eirt contemporain» 
de  celle  de  ris&mispûe  (1).  Çe,qn'f)  /  |i,  4r 

(j)  Voyez  là-de$sus  b  Hâset^U  à%  ^W,  Bhuk,  îAiUléc 
'      .     '  ^  21, 
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plus  positif  /  c'çst  oue  les  MahoiDétans  le^  ré- 
pandirent bientôt  dans  la  PalesiiDe,  laSjrie, 
rEgyptie ,  la  JPerse  >  l'Espagne  et  dans  tous  les 
pays  où  Ûs  portèrent  leurs  armes  i^ictorieuses. 
Les  croisades  achevèrent  de  les  dissémiièer  ea 
Europe  f  laquelle  à  son  tour  hs  fit  passer  en 
Aioérique.  Éi  i52d ,  un  esclave  nègre  e^a**^ 
gnol  port^  la  petite-vérole  à  Mexico ,  où  la 
moitié  de  ceux  cpi'eUe  attaqua  6&  périt..  Es 
i588 ,  die  gagna  le  Féi^u  et  quelque  temps 
après  le  Paraguay  >  où  elle  fut ,  dit-on ,  jj^us 
fuuQste  wss.  naturels  du  pays  que  dans  au- 
x^ïme  aiitre  centrée  ^épargan*  àpeiae  um  seul 
i^divîd»,  etc. /elc^ 

plus  qu*^a^euft  ai^tire  /  le  célèbre  Astruc  me 
^Boble  avQir  prouvé  ^pie  la  aiphibi.  n'a  véel^ 
len^çnt  coo^n^ncé  à  être  cowncie  eu^^mojpe 
que  4eptti3  Va«  i^  jusqu'à  M^  (î).  €e- 
pejp^i^  ^.  ou  il  &ut  c^  celte  makuiie  axt^d  à 
«oa  ori^isiïç  une  wti^té  extraor&naîare  analo^ 
gUieàiC^^  des  viAsckf  cimier  aeii9e(§*  1121)^ 
ou  bi^a.  elle  a  eit^  19&  loyer  beaucoup  plus 
^teildiM  que  celuitde.  Kile  hpamekn  (  Samt^ 
I>oimngue  )..  Fraca&0r ,  qui  écriirait  eu  iS^g, 
^pp^Qe  cçtte  maladie  un^  maL  nouveau  qu'oa 
peut  cc^ptm  parmi  les  merveilles  de  son 
temps  y  iqui  a  occupé  presqiiC  toute:  L'Europe 
1^1  uQf  boniiQ  porto,  de  llAi'iaqiiee&ide  l'Asie , 
^{j^i.^  pipesMfue;  eomn^encé  e»  Itai^  dans  le 
tfsmps )G|i(ie  Ifarmé^î  fcaaçaifte  du  rQi.Ghaiies 
%^upaât  l^  rojtajime  de/fibpks,.  dix  at»  en- 

»»iii  I  iiii  ,1UI'S> [     ■  ,  1^    .ili^iiinii  ..[i ,     I 

^rierr.  «lÀlib.  et  {ioHt;  sar  là  petite*  vérole  ^  traduite 
par-Mv  ATa^on  ;  Parts  ;  178^^ 
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▼ircm  avant  i5oo  (i).  Oe  médecin  célèbre , 
en  voyant  nne  si  grande  partie  de  la  terre  oc- 
cupée par  la  sipmlis  ;  ne  put  s'empêcher  de 
dire  que^  quoiqu'un  tfès-grâ^nd  nombre  d'in-^ 
dividus  l'eussent  contractée*  par  contagion  , 
plusieurs    cependant   s'en    trouvaient    atta- 
qués sans  cette  cause  ;  qu'il  fallait  bieft  au 
reste  que  la  contagion  immédiate  nô  fut  pas 
nécessaire ,  puisque  autrement  il  é^it  mipos- 
sibie*  d^maginer  qiï'ÛQ  virus  aussi  lent,  ap^ 
•    porté.d'abord  à  ^Espagne  par  nne  seule  flotte , 
6ùt  po  attaquer  presque  en  même  temps  l'Es- 
pagner^  la  France,  l'Italie',  1* Allemagne  et 
presque  toute  la  Scythie  ;  d'où  il  estimait  , 
arecplmieurs  auteurs  de  son  teihps  y  que  cette 
maladie  pouvait  aussJnafire  d'une  contagion 
ouallératton  intrinsèque  (sporadiqiie  )  (2).  On 
ne  peut  cependant  douter  que  cette  maladie 
ne  soit  originaire  d'Ariiénque,  et  qu'elle  n'ait 
paru  pour  la  première  fois  parmi  nous  au'aveç 
le  r^our  des  compagnons  de  Christopne  Co- 
kmib  :  mais  que  de  perplexité  pour  donner 
fiiife  raison  tolnsaiate  de  ia  rapidité  avec  laquelle 
elle  s'est  répandue  ! 

Nous  sommes  im  pe«  plus  instruits  sur  Fo- 
rîgine  et  la  marche  de  la  fièvre  jaune ,  ainsi 
que  noRs  le  vefrons  1»  ta  section  ^vante.  Sa 
première  apparition  drfnft  les  contrées  civili- 
sées s'est  faite  dans  un  temps  où  Tesprit  de 
précisioh  et  d'observation  commençait  à  rem- 
porter sur  ceiui  À'ciithouscasme  :  àusii  l^i  de- 

'  i        ■  »    y.  I  II  ■  _  '■         '  I      I         n   I  >  ■   "  m.     mt 

(ï )  Hieronjmus  Fracastorius  Feronçns.  de  mOfhhcon^ 
t^gios. ,  îib.  a  ,  cap.  i  et  i9.., 
{p.)  FracasioK  ibiâ^ ,  cap.  1  r. 
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clés  à  venir  pui$eront-il$  dans  le  natte  y  sur  la 
Ja  natnrç  et  les  circonstances  de  cette  fièvre  , 
plus  de  lumières  que  nous  en  ont  fourni  les 
siècles  passés  sur  les  diiti;es  maladies  conta*- 
gieuses.  0 

11  résiste  du  moins  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  les  virus  les  plus  actifs  ont  pris 
naissance  dans  les  régioiis  dq  globe  les  pluf 
échauSee'^* 

Considérons  au  surplus  que  c'e^t  là  où  la 
taature  a  placé  l'origine  et  le  perfectionne- 
ment d'un  grand  nombre  d'êtres  :  là  croissent 
les  diamans ,  les  pierres  précieuses ,  les  perles^ 
les  parfums,  les  plus  exquis  ;  là' se  trouvent  les 
venins  les  plus  redoutables ,  les  antidotes  les 
plus  puissans ,  les  remèdes  les  plus  héroïques  , 
que  nous  faisons  de  vains  effbrts-pour  ^empla^ 
cer  par  nos  faibles  productions.  Voyez  cet.or  > 
le  meu  de  l'homme  matériel ,  que  cette  même 
nature  a  bien  voulu  faire  ai»si  paraître  dans 
nos  climats;  tousjes- filons qni le  recèlentsont 
tQui*n€!5  au  oûdi ,  et  c'esit  ai^si  que  je  les  aitou^ 
jours  rencontrés  dans  noi  Alpes*  Les  plantes 
même  de  ces  mêmes  Alpes ,  les  plus  energi* 
ques,  quoique  chéris^tnt  la  neige  et  les  fri- 
mas ,  recherchent  le  midi;.*  • ..  C'est  par  la 
cW^ur  que  le  mondQ  9i4nié  retient  les  deux 
extrême ,  la  vie  et .  la  nioirt  !•  : 

vieQtcmoif.  §::  ^  i a&.Disons  (  en  tant  que  nous  ponvoos 
re^mS'rat  ^  ^^  savoir  )  quels  sont  les  degrés  de  similitade 
«nqiioi  d.ffè-  et  de  dissimilitude  des  contaffions  du  premier 
^tiïottt  exoii-  genre»  mdigenes  et  étrangères. 
^éuw!"^  '"*^'"  Si  nous  avons  compris  sons  une  seule  et 
même  dénomination  de  7niv;f  antii^iuiux  les 
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contagîoD»  rrésultantes  de.  la  peste  y  de  U 
fièyre  jaune  ^  des  fièvres^ des. prisons,  .desihât- 
pitaux,  de^  ^itmées ,  des  viljk»t^as6Îégées  y  etc. , 
et  i|ftéine  d^s  fièi^es  malignes,  ou  tjphus.pri-- 
mitifsy.dévelQppés  spontanéipenly  sans  conta^ 

S  ion  prQ9lablë ,  c'est  qm.  la  manièi:^)  d'a^ 
es  unes  Qt  des  autres  ^m  le,  corps  bumaifi 
a  une  trèstg^raïkde  resaen^yaxice* 

1^  ISQçs  a^taqtientipdi^titteteiiient  les  sujets 
robustes  et.less  laiblei^>  Qt  n'à^ngaerA  aocun 
tempj^ment  <2'eH  ce.(qpi'pik.»a  vu' dans  la 
peste  ^4e  Marseille  de  1720^;  dans  les  ^lilSé- 
rent^.épid^ilAes.de  fièvre^  jéuoê ,  et  cecni'on 
observe  jqufneUement  dans  les^  fië?ies  d'hô- 
pital^ d^  pamps ,  des  prisons^  etc.  Souvent 
même  9  çoaime  nqus  l'avons,  déjà  renuirc[ué 
précéden^eni»  leur  effet  eat*il  plus  mieiirtinQr 
suF.  l^s  iodÎYidii»  ix>bustès^t.9ur  les  adtult^s 
que  sur  les  vii^âlardë  et  il^i  ^nfans  ^  sur -les 
hommea  qve  'sur  les  fem^ieft'  .  -;  i  •  ^  .  r 
2^  £;n  ce^qi»!^  refiet  n^c^Q^ireidc»  uoes^et 
des  4i]Mtre$  est  la  JCaibl^^  «iè  i'a&Ihénie  dtfs 
iîirces  vil4^ ,  et  en  ;pi;i^er  ' Xmxidxx  gtme 
fk^T^e\MX^  CeM  a\ec  r^ppët  que  je  diffic^ici 
en  .quelqiMt  f^çQn  du ;prollSeQseiir de  Vienne, 
M;  tfiiièntrmnd,  <fui  veqt  queçette  faiblesse 
soit  un  effet  et  non  la.oaute  <fe  la  fiëv^j&flpie 
je  dis ,  dans  .ma^ manière  de^  voir  ;  ét^*e  siiscitée 
par  les  .fjdif^e^  dé  la  naOite;/('§;  1121.).  Ciet. 
auteur  ^divi^  avec  raison  le  tjphus  coia- 
muniqué  :paf  coCitagionen  réggolier  et  iire- 
gulier  :  c'est  dans  l'invasion  de  ce  dernier  (  le 
typhus  irrégulicr) ,  dans  ces  surprises  souvent 
foudroyantes,^  que  y  ai  puisé  taes  preuves  ; 
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ik  pcemitt  a!eA  foarnil  pas  lâmns ,  "Quoique 
4*i&ioéA  moins 'frappABles.        '     * 
. .  DkXM  la  période  d'-invasibn  du  ^has  ré^ 
Ifulfer ,'  il  n'est  |^  inire  de  voir  des  sujets 
-qui  se  croient  à^^einé  m^iladê^  ,  qui  ont  con- 
servé le  désir  de  tnttttger ,  leur  hilarité ,  et  les 
«raies  di>  visage  cârsctérissfttime  bonne  santé. 
C'est  ce  qii'€«PQ^icib«;ei^é  qMtqthsfbxs  <lsM  les 
«peMes  di]  îLe^rt^srét^idftns  celte  de  ^avseiile; 
licfest  ce  qui  s^'C^^er^  également  po«rr  la  fièvre 
*jhiineJ>Dans  pl«isiê|ârs  ipdividus',  la'  inaladie 
-né  se  déclaw  riiM"^MeMque^  q*»  tefaqu'ik 
•sont  déjà  aritv^S  à^t?â/a/>ia /CNl'jMii^^Ies  Inon- 
-^sj^àes  de  la  IHÏaia ,  dans  la  ré^Oft  d^pins  et 
'A^  ifMues  j  à^  seise  pu  dix-tairtt  cents  mètres 
aq^d^^ssus  du  nivimu-dé  FOcéc-în^'LespefAonnes 
-KinriiHil  "séjourné  long-^teïnpf*  à  ^alafi*  croient 
deribi^r,  àaxlràils'dèsyoyaji^urs  qui  nMntent 
«-dlesicétes  au  pkteau  de  TintiérlièAr ,  si/^auss'eii 
apercevoir  euxHànétues';  ils  l'ênférttieAt  déjà  le 
i^me  de  laiinahidie  (i)'.  Maisi  certainement 
<"fes  mabdes  s'eii^  impÀsenI  à  éuic-mélnes ,  et 
oeWB  bèaignlté  apparente  de  l'invasion  des 
imiabidies  conta^éïK^  e^  prédjsémefit  ee  qui 
leur  avait  fair^kmh^tf:  le  noM  de  «aati^tiès  par 
^iios  andehs ,  p^réë  '  que  leé'' ^X^t^^      ne 
Jei)|rreBpondbnt>  pas*  d«abard  à  la  ^aVité'  d(i 
tvnâl,  et  qu'ils  produisent  éâe^  faùsëe  sérarilé 
•  d«is  Tesprit  des  itiédëcins  iA^fiécbis^oii  îàexr- 
'périmentés.  J'ai'  vu  périr  plusieWrè:  ^^â<j|es  d« 
noftibre^épeux  tpii  fusi^o^tf  ft^t  ;   t^e^  et 

t        >  •/.  .    ^   ..         •  <.\:-:)  '      •    : 

■m    Kl  i.i     11^  ii| I, ^>^       (  "y»!".'^*'^'!'!!    "V    "I     ' 

(t)  M.  A/m^o/À.^]6arn.génér»^è^édèei  j*iom.  4<'> 
page4ai. 
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dixiètiie  jour,  n'àtâiént  présenté  aucan  sjmp^ 
tôme  grave  ;  et  les  méoecins  les  hôpitaux  ci- 
yiis'  €^^  militaires  ont  pu  faire  sonyenVde  pa- 
reille» observations  (ij. 

^aAd  je  dis  ipié  fes  malades  s'en  îiripo- 
s<mt^à'eoK*ménies>  c'est  qu  effectivement  ib 
éprouvent  les  ei^ts  sédatifs  de  la*  contagion 
sam  en  être 'déjà  terrassés  :  ce  sbnt  des  fris- 
sons irrégijlii^rs sàivié  de  bônfi^  dé  chaleur, 
des  lassitudes  ^  une  douleur  sourde  susorbi-  < 
taire ,  maii^  surtont  tin  certain  état  bofnme  de 
cimimeneement 4'ivresse^,  et  comme  une  sorte 
d^;  vide  dans  le  cerveau ,  qui  prgidqit  Une  mé- 
lancolie douce  f  une  facilité  à  s'émouvoir^  et 
qui'r^^nd  quëiqtrefois  la  station  chancelante 
et  iâeoiiaiàe.  Indét|iendamm^ttfc  tlu  récit  cjue 
les  iadàdes  tn'ônt  fait ,  c'est  ci^  àruè  Vai  noté 
sur  moi-même  dans  i'épidémié' aei  Mice  de 
Tau -3  (  1*795  à  Î7^);  chargé  d'un  ser- 
vice cofisioCTable  aaps  un  hôpital  très-mal- 
propre ',  et  oit  i^miëurs  de  mes  prédécesseurs 
avaient  déjft  péri,  je  paraissais  depuis  deux 
mois  être  entièremetit  à  Vshri  de  la  conta- 
gion ^  et  je^  me  repbsais  sur  mon  expérience, 
et  sdr  la  famiUaiitlé'  âl^ec  laquelle ,  pour  ainsi  ^ 
di^ ,  je  vivab  dépuis  long-tempir  avec  Tal- 
mosphëre  des  hôpitaux.  I>es  causes  morales 
meirendirefit  à  mon  tour  susceptible,  et  je 
cottim^nçais  tin^foni^^  éprouver  les  symptômes 

aue  je  viens  de.  décrire  ,  mais  à  un  faible 
egré.  Cependant  |e  continuai  JDdon  s^^rvice 

(i)  M.  Lafônt-'Gouzi;  malériaux  pour  servir  a  l'iiis- 
tolre'dé  Uméd.  mUitairç,  chap.  a,  Paris,  1809. 
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pend^^  huit  jours  »  juscp'à  ce  que  mes  i^es^ 
«'embrouillant  tout->à-fait ,  je  devins  irascible  ; 
et  ne  pouvant,  monter  qu'a^^ec  difficulté.  Tesr 
câUer  dé  l'hôpital,  je  dus  m^  mettuç;  ai^i  lit 
Depuis  ce  n^Qment ,  jusqu'à  la  termina^p  de 
la  mala4ie  ,  le  délire  ne  me  quitta  pa^*.  J'eus 
une  .conydescence  de  six. mois,  durant  ht- 
quelle  je  conservai  lpng<T^i9m';Cet  était  d'i- 
vresse qui  ^vait  acooiopiy^  U  périodie  d'in- 
vasion. '     . 

Du  reste,  cette  action  de  la  conl^giop., 
exercée  d'al^ord  i>ur  le  c^rveau^  se  l^aisM  dé- 
celer ,  pour  peu  qu'on  ait  .d'haÙt^de  à  ob^r* 
ver  les  altérations  plus  ou  mpin^ sensibles  des 
traits  de  la  phjsionomiç.  Dan$  bien,  des^  cas, 
les  jeux  son/,  poiutus  et  Ijuriliaps  piqs  que  de 
coutume  ;  lÂ  couleur  des  lèvres  et  du  n^  est 
pâle;  ou  jaiin&tre  ;  et  jia  rovgeur  du  visage 
s'associe  ^veç  l?i  couleur  ictérique  (i).  Éga- 
lement la  ^  fièvj:f!  jâuiie  s'annonce  par  une 
douleur  dans  la  ré^u  lombairf  9  par  la  co- 
loration de.la  çon}pnçtive  en  iauue,  et  par 
lies  signes  dp  ^congestiço  yçn  I^  tête  (2), 

Certes.,  comme  le  remarque  M.  HildeU" 
Irand,  on  ne  doit  point  conjtondre  la  faiblesse , 
l'épuisement  du  Système  nerveux ,  aveè  le  «ty- 
phus ;,  avec  IVffetde  la  contagipp  (3)*  L'asthé- 
nie ,  Fépuiseinpnt  des  forcés  i^adica^ ,  .peut 
exister,. et  qii^ie  en  effet j$a^  sa, participation i 


(1)  M.  Lafont-Gouzi,  foco  é^*7:       '  '  '• 

(a)  M.  Humboldt ,  loco  ciU 

(S)  Du  typbus  contagieux^  etc.  ,*  par  X  FaL  âeVil- 
denbrand ,  traduit  par  M.  Ç0$€9,p  JP^ris,  iSn  j  et 
journal  géoéraV  à^  méd. ,  toni*.  41,  page  1 78  f  t  Suiy. 
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iQfiais  il  me  paraît  qu'il  n  jsst  pas  facile  de  con^ 
fondre  ui>  état  de  faiblesse  tjui  arrive  subite- 
xncîQt  pu  très-promptement^  et  d'une  manière 
inattendue ,  arec  une  faiblesse  suite  de  Tépui*- 
senient  graduel  djds  forces ,  des  privations  ^  des 
fatigues^  des  excès;  enfin  de  tout  ce  qui  amène 
tine  détérioration  sénile  anticipée. 

5**  Ces  contagions  se  ressemblent  en  ce  que, 
lorsque  la  nature  conserve  quelque  force ,  elles 
provoquent  une  réaction  qui  commence  par  un 
ou  plusieurs  frissons  et  froids  ^  suivis  de  cha~ 
leur,  de  sueur  et  d'une  légère  rémission,  pour 
recommencer  encore  avec  divers  symptômes 
comniuns  aux  fièvres  rémittentes  et  catarrhales. 
Cette  période  a  été  appelée  par  quelques*- 
nns  période  d^ inflammation,  parce  qu'effecti- 
vement elle  se  montre  telle  cnez  les  sujets  ro- 
bustes ;  je  rappelle  période  de  réaction. 

Mais  ordinairement  ces  efforts  durent  peu  ; 
l'adynamie ,  ou  la  diminution  rapide  de  la  torce 
des  muscles ,  surtout  du  cœur ,  agent  principal 
de  la  réaction ,  succède  bientôt  à  ces  efforts. 
La  stupeur,  la  typhomanie  y  avec  les  indices 
èicrffection  du  foie ,  ne  tardent  pas  à  accompa- 
gner un  pouls  fréquent,  il  est  vrai,  mais  /?w- 
fond  y  tX  presque  vide  sous  les  doigs ,  signe  fi- 
dèle de  ïa  faiblesse  du  cœnc. 

Ce  consensus  de  l'prgçnè  encéphalique  avec 
l'organe  .biliaire,  tapt.  dans  les  plaifô  Àe  tète 
quedaas  leS' affections  typhoïdes ,  est  <£gne  de 
remarque.  Je  l'ai  trouvé  établi  autant  dans  les 


I  camps  et  des  prisons, 
vu,  dans  tna  pratique,  que  souvent,  lorsque  Ik 
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tète  était tiaos  la  stupeur,  la  sensibilité  da  ma- 
lade était  réveillée  lorsque  je  lui  ap^iquais  la 
inam  sur  le  foie  ^  d'ailleurs  tendu*  et  dévelop- 
pé; et  )e  ^ufi^ais  par  ce  symptôme  de  la  gravité 
de  la  maladie  ;  j'en  ai  même  souvent*  annon- 
cé,  par  cela  seul/Tissue  funçste*  Exemple: 
une  famille  de  quatre  mendians,  père^^  mère 
et  deux  enfans,  avait  été  recueillie  par  Tadmi- 
nistration  de  rhi^pital  de  Marignane  en  juin 
1806^  parce. que  le  pève  était  toiàbé  ttialade. 
Lies  trois  antres  tdmbârent  successivement^  et 
l'administra tion. épouvantée  m'appela  en  con- 
sultation. Ils  paraissaient  tous  n'avoir  qu'une 
fièvre  rémittente  bilieuse  (ce  pays  est  marétra- 
âeux  )  ;  mais  la  typjromanie  et  l'affection  du 
foie  me  firent  porter  un  pronostic  funeste.  J'or- 
^donnai  des  précautions  de  salubrité  ;  néanmoins 
les  deux  servaus  ^gnèrent  la  maladie  et  péri- 
rent successivement.  La  contagion  se  borna  à 
ces  six  victimes. 

Les  exanthèmes,  les  hémorragies^  les  sâeurs 
coUiquatives  et  autres  symptômes  dont  il  sera, 
(j;uestion  à  la  section  suivante  sont  auf  si  l'ef- 
fet commun  et  ordinaire  des  diverses  conta- 
gions. ' 

S""'  Lès  phénomène^  cadavéri(}ue$  sont  les 
mêmes  dans  les  diverses  contagions.  Les  cada- 
vres ouverts  dans:  la  pe^te  de  Marseille  ont 
présenté  le  cœur  fiasque;  flétri  et  d'une  gros- 
seur extraordinaire  l  rempli  d'un  san^oioir  et 
eoaffulé  ;  le  Ibie  fort  grossi,  parseméae  taches 
livides  ;  la  vésicule  du  fiel  rem{^îe  ^'une  bile 
noire  et  verdâtre;.  lea  poumons  flétris  et  d^un 
pourpre  livide  ;'  les.  membranes  dit  cerveau 
ii^ppéés  de  gangrène,  et  le  cerveau  lui-même 
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parsemé  de  taches  livides  (i).  Dans  la  fièvre 
Jaune  d'Amérique ,  Tautopsie  cadavérique  a 
fait  voir  généralement  le  cœur  flétri  et  déco- 
loré  ;  le  foie  volumineux:,  cou  vert  d'un  vert  d'o- 
live ,  tant  extérieuremepf  qu'intérieurement  ; 
la  vésicule  du  fiel  d'un  volume  extraordinaire, 
couljeur  de  marbre  noir.  Dans  quelques-uns, 
elle  a  pesé^  avec  la  bile  qu'elle  contenait,  dou- 
ze onces  trois  gros.  Ija  bile  mise  dans  un  vase 
avait  la  couleur  d'un  gros  yert  noir,  et  la  con-  . 
sistance  d'un  blanc  d'œuf  (js).  Dans  les  épidé- 
mies de  Nice ,  et  dans  la  fièvre  adjnamiquQ 
qui  régna  à  l'hôpital  militaire  de  Marseille 
lors  du  siège  de  Toulon ,  et  dont  plusieurs  offi- 
ciers 4e  santé  lurent  victimes,  l'ouverture  des 
cadavres  me  présenta  le  foie,  la  rate  et  le  pan- 
créas engorgés  et  très- volumineux;  la  vésicule 
du  fiel  011  volume  d'une  grosse  poire  et  reûi- 

Slie  d'une  bile  verte  et  très-fluide  ;  ies  intestins 
asques  et  décolorés  ;  les  poumoi^i.eogorgés  et  - 
adherens;  le  cœur  flétri  et  très^ilate,  rempli 
d'ailleurs  d'un  sang  très-noir,  aux  uns  finide, 
aux  autres  un  peu  coàgi^lé  ^  ainsi  que  dans  les 
gros  vaisseaux  et  la  veine-porte»  (5).  Dans  la 
nèvre  contagieuse  qui  a  régné  à^rhôpital  mili- 
taire de  Xomouse  enâSoS  et  1809,  M.  Laf^nt- 


(t)  Ouverture  de  netif  cadavres  à  Thôpitai  du  Jeu  de 
Mail ,  et  daus  rapolhicaîrerie  des  pères  réformés ,  en 
février ,  mars  y  avril  et  mai ,  par  MM.  Deidierj  RoberUet 
Rimbaud,  1720.  Tournai  des  savans,  septembre,  17:22, 

(3!)  Mémoii^  de  M.  Jean  Deveze  sur  h  fièvre  faune 
<lè  Philadelphie  de  tji)5% 

(3)  Voyez  »0n  mémoire  sur  l'épidém.  de  Nice:;  Parxis, 
4800*  •        .     .  *      . 
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Gouzî  a  constamment  observé  dans  les  cada- 
vres le  foie  d'un  volume  plus  considérable  que 
dans  l'état.naturel,  parsemé  de  taches  gris  de 
fer ,  tirant  sur  le  violet ,  plus  ou  moins  éten- 
dues et  profondes  ;  W  vésicule  du  fiel  distendue 
f>ar  la  bue  ^  contenant  quelquefois  des  calcfals; 
a  rate  mollasse  et  gorgée  de  sang  noir  (i),  . 

Fièvres  malignes  ordinaires.  «  M.  Leclerc  , 
professeur  de  1  école  de  Paris,  faisait  la  visite 
du  matin  dans  l'hôpital  St. -Antoine  ;  un  mala- 
de atteint  d'une  fièvre  du  plus  mauvais  caractère 
s'offre  à  son  examen  ;  il  palpe  sans  précaution 
le  bas-ventre,  couvert  d'une  sueur  fétide  et  vis  - 
queuse  :  l'un  des  doigts  de  la  "main  droite  était 
ecorché.  Rentré  chez  lui ,  M.  Leclerc  éprouve 
un  engourdissement  dans  le  bras  droit,  avec  le 
sentiment  d'une  faiblesse  inconnue;  le  snrleii- 
demain  on  le  trouve  mort  dans  son  lit.  L'on- 
verture  du  cadavre  oQrit  un  état  singulier  d'en- 

Sorgement  de  tous  les  vaisseaux  lymphatiques 
e  lextrémité  supérieure  droite  ;  le  coeur  était 
pâle  et  flétri,  cdnunë  si  le  miasme  délétère 
avait  spécialement  dirigé  son  action  contre  ce 
i^sort  principal  de  la  machine  (a).  « 

Mais  les  contagions  indigènes  difierent  des 
etotiques,  i"*  en  ce  qu'elles  sont  beaucoup 
moins  meurtrières  que  les  autres,'  et  que  la 
proportion  de  ceux  qui  guérissent  est  ordinai- 


(t)  Maléiîau2i  pour  servir  à  riiistoire  de  la  médecine 
militaire  ,  cbap..3. 

(2)  Discours  d'ouvert  are  de  VtwAe  de  méd.  dfi  Tf9m9^ 
du  14  novetubre  1P08,  et  jourual  général  de  votitc., 
jauTier  1809.  , 
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renient  plus  grande  ^  ou  du  moins  égale  à  celle 
des  morts  9  lorsque  les  méthodes  de  traitement 
sont  lionfornies  a  la  saine  médecine. 

La  peste ,  lorsqu'elle  est  dans  toute  sa  viru- 
lence y  emporte  communément  les  deux  tiers , 
et  même  les  quatre  cinquièmes  de  ceux  cju'elle 
attaque.  Je  dis  dans  toute  sa  virulence^  parce 
que  cette  maladie  est  en  Europe  d'une  inten- 
sité différente  y  suivant  ses  périodes ,  qii'on  dis* 
tingue  ordinairement  en  trois  ;  celui  où  elle 
ccmvnence  à  pat'aitre,  et  où  elle  est  moins 
grave  ;  celui  où  les  loyers  de  contagion  sont 
très-multipliés  ^  et  où  elle  est  par  conséquent 
très-grave  ;  le  troisième  ec^fin^  où  ces  i<^rs 
diminuent  en  nombre ,  et  où' la  maladie  perd 
également  de  son  intensité .  Au  Levant,  la  peste 
est  parfois  très-bénigme ,  et  ne  fait  pas  plus  de 
victimes  que  les  fièvres  d'Ëqrope  ;  mais  parmi 
nous ,  comme  elle  y  tôt  toujours  apportée  dans 
des  ballots  ;  et  que  les  virus  ainsi  renfermés  en 
acquièrent,  comme  nous  Favons  déjà  remar- 
que ,  plus  de  violence ,  }a  peste  produit  ordi- 
nairement la  plus  grande  mortalité.  ^ 

Au  rapport  de  M*  Ifumboldt^  la  fièvre  jaune 
serait  également  beaucoup  moins  meurtrière 
dans  son.  lieu  natal ,  so«s  la  zone  torride ,  qu'en 
Europe ,  où  elje  a  emporté  quelquefois  les 
trois  cinquièmes  des  malades  (§.  1108).  ALî- 
vourne^  cependant  ,^  où  l'on  prétendait  qu'elle 
aviaitété  apportée  par  un  vaisseau  de  laHavanne 
venu  de  Cadix,  elle  a  été  beaucoup  plus  bé- 
nigne; sur  cent  soixante-quatre  malades  entrés 
à  rhôpital  provisoire  de  Saint- Jacques  ,  depuis 
le  i5  novembre  jusqu'au  6  décembre  i8o4  ?  il 
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n'y  a  eu  que  cina^ante-^  morts  (i).  C'est  ce 
qui  a  fait  douter  a  piusie^ifs  persocaes  que  la 
maladie  eut  été  réellement  importée  (a)  :  mais 
il  est  à  considérer  que  la  proportion  ae»  morts 
aux  conyalescens  fut  beaucoup  plus  grande 
avant  l'étaolissement  de  l'hôpital»  et  que  d'ail- 
leurs cette  perte  de  près  du  tiers  est  déjà  plus 
considërabie  que  dans  la  plupart  des  maladie» 
d'une  ori^ne  européenne ,  traitées  qouyeaa- 
'  blement  dés  Torigine  de  la  maladie. 

La  petite -vérole,,  avant  qu'elle  fut  pour 
ainsi  dure  naturalise  en  Europe,  fit  dea  rava- 
ges égaut  à  ceux  de  la  peste. 

En  général ,  les  contagions  d'Europe  sont 
sans^cbmparaisoo  beaucoupmoins  meurtrières. 
Dans  les  deux  épidémies  de  Nice ,  on  a  perdu 
un  cinquième  des  malades,  ç'est-à-dire ,  vin^ 
sur  cent.  J'en  ai  rareiqent  perdu  plus  de  dix 
swcent  dans  les  fièvres  ahôpitsui,  que  j'ai 
traitées  en  grand  nombre  Çsit  ariis  veinapuve 
of)us).  Dans  les  fièvres  adjnamiques  oOnta- 

fieuses,  traitées  à  l'hôpital  de  Toidouse.  par 
t.  Lafont-Gûuzi,  la  proportion  des  convales- 
cent à  ceux  qui  mouraient  était  de  six , .  sept 
ou  huit  à  un  (3).  Je  ^n!ignore  pasi}u'il  yêieu 
dans  quelques  épidémie%çontagieuses  une  plus 
grancfe  mort^ité  ;  mais  je  sais  aussi  qu'on  a  pu 
en  accuser  j,  avec  juste  raison ,  la  n^Ugence  <MS 


(i  )  f'îtfvre  de  Livonriei .par  G0^an  PaUeni,  j^einicr 
tableau^ 

(2)  SuÎTam  une  lettre  que  m^écrivit  M.  Valenlin ,  en 
date  «kl  1 4  QCixJhre  i8o5. 

(5)  M«ti6riaiix  p^ur  servir  à  rhistçire  deb  médecine 
militaire^  chap.4« 
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Fignoraoce.  Quelquefois  lès  secours. ont  été 
tardifs^  et  le  mal,  Evré' à  lui-même,  arait  déjà 
fait  des  ravages  qu'on  n'a  pas  été  à  temps  de  ré- 
parer. Une  longue  suite  ae  guerres  dans  diffé- 
rens  cUmats  a  néce^airement  dû  faire  acquérir 
xme  expérience  aux  médecins  même  les  moins 
instruits  des  diverse!»  puissances  belligérantes, 
surtoni  aux  médecins  français;  et  le  traitement 
des  différens' tvphus  est  devenu  aujqurd'|>ui 
entré  leurs  mums  une  branche  de  la  clinique 
aussi  heureuse  que  familière. 

2®  Les  contagions  étrangères,  ceBe.  de  la 
peste  et  de  la  fièvrfe  jaune  (  §.  no8  ) ,  éteignent 
quelquefoiis  la  vie  sur-le-champ ,  et  sans  aucune 
maladie  précédente.  On  a  vu  des  inléclés  mou- 
lir  en  six  ou  huit  heures,  d'autres  en  vingt- 
quatre  heui^es^;  un  très-grand  nombre  périt  en 
deuxou  trois  jours.  Dans  ta  peste  de  Marseille, 
quand  la  maladie  a^vail  passé  ce  terine,  ^  y  avait 
espoir^  i?l  j  en  avait  davantage  quand  le  malade 
amit  jusqu'au  cinq  et  sixième  jour ,  surtout  si 
!e«^  éruptions  se  soutenaient ,  si  les  bul^ons^ùp* 
pQvaienc  :  afors  JslMaladie^sè  terminait  heureu- 
sement le  huitième  o»  le  dixième  jour.  Mais 
si,  au  ciâ»Yiti:^i#e-,  les  éruptions  s^afiaissaietit,  pu 
il  dftès  dà6pa*rais$a<ienl ,  ces  malades  mouraient 
aussi!  cvueltement  <jue  leigf  autres  (i). 

Le  plus  généralement ,  les  typhus  «i'Europe 

pareoummi  uri,  deux  eï  làéme  trois  séplé- 

BMMes;  iamÂ  l'épidémie  dé  Nice  deirSob^,  les 

individus  eii  qui  la  maladie  fut  le  ptasrl)^- 

.  .»■»-'      _        .  '       »  •   ' 

^  I         ii*|-fi.^,i..n  I         I  ^  m  II  ■ fi  II V** 

(i)  Rélat«  liistoriq.  de  la ^este- die  Iffiarsâillé  ëti  1720, 
Cologne,  1791 ,  fti- 13,  observations.  ' 

Tome  r.  22 
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nigne  entrèrent  en  convalescence  du  septième 
au  huitième  jour  ;  d'autres ,  chez  qui  la  fièvre 
avait  pris  le  caractère  d'adynamique ,  furent 
jugés  du  quatorze  au  vingt-unième  jour;  d'au- 
tresenfin  ^  chez  qui  la  fièvre  était  éminemment 
maligne ,  périssaient  du  huitième  au  neuvième, 
du  onzième  au  treizième;  quelques^^uns,  mais 
en  petit  nombre ,  du  dix-septième  jour  au  dix- 
neuvième  (]).  Ces  données  sont  à  peuples  les 
mêmes  pour  toutes  les  fièvres  d'hôpital  et  des 

Ï)risons,  observées  par  les  divers  médecins 
rançais  et  étrangers  (2). 

3o  Les  contagions  étrangères  s'emparent  en 
peu  de  temps  oun  trèsrgrand  nombre  d'indivi- 
dus, se  propagent  au  lom ,  font  un  très-long  sé- 
jour parmi  nous ,  et  se  répandent  par  infiniment 
S  lus  de  moyens.  Lors  dis  la  peste  de  Marseille 
e  1720 ,  l'on  fut  surpris  que  l'abord  d'un  seul 
vaisseau  conta^ié  eût  suffi  ^  répandrela  maladie 
en  très-pefu  de  temps  dans  plusieurs  rues  delà 
ville,  et  parini  un  grand  nombre  de  citoyens; 
ceux  qui  étaient  pour  1^  non-contagion  se  ser- 
virent même  de  cette  raison  si  faible  pour  ap- 
Suyer  leur  avis.  C'est  aussi,  ce  qui  est  arrivé 
ans  la  première  apparition  de  la  fièvre  jaune 
a  Philadelphie  ;  les  maux  nouveaux  plaraissënt 
même  faire  payer  encore  plus  cher  leur  nou^- 
veauté.  Pourrait-oa  croire  que  la  siphilis,  qui 
tieut  aujourd'hui  à;  un  virus  fixe ,  ait  jeté  à  sa 
pren^ière  apparition  en  Europe  la  métne  épou- 
^^ï  ■  ■'       t      ■■  ^  ..  .  ' 

0;  Ijcttre  du  docteur  Milon ,  du  9  ventôse  aa  8.  Co 

Sraticen  éuit  celui  qui  était  le  plus  employé  à  Niç9 
ans  la  maladie. 
(2)  Voyez  le  journal  génér.  de  méd. ,  tom.  4  *  P*  2o8# 
et  jpa55<]n  dan«  les  autres  volumes* 
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vante  que  les  virus  les  plus  volatiles  ?  C'est  ce- 
pendant ce  que  l'histoire  la  plus  authentique 
nous  ensei^è  :  le  médecin  Rui-Diaz  de  Jsùa, 
(jni  écrivait  au  commencement  du  seizième 
siècle,  nous  apprend  que  la  slphilis^ portée  de 
File  Hispaniola  par  les  compagnons  de  Chris- 
tophe (Jolomb,  parut,  pour  la  première  fois 
en  i4g3,  àBarcelonae^  d'où  elle  s'étendit  par 
toute  l'Espagne,  et  successivement  dans  toute 
l'Europe.  «  La  cour  était  pour  Ibrs  à  Barce- 
lonne  ^  où  Colomb  s'était  rendu  pour  rendre 
compte  de  son  voyage.  Tout  à  coup  la  ville  en- 
tière se  trouva  saisie  d'un!  mal  inconnu,  pour 
lecfuel  on  ordonna  des  ipûnes,  des  prières  pu- 
bliques et dels  aumônes (i]).  «Trois  ans  après,  le 
parlement  de  Pans,  assimilant  cette  maladie  à  la 

5 este  y  rendit  un  arrêt  qui  défendait  sous  peine 
e  mort ,  aux  véroles,  rout  commerce  avec  les 
personnes  saines  ,  et  àpi  les  isolait  de  la 
société  (2). 

Le  séjour  de  ces  contagions  parmi  l'espèce 
humaine  est  ordinairement  très  -  long ,  et  le 
nombre  des  conducteurs  auxquels  elles  peu- 
vent s'attacher  beaucoup  plus  multiplié  que 
pour  les  contagions  d'Europe.  Nous  verrons 
que  diverses  maladies  pestilentielles  ont  été 
comme  stationnaires  pendant  plusieurs  ^années 
dans  les  différentes  parties  de  ITEurope,  se  pro- 
menant d'une  r^ion  à  l'autre  avec  la  même 
activité  ^  et  retouraant  à  diverses  reprises  dans 
le  pays  qif  elles  avaient  occupé  la  première 


(i)  ^struc.  de  morb»  vcner»  lih^  i ,  cap.  g. 
\i)Ibid*^  cap.  14.  .  . 

32. 
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fois.  Je  ne  citerai  ici  que  cette  trop  célèbre 
suette  qiiî  faisait ,  au  rapport  de  Caïus  Britan- 
nic^s  y  périr  les  individus  qu'elle  attaquait^ 
quelquefois  en  une  heure  ^  temps,  qui  se 
montra  avec  la  même  férocité  dans  les  vastes 
régions,  qu'elle  parcourut,  et  qui,  dans  l'es- 
pace de  soixante  et  dix  ans  ,^  se  montra  cinq 
fois  en  Angleterre ,  où  elle  commit  de  grands 
ravages.  Le  séjour  de  la  petite-vérole  en  Eu- 
rope date  dç^  douze  siècles  ;  quoique  ,  depuis 
ton  apparition ,  elle  ait  voyage  de  province  en 
province ,  d'empire  en  empire ,  que  les»  corps 
qui  en  sont  les  conducteurs  aient  été  effleu- 
rés par  de  ^andes  masses  d'air,  elle  n'en  perd 
pas'pour  cela  ses  effets  Contagieux.  A  dire  vrai, 
semnlable  à  la  sipbilis ,  elle  parait  être  deve- 
nue plus  bénigne  en  comparaison  de  ce  qu'elle 
était  ^  sa  première  apparition  ;  il  ne  répugne 
même  pas  de  penser  qu'elle  ne  puisse  le  deve* 
nir  toujours  davantage ,  qu'elle  puisse  même 
disparaître  tout-à-fait.  Tant  d'autres  maladies 
ont  bien  disparu  pour  faire  place  à  de  nou- 
velles calamités  !  Mais  cette  considération  n'ôte 
rien  à  la  qualité  durable  et  expansible  que  ces 
maladies  ont  montrée^  et  que  n'ont  pas  les 
contagions  d'Europe. 

En  effist ,  tandis  cme'les  premières  croissent 
chemin  faisant ,  ces  dernières  s'éteignent  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  des  centres  d'infection. 
X/effet  des  contagions  d'Europe  est  presque 
borné  à  la  présence  d'unepartie  des  oanses  pre- 
mières qui  leur  ont  donnelieu  :  c'est  ce  qui  est 
ruvé  par  nne  expérience  constante  ,  depuis 
co^pnmencement  de  nos  longues-  gufrres. 
Rien  de  plus  commun  que  les  typhus  conta- 
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f^ieux  des  camps,  des  prisons,  des* hôpitaux  ; 

{'amais  autant  de  passages  de  troupes,  de  ma- 
ades  et  de  prisonniers  de  guerre ,  et  jamais 
autant  d'occasions  pour  perpétuer  les  mala- 
dies épidémiques,  si  les  contagions  qui  naissent 
parmi  nous  étaient  aussi  tenaces  et  aussi  ac- 
tives que  les  contagions  étrangères.  Mais  les 
évacuations  même  ou  les  transports  ^es  ma- 
lades, au  lieu  de  semer  la  contagion ,  servent 
au  contraire  à  l'éteindre  et  à  les  guérir.  <t  Si 
les  soldats  laissent  sur  leurs  routes  des  affec- 
tions analogues ,  c'est  que  les  causes  occasio- 
nelles  et  déterminantes  du  typhus  existent  ;  il 
y  a  encore  encombrement ,  misère ,  malpro- 
preté ,  privations,  affectioils dS^me ,  etc.  (i).  » 
C'est  ce  dont  nous  avons  été  nous-mêmes  tant 
de  fois  les  témoins.  • 

La  fièvre  des  camps,  imii  constitua  la  nature 
de  l'épidémie  de  Nice  de  l'an  8  (1799  a  1800) 
eut  pour  cause  la  retraite  de  l'armée  d'ItaUe 
par  tous  les  passages  de  la  chaîne  des  Alpes , 
et  sur  la  cote  de  la  Méditerranée.  Une  nourri- 
ture malsaine  et  peu  abondante  ,  des  habits 
en  lambeaux ,  point  de  souliers ,  une  chemise 
collée  sur  le  corps  depuis  plusieurs  moiS ,  june 
peau  couverte  de  crasse  et  souvent  de  gale  , 
enfin  tous  les  genres  de  privation,  telles  étaient 
les  causes  et  de  la  retraite  et  dé  l'épidémie  qui 
ravagea  cette  brave  artiiée.  Non-seulement  la 
contagion  fut  communiquée  à  Nice  et  lieux 
en\ironnans ,  mais  èncx)re  sur  tous  les  lieux  de 
passage  des  divisions  de  l'armée,  dans  les  hau* 


(1)  Journal  général  de  médecine ,  tom«  4^  t  P^g  191* 
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tes  et  basses  Alpes ,  et  jusNqii'à  Grcnobip  (i).  . 
Ces  soldats ,,  comme  je  Tai  déjà  dit^  répan- , 
daîei^tsur  leur  personne  et  sur  leurs  habits  une 
odeur  infecte  ,  alliacée ,  qui  les  faisait  recon- 
naître de  loin.  * 

Mais  il  n'y  eut  \jue  les  endroits  encombrés 

{)ar  les  logejttxens  de  troupes  qui  contractèrent 
à  maladie.  Je  pourrais  les  citer  :  ce  furent , 
dans  les  Afces-Maritin^es,  Nice ,  VEsçarénay 
Sospello  y  ÈrogUoj  dans  les  basses  et  hautes . 
AipeSyBarcelonefte^Briançony  Quéras,  Guil- 
lestre ,  Embrun  ^  et  toute  la  route  d'évacuation 

I'usqu'à  Grenoble }  dans  là  Basse-Provence ,  sur 
a  route  d'évacuation  jusqu'à  Aix,  Cannes. 
Fréjus  y  Brignolcy  Marseille ,  Aix.  Il  est  a. 
noter,  i^'^ue  nt)n-senlement  hors  de  la  grande 
route ,  mais  encore  sur  les  points  de  la  route 
ou  les  malades  ne  s'açrêtaient  pas ,  1  épidémie 
n'eut  pas  lieu  ;  2*^  que  beaucoup  de  malades 
évacues  de  Nice  guérissaient  avant  d'être  ar- 
rivés à  leur  destination ,  et  qu^en  général  la 
maladie  se  faisait  moins  grave  et  moins  con- 
tagieuse à  mesure  qu^elle  s'éloignait  de  son 
premier  foyer  ;  5°  que  les  militaires,  sains  o\\ 
mala4^s,  voyageant  isolément,  ne  communi- 
quaient pas  la  maladie ,  quoiqu'ils  fussent  char- 
gés de  ce  gaz  animal  iniect  ;  que  même  ceux 
qui  le  portaient  ne  là  prenaient  pas  dès  qu'ils 
ne  faisaient  plus  partie  d'un  rassemblement*. 

Chose  fiussi  avérée  que  digne  de  remarque  î 
celte  même  armée  qm  porta  à  Nice  un  fléau 


(i)  Voyez  Thistoire  de  la  fièvre  de  Grenoble ^  par  lo 
docteur  Troussét  \  GrenoUe^  a»  8. 
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aussi  desbilcteur,  n'en  était  pas  affligée  elle- 
même  avant  d'y  arriver.  Les  soldats  diverses 
en  plein  air  sur  une  vaste  étendue,  de  terrain  . 
étaient^ garantis  par  leurs  propres  misères; 
poivsuivis  d'ailleurs  par  un  ennemi  fier  de  ses 
succès,  ils  étaient  toujours  en  haleine.  Le  ty- 

Î>hus  se  développa  quand  tous  ces  foyers  épars 
ùrent  réunis  en  un  seul ,  quand  les  individus, 
accumulés  entre  des  murailles  et  sous  des  toits, 
ne  furent  plus  ventilés  ^ar  une  atmosphère 
libre  ;  quand  enfin  ils  purent  reprendre  ha- 
leine et  se  reposer  de  leurs  fatigues  (i).  L'ob- 

(i)  Des  effets  anflogaes  ont  eu  lieu  à  Iffyon ,  dans  le 
mois  de  novembre  1811,  suivant  ce  que  m  écrivait  mon 
ami  M.  Desgcanges.  Des  prisonniers  espagnols  défilèrent 
à  Lyon  au  nombre  de  trois  cents ,  et  furent  amoncelés 
dans  le  bâtiment  de  la  commanderie  à  Sain^&eorges , 
quartier  méridional  de  cette  ville.  En  moins  de  huit 
fours  une  fièvre  maligne  se  déclara  parmi  eux  avec  une 
force  extrême  ;  les  uns  étaient  dévorés  par  la  soif  ^  les 
autres  étaient  tombés  dans  un  affaissement  extrême;  la 
tête  fut  prise  chez  touS;  et  ils  périrent  en  grand  nombre» 
Chaque  vingt -quatre  heures  donna  six,  sept  et  huit 
morts. 

Toutes  sortes  de  misères,  les  fatigues  d'une  longue 
route 9  le  chagrin  de  la  captivité ,  le  dépit,  le  courroox^ 
de  leur  défaite  ,  etc. ,  avaient  préparé  de  longae  main 
les  élémens  de 'la  maladie.  En  défilant  sous  les  fenét/es 
des  rues  qu'ils  traversaient,  ils  exhalaient  une  odeur 
infecte  qui  incommodait  dans  les  premiers  étages  et 


Tuir  chaque  jour  dans  les  routes  qu'ils  faisaient  pour  al- 
ler d'une  prison  ou  d'un  endroit  malsain  dans  un  autre  ; 
mais  dès  qu'ils  eurent  été  stationnai res ,  réunis,  entas- 
sés, ces  élémens ,  jusqu'alors  impuissans ,  parce  qu'ils 
xi'ét2\^ent  attachés  qu'à  chaque  individu  isolement ,  dour 
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servatipn  dé  ces  Mts,  q»!  s'étaient  d'aiUeun 
dé  j  à  présentés  dans  plusieurs  autres  campagnes  » 
me  persuadèrent  telle]|ae«àt^|ue  cette  contagion 
ét^it  dissipée  par  le  g^and  air  y  et  que  les  mi- 
litaires isolés  étaient  moins  à  craindre  que  lors- 
qu'ils étaient  réunis ^  que  je  n'hésitai  pas,  dans 
une  assemblée ,  à  Aix>  de  n^agistrats  et  de  ccmi- 
mandahs  miLtaires ,  d'ém^tre  l'avis  ce  que , 
<c  dans  l'occurrepce  actuelle  ^  il  était  plus  pni- 
cc^  dent  de  laisser  Les^^soldats  logés  isolément 
«  chez  les  citoyens,  que  de  les  caserner,  d'au- 
«  tant  plus  qu'oi^  manquait  de  moyens  ]>o«r 
a  les  faire  cl^anger  de  vêtemens;  »  avis  qui  fut 
suivi,  et  sans  .aucun  fâcheux  inconvénient;. 

Les  maladies  traitées  à  Thôpital  militaire  de 
Toulouse  par  M.  Lofant -Gouzî  étaient  des 
fièvres  sdynamiq-ues  et  ataxiques  contagieuses, 
qui  ont^gné  depuis  le  mois  de  septembre 
1808  jusqu  à  la  fin  d'avril  1809.  Elles  avaient 
été  apportées  par  -les  malades  qui  refluèrent 
successivement  de  l'Espagne  à  JBaïonne  et  à 
Toulouse.  Issues  d'une  contagion  très-active 
en  Espagne ,  elles  avaient  perdu  en  voya- 
ffeant  une  grande  partie  de  leur  activité.  Il 
fallait  coucher  avec  cetix  qui  en  étaient  atta- 


nërent  bientôt  lieu  à  un  tjf^iis  très-contagieux  pour 
les  prisonniers  et  pour  les  gens  du  dehors ,  qui  ohligea 
enf^n  à  prendre  des  préc'autions. 

Autant  il  en  arriva  à  Dijon,  parmi  les  prisonniers  es- 
pagnols,  en  avril  1812^  et  le  préfet  lui-^-uiéme/ ainsi 
oue  son  secrétaire ,  en  furent  la  Tictime*...  Ce  que  l'on 
aoit  le  plus  admirer,  c'est  rimprévoyancc  humaine |^ 
c'est  que,  malgré  tant  d'eiempw^  l'on  ne  se  eorri^ 
pas!  / 
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mxés,  ottle&touobeir,  pour  contracter  la  mala* 
aïe  ;  souvent»  méme.CQux qui  les  toucbaieat  n'en 
recevaient  aucun  maLJl  n'jeutàToolouse  que 
trois  exemplesde  ces  fiQvrescommumquées  dans 
Tintërieur  de  la  ville  j  à  cette  exception  près , 
ni  lesparens,  ni  les  infirmières,  ni  les  amis, 
des  malades  n'oj^t  contracté  la  contagion.  Le 
linge  sale  ne  Ta. pas  non  plus  commuoiauée 
aux  blanchisseuses.  Mais  il  n*en  a  pas  été  de 
même  de  plusieurs  employés  chargés  ^éciai- 
lement.de  recevoir  les  effets  des  nudades ,  et 
réduits  à  les  manier  fréquemment  dans  le  ma- 
gasin; cette  accumulation  d'itne  grande  quan- 
tité d'effets  de  laine  infectés  dans  im  lieu  peu 
aéré  a  été  funeste  à  plusieurs  (i).  Que  d'exem- 
■pies  analo^es  je  pourrais  citer ,  qu'il 'Cst  inu- 
tile de  multiplier  f 

Il  e^t  très -connu,  au  reste ,  cjull  y  a  peu 
d'hôpitaux,  surtotlt  dans  les  armées ,  où  il'  n'y 
ait  fréquemment  un  »  deux  individus,  quelque- 
fois plus,  attaqués  d'ime  fièvre  nosocomiale. 
Ces  individus  sont  constamment  visités  et  soi- 
gnés; d'autres  personnes  sont  couchées  dans 
les  lits  voisins,  et,  lorsqu'ils  sont  guéris  ou 
morts ,  leurs  lits  servent  a  de  nouveaux  arri- 
vans*  Gependanl^  on  ne  voit  pas  toujours  le 
typhus' se  développer  dans  toutes  ces  circons- 
tances; OU;  s'il  se  développe,  il  se, borne  à 
quelques  sujets ,  et  ce  n'est  que  dans  la  suite , 
avec  la  multiplication  des  mêmes  malades , 
dans  le  fort  de  l'épidémie ,  que  la  contagion 
prend  une  véritable  étendue, 

(i)  Matériaux  pour  seryir  à  l'histoire  de  la  inéclecine 
militaire  |  cfaap,  a  et  î. 
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Quant  aux  typhus  coutagiifux: ,  qfui  i^  dére- 
lpp{>ent  spontanément  et  san^  le  concours  de . 
causes  étrangères  ,   dont  nous  arons  donné 
quelques  exemples  (  §.  11^5  ) ,  nous  arons  ru 

3ue  la  contagion  s'est  botnée  à  un  petit  nombre 
'individus^  dans  lesquels  elle  s'est  éteinte ,  sans 
qu'il  en  ait  plus  été  question  ;  quoique  certai- 
nement on  n'aie  pas  condamne  les  efFets  qui 
avaient  été  à  Tusage  des  ihalade^. 

La  comparaison  de  ces  effi^ts  bornés  des  ty- 
phus de  notre  temps,  avec  lesravaççs  immenses 
qu'ont  occasionés  dJiïërentes^msdadies  popu- 
laires, décrites  par  les  médecins  des  siècles 
passés  sous  des  noms  diflPérens  >  et  surtout  sous 
celui  de  pestes,  et  rangées  par  M*  de  HUden- 
brand  dans  la  famille  des  tjphus  d'Eiircrpe, 
telles  que  ceUes  qui  ont  régné  en  Italie  en  1 028, 
au  siège  de  Metz^n  1 552  »  en  Hongrie  en  i566 
(  épidémie  connue  sous  le  nom  de  febris  hunga-  ' 
rica  y.  qui  fut  si  funeste  à  toute  lïîurope  ) ,  en 
Alisnie  en  16749  en  I^anemarck  en  161 3  et 
]  652 ,  et  autres  analogues  dont  il  sera  fait  men- 
tion aux  sections  suivantes;  cette  comparaison, 
dis-ie ,  me  laisse  en  doute  si  elles  appartiennent 
réelienaént  à  cette  famille ,  ou  plutôt  à  une  con^ 
tagion  étrangère,  ou  bien  à  une  atmosphère 
contagiée ,  transportée  d'un  lieu  à  un  autre  ; 
ainsi  que  nous  dirons,  dans  la  section  des  épi- 
démies,., que  la  chose  est  quelquefois  vraisem- 
blable. 

.  Pour  que  ces  maladies,  aient  pu  appartenir 
simplement  à  ce  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui sous  le  titre  de  fièvre  des  camps  ,  fièvre 
des  prisons,  fièvre  d'hôpital ,  il  faut  nécessai- 
rement ou  que  les  causes  qui  les  «ont  produites, 
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aient  été  d'une  intensité  inconnue  maintenant^ 
ou  que  dçs  dispositions  atmosphériques  les 
aient  extrêmement  favorisées ,  ou  que  les  mé- 
thodes de  traitement  employées  par  les  mé- 
decins d'alors  aient  été  très-mauvaises ,  de 
manière  à  précipiter  la  chute  des  forces  vi- 
.taies,  à  rendre,  la  période  de  faiblesse  plus 
jprompte  et  plus  fréquente  (et  c'est  dans  cette 

Sériode  que  la  contagion  est  le  plus  à  crain^ 
re  ) ,  enhn  à  multipher  le  ncJmbre  des  mala* 
des,  et  par  conséquent  les  foyers  de  contagion. 
Mais  nous  ne  pouvons  dire  rien  de  bi^n  positif 
à  cet  égard  (i). 


,  (i)  Quelques  suites  de  la  fièvre  endémique  de  Wal- 
cheren  (  Zélaude  ) ,  qui  causa  tant  de  ravages  parmi  les 
troupes  anslaises  et  françaises  en  1809,  sembleraient 
indiquer  plus  de  ténacité  parmi  les  contiigions  d'Eu- 
rope^ 

,  Le  docteur  G«  Hamilton  remarque  dans  son  rapport 
statistique  sur  cette  fièvre  «  que ,  chez  plusieurs  mili- 
uiresqui  ne  l'avaient  point  eue  àWalchéren\  elle  resu 
parfaitement  cachée ,  et  ne  se  montra  que  sept  à  huit 
mois  après  leur  retour  en  Angleterre  ;  qu'alors  elle  âl 
tant  de  progrès,  que,  sur  un  oataillon  d'environ  sept 
cents  hommes ,  Tingt-un  seulement  n'en  furent  point  at- 
teints, et  une  centaine  des  autres  périi^ent  ses  victimes.  » 
Journal  général  d^  médecine  y  cahier  de  mars  161 5^ 
tom, /^6  y  page  3^1,   . 

Ce  fait ,  quelque  concluant  qu'il  se  montre  9  ne  1»^ 
paraît  cependant  contredire  en  rien  la  doctrine  que  f# 
viens  de  proposer  de  concert  avec  plusieurs  pratioieos 
recommandables ,  relativement  à  la  différence  qn'ily  à 
entre  les  contagions  d'Europe  et  les  contagiont  étran- 
gères. £n  effet ,  on  cette  fièvre ,  n»anifesté^  sept  à  huit 
mois  ap^ès  avoir  quitté  son  lieu  d'origine ,  était  une  nou- 
velle maladie  suscitée  par  des  causes  analogues  (  et  si 
fréquentes  )  a  celles  qui  avaient  produit  la  ftiivre  dé 
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viic  QUEST.       g.  1 1 27.  Ainsi ,  autant  que  la  limite  de  notrfc 
tuition  peut  le  permettre  ,  il  semble  qu'on 


T  x«  ^^t^^.       ^^  1127.  Ainsi  y  autant  qui 
difrs^ericî  intuition  peut  le  permettre 

eoulagions. 


Walchèreh ,  ou  c'était  uike  suite ,  une  ccntmoation  de 
cette  même  fiëTre«  • 

Dans  cette  seconde  liypotKëse ,  )6  suis  en  droit,  par 
tout  ce  que  nons  connaissons  des  effets  de  la  petite-Té- 
rple  y  de  la  fièvre  jaune  et  de  la  peste ,  d'établir  qae  ce 
sera  par  des  vétemens ,  des  conyertiires ,  etc» ,  non  lavés 
et  ventilés  y  et  dansiesqnels  les  miasmes  se  seront  conser* 
^  es  (  comme  nous  l^avons  dit  de  la  couverture  qui  a  con* 
serve  à  Féaune  la  fièvre  épidémique  de  Nice  ) ,  que  cette 
maladie  se  sera  manifestée  de  npuveau ,  mais  avec  des  c;  - 
ractères  différens  de  ceux  de  sa  première  origine^  11  ré- 
pugne à  nos  connaissances  actuelles  de  pensd'qne  des 
miasmes  aieni  pu  avoir  une  incubation  aussi  longue  dans 
le  corps  humain ,  sans  être  dénaturés  et  chassés  par  les 
forces  de  la  vie^  qu'ils  aieût  pu  loger  dans  sept  cents 
hommes  y  et  leur  permettre  de  &ire  leur  service  pen- 
dant sept  à  huit  mois ,  pot^r  éclater  ensuite  tout  à  coup 
après  ce  terme.  Cette  croyance ,  dis-je,  n'est  plus  ad* 
inîssible  dans  le  siècle  actuel. 

La  maladie  de  Walcheren  débuta  par  des  fièvres  in-» 
termittentes  ou  rémittentes  y  avec  (dans  {dusîe«rs  ma- 
lades )  un  état  comateux  dont  il  éuit  impossible  de  les 
tirer  ;  souvent  aussi  il  y  avait  complication  intestinale 
ou  pulmonaire.  Chez  ceux  qui  en  périrent  elle  affecta , 
les  derniers  jours^  le  type  de  fièvre  continue,  puis  le  type 
typhoïde  avec  forte  céphalalgie,  anorexie,  croûte  fuligi- 
neuse sur  la  langue,  et  délire  taciturne.  Le  principe  de  vie 
était  frappé  d'une  si  grande  faiblesse  chez  tous  les  ma- 
lades >  et  même  chez  lesconvalescens ,  que,  même  à  leur 
retour  en  Aogteterre,  plusieurs  mois  après  ^  la  cause 
excitante  la  plus  légèi*e  déterminait  le  retour  de  la  fièvre 
et  la  compliquait  souirent  d'affections  pulmonaires 
bientôt  mortelles,  malgré  tous  les  efforts  de  la  méde- 
cine. L'anasarque .  Thydrothorax  9  lap^diarrhée  et  ladys- 
senterie  vinrent  à  la  suite  de  la  fièvre.  On  comptait  cmq 
à  six  cents  hommes  à  la  fois  dans  les  hôpitaux  de  File. 
Enfin  l'homme  éprouvait  au  plus»  haut  point  toute  la 
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peut  «listinguer  rarrivée  d'une  contagion 
étrangère  dayee  les pialadies  naissantes  par- 
mi nous  ,  d'abord  à  sa  forme  ou  à  son  carac- 
tère, signal  essentiel,  s'il  était  toujours  le 
même  (  ce  qui  malheureusement  n'est  pas 
pour  la  plus  simple  des  maladies,  )  ;  en  second 
Ueu ,  au  Bombre  des  victimes  qu'elles  font , 
toujours  plus  grand  que  dans*  les  maladies 
d'Europe  ;  en  troisième  lieu  ,  à  la  rapidité 
avec  laquelle  elles  font  perdre  la  vie  :  en  qua- 
trième lieu  ,  au  OTand  nombre  d'hommes 
qu'elles  saisissent  oaps  un  temps  très-court  ; 
en  cinquième  lieu  ,•  à  la  virulence  qu'elles 
acquièrent  à  mesaire  qu'elles  s'étendent;  en 
sixième  liieu,  au  long  séjour  qu'elles  font  dans 
le  pays  qu'elles  occupent  ,  et  successivement 
dans  W  conlrées^  circonvoisines. 

En  combinant  ces  considérations  avec  le 
soin  que  Ton  aura  pris  de  remontera  la  source 

— ^— *— f • — ; 

maligoe  influence  des  quatre  principaux  élémens  des- 
tructeurs de  la  vie ,  le  froid ,  l'humide ,,  les  miasmes  ma- 
récageux, et  Fencfombremenl  dans  des  lieux  resserrés  et 
matoins.  lUen  bétonnant  par  conséquent  qu'il  ait  pu  se 
fofin^rdeft  màsnMft  contagieux  y  que  la  maladie  ait  pu 
changer  dd  natove  ;  et  nons  a^ons  déjà  rapporté  et  nous^ 
rapporterons  encore  d'autnes  exâmplos  de  fièvres  ji^iter- 
miitentes  d'origine  qui  ont  produit  ensuite,  des  fièvres 
centa^ieiises. 

Mkia  sî  l^oa  die  b  supposition  d'une  négligence  cou- 
pj»bWdnnaIiBi  pucifieation  ou  le  i^nouveHement  d^  ef- 
fets milîAajrea  qui  avaicnii^  servi  à  Waleheren  y  alors  il 
ne  restfi  plMs  ponr  les  individus  <|ai  n'avaîpnt  pa&  encore 
été  malade  ^  et  qui  lèsent  deyenus  hnijt;ioQisi(ppës  ^  q/^e 
la  première  hypothèse,  savoir  y  qu'il  s'était;  développé 
une  nouvelle  maladie;  et  c'est  ce  qall  y  a  peut-être  de 
l^ns  TraisemUablc^ 
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,011  à  rorigine  de  la  maladie ,  c'est-à^re>  de 
voir  si  cette  origine  coijpcide  avec  rarriyée 
d'un  ou  dç  plusieurs  vaisseaux  venus  de  pays 
lointains  et  suspects ,  ou  bien ,  en  temps  de 
non-navigation ,  avec  l'arrivée  dé  marchan- 
dises propres  à  servir  de  conducteurs  à  la  con- 
tagion ,  venues  par  terre  de  pays  sisspects ,  et 
mises  en  vente  dans  le  lieu  où  la  maladie  a 
commencé  à  paraître  ;  en  y  joignant  encore 
la  combinaison  des  circonstances ,  telles  Aie 
colles  de  la  rue  ^  des  maisons  et  de  la  <|uaEté 
des  personnes  malades  1^  premières  ,  il  sera 
permis,  il  sera  légitime  de  r.œourir  aux  grandes 
mesures  de  sûreté  publique  ,  lesquellesseraient 
dérisoire&et  condamnabies  par  Falarme  qu'elles 
jetteraient  inutilement ,  s  il  ne  s'agissait  qiiê 
d'une  simple  maladie  contagieuse  d'origine 
européenne, 

vtfT..^».        S-  1128.  Est-il  vrai  qn^aucune  autre  mala* 

Si  a'auiwi  die  ne  puisse  se  montrer ,  et  qu  il  y  ait  des 

ïSÎtÎJâirîm  maladies  préservatrices  de  la  contagion  durant 

duèuit  le  rè-  le  règne  d'une  maladie  contagieuse  ? 

^e  "coîîS^      Ceux  qui  ont  émis  la  première  opinion  , 

Si^iaatedîi  9"^  ^'^  d'ailleurs  aucun  fondement  spEde^  ont 

déjà  existante  confoudu  Ics  maladies  simplement  contaffiéu- 

éc  u  conta-  SCS  avcc  ics  maladies  epidemiques ,   ou  les 

F^  maladies  épidémiques  en  même  temps  que 

contagieuses.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  la 

contagion  n'étant  point  une  cause  universelle, 

elle  peut  être  évitée ,  mais  qu'elle  ^e  peut 

{^réserver  celui  qui  ne  l'a  pas  encore  reçue  de 
'action  des  divers  agens  qui  occasionent  les 
maladies  intercurrentes.  Mais  il  est  à  remar- 
quer pour  la  pratique ,  relativement  au  typhus 


»^  - 
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des  prisons,  des  camps  et  des  hôpitaux,  le 
seul  dont  je  puisse  parler  avec  connaissance 
de  cause ,  que,  si  un  individu  attaqué  de  [d.ett- 
résie  ou  de  péripneumonie;,  vient  à  recevoir 
la  contagion ,.  sa  maladie  change  de  nature  ; 
et  exige  un  traitement  mitigé  et  plutôt  ana- 
logue à  celui  que  demanderait  la  nouvelle 
maladie,  si  elle  était  seule.  Ces  cas  se  présen-^ 
tenf  souvent  dans  les  hôpitaux ,  et  je  me  suis 
toujours  bien  trouvé  de  cette  règle  ,  admise 
depuis  long-temps  par  Sjdenham  ,  durant  le 
rë^e  des  épidémies  ou  de  certaines  consti- 
tutions moroifiques.  • 

Le  second  chef  de  la  question  consiste  à 
savoir  s'il  est  des  maladies  qui  exemptent  de 
recevoir  la  contagic»;  et  c'est  dans  cette  partie 
que  rentre  la  question  importante  ,  indiquée 
par  la  société  de  médecine  de  Paris  (j)  ,  de 
la  préservation  d'une  maladie  contà^euse 
grave  par  la  conta^on  d'une  autre  qui  l'est 
moins ,  et  par  suite  de  savoir  s'il  est  impossible , 
eommel'otit  pensé  Hunter  et  quelques  auteurs, 
^ie  quelques  maladies  contagieuses  attaquent  ^ 
simuitanémentle  même  individu  ?M.  J.  Bour-- 
ge$j  auteur  de  l'extrait  de  l'ouvrage  àeM.JTil' 
dmbrand  sur  le  tjphus  contagieux^  dit  posi- 
tivement dans  le  même' journal  ce  qu'il  est 
prouvé  par  les  faits  qu'il  y  a  certaines  mala- 
dies chroniqu€f$  ,  comme  la  phthisie ,  la  diar- 
rhée ,  même  la  fièvre  quarte  qui  en  exemp- 
tent (2).  »  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 


(i)  Jonrnal  général  de  médedn»;  tom.  3C  ^  page  3i5 
•t5i6. 
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sur  la  peste  ont  répété ,  sans  doute  d'après 
des  bruits  publics,  que  ceux  c[ui  avaient  des 
émoDctoires  naturels  ou  factices  en  étaient 
communémunt  préseirvés. 
'  Il  est  bien  à  craindre  que  de  semblables 
idées  ne  naissent  ou  d*iRi  e%e^  de  crédulité , 
ou  des  hypothèses  que  l'on  s*est  fornjées  en 
divers  temps  sur  la  natore  de  la  maladie  ^  ou 
bien  que  le  lait  se  -soit  rencontré  daâs  des 
indivious  qui  n'avaienf  encore  ai^nne  suscep- 
tibilité de  recevoir  k  maladie.  M,  Humbotdt 
observe  «  qu'on  a  cru  long-4emps  que  les  in- 
dividus attaqués  de  la^  goUFtte ,  de  fièvres  fb- 
termittentes  oti  è^  mdadies  sâphititique» 'ne 
contractaient  pas  le  in^mim  ;  mais  que  cette 
o^nioo  est  contfaire  à  uïi  grand  nombre  de 
feits  observés  à  la  f^ér^ê^Cfut  (i). 

Voilà  qui  est  pour  la  fièv^re  jau^e.  Relati- 
vement à  la  contagion  im  llèwes  dfd:sn:qt)0es  et 
adjnaimques*  nosocomîates  ,  ou  des  camps  ^ 
et  à  la  djssenterie ,  je  pim  asswrer  queles*  ga- 
leux et  les  vénériens  en  soat  a««ssî*<bien  sitscey- 
tibtes  que  eeusi  ^ui  v£om  f  as  déjà  ces^  «nala^ 
dies.  J  ai  dit  méeéd«mttft!SM  ^lie ,  loi^  éft  la 
manifestation- cela dem^e  épi<tén»eâeNiee, 
une  partie  de  f mtnéd  avaoS  la  mte ,  et,  parmi 
les  malades  que  j^ai  tractée,  plusieurs  avaient 
k  vér(^e^  Wi  Ldfon9^iG^u:di  nods  apprend 
que  depuis  le  mois  âe  décembre  i8o9  il  était 
diar^  principalement  àesf  galeux  fiévreuic  (  à 
l%ôpi«af  miliftière  de  Toutoti$e  ^  el  qu'il  i/avait 
à  traiter  qu'un  petit  nombre  de  malades  qui 


(i)  Journal  général  de  médleçiiije ,  toirfl  4o;  p.  4d5. 
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h^^ussent  point  la  gale  ;  qu'un  grand  nombre 
de  galeux  gagnaient  là  fièvre  adj^naniique 
régnante  dansrhôpital>  et  passaient  dans  sa  di- 
vision^ où  il  y  a  eu  habituellement  cent- trente 
à  deux  cents  malades  ,  la  plupart  en  proie  à 
ces  fièvres  )  ou  qui  venaient  d^eil  réchapper  ;  il 
nous  apprend  eiioorfe  qu'il  a  vu  deux  fois  réu- 
nies dans  le  même  sujet  la  vérole,  là  chàuile- 
pisse ,  la  gale  et  la  fièvre  adyriamiqqe  cotita- 
tagieuse  j  que  plusieurs  vénériens  en  étaient 
également  infectés  y  et  qu  un  chirurgien  ma- 
jor l'avait  assuré  que  le  mercure  pris  en  quan-- 
tité  n'avait  pas  prévenu  rinfectioii;  qufe  quatre 
conscrits  attaqués  dé  j>Gtite-vérole  sont  restes 
impunément  au  milieu  de  la  contagion;  adju^i-. 
mique^  et  qu'il  n'en  a  pas  ^té  de  méai£  dé  la 
fièvre  ^«carlatine ,  qu'on  a  vue  dans:  iâ  .jmson* 
militaire ,  ainsi  que  dans  rhôbital  ;  régnét^ç<ph- 
jointénieht  iavéc  rad.yna^n'<:|ue  et  attaquer 
ense0ii4e^le.même.ia(i[vidu,(i).  >>  Ypilà\î[lû^c; 
déjàplusieun»  màladiie&cdnUigieûses  dotii:  Fune 
iie  préserve  pas  ^e  l'autre,  et,  d'.après'ce^  feâts 
que  je  crois  uniformes ,  je  ne  serais  nnllemeut 
tenté  d'inoculer  la  gale  oli  la  siphilis^  quoiq^yé 
maladies  plvi?^  légères,^  çjUrikllntenUon,  d^  faire 
éviter  la  peste ,  la  fièvre  jaune. ou  celle  d'hô- 

pitaL-  ■'.•;=     .•',*'  '■ 

Pout'  ce  qui  regsârde* fe  yertu  présenfttire 
des  cautères ,  M,.  Dés'gëneties  en  a  démontré 
la  nullité, pour  la  ppste  {%\l  et  BI*  Jbuilletton  ^ 

,  •  I  I  •    '   n  I    li   -  I         f  1  f   1      '•  i     •        •      ■    tu      f     *•    t    .1  ài 

(1)  Matériaux.  pôurSçryîr  à/riiîstoiie  de  la  médecîaë 
mîlîtaîre  en  t'rance,  cuâp^  4 .>,pf  47  et  suiv; ,  chap^  5> 
page  H5."  ;  \'  .1:   '^y'-- 

(2)  Ifistolre  médicale  de  Tarmée  d'Ôrientt^  ."    , 
Tome  Fk  '  Uù     ' 
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médecin  à  Gtiéret,  dépaHement  de  la  Creuse , 
d  épuisé  la  matière  ,  et  a  conclu  pour  la  néga- 
tive ,  dans  un  bon  mémoire ,  iniprnné  à  Guéret , 
sur  les  épidémies  et  la  contagion  (i). 
^'.  '  •  •  . 

j    •  '     •  ■       _ 

(i).La  eazette  de  Vienne  en  Autriche  y  du  2t7  février 
i8i5,  publie  l'article  suÎTant,  en  parlant  de  la  peste 
actuelle  de  Conslantinople  (  qui  a  déjà  enlevé  cent  cin-^ 

Suante  mille  personnes  ^  malgré  Pexcessive  rigueur 
ela  saison  ^. 
<c  Ou  eron  pouvotr  à  cette  occasion  faire  meniîon 
d'une  découverte  <|ue  l'o^  $i  faite  relaUyemevt  à  la 
peste  9  et  qui  ^  si  elle  est  confirmée  par  l'expérience , 
sera  d'une  erand^  importance  .pour  Inhumanité.  IVa- 
près  une  feuille  publique ,  il  résulté  des  nouveau!  essais 
qu'ont  faits  JMM»  Auboh  et  Lafont  ;  médecins  k  Cons-- 
tantÎDOple  et  à  Salonique^  que  la  vacciner  préserve  de 
la  pé8(^«  l»e  premier  donne  pour  preuTe  de  <^ie  usiser- 
tion  que  y  de  six  miUj^  personnes  vaccinées  à  Coustanâ' 
nople,  aucune  n'a  été  atteinte  de  la  côptisigiôn ,  et  qfie 
des  enl!ans  vaccinés  ont  .continué  à  prendre  le  sein^de 
leurs  mères  attaquées  de  la  peste  sans^la^'gagûiïr;  nn 
médeciàiulien^  qui  se  cOKMd^e-à  l'étude  des  effets  de 
U  petfte  ea  Turquie  ,  s'est  inoculé  le  venin,  de  la  peste 
avec  d,u  vaccin ,  sans  que  la  contagion  se  soit  développée, 
quoiqu'il  se  fût  mis  en  outre  dans  tous  les  points  ijle  con- 
tact possibles  avec  les  personnes  attaquées  cie  fa  peste 
dans  les  hdpitanx  des  pésiifiéirécr.  d  Journal  de  f  Empire , 
j  I  vMts ,  et  MonAeur ,  i5  mars  j^anné^  l8i5. 

Je  ferai  à  ce  sujet  les  remarques  suivantes  :  1°  Qxie 
s'il  ast  important  de  cher(|hef  4^  moye]xs>qui  détruisent 
la  susceptibilité  à  la  contagion ,  il  ne  fkut  pas  qu'une 
nvcugle  confiance  produite  par  Tenthousiasme  nous 
fiasse  prendre  ^commé  propriété  préservatif  Qd^une  subs- 
tance i.lejloxipours  fQçt.uit.de  cette  substance  avec  l'ab- 
sence actuelle  de  la  sàsceptibilité;  et  nous  détourne  .par- 
là  de  la.  scrupuleuse  obsèrvattion  d«s  réglés  d'hygiène  , 
qui 'Seules  jusqn'ici  ont  été  lé  véritable  préservatif  de 
la  contagion ,  avéré  par  l'expérience  \ 
^*  Que  m  est  vrar^  ainsi  que  les  faitsl'annoncent 
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Je  resie  incertain  pour  ce  qui  regarde  lapbtbi* 
sie  etladiarrfïée;  ilest  rare  qu*il  y  ait  à  la  fois 
un  assez  ^and  nombre  de  ces  malades  dans 
le  cours  d  une  affection  contagieuse  pour  pou- 
voir faire  des  observations  concluantes.  H 
{)OuiTait  cependant  se  faire  qu'effectivement 
a  diarrhée ,  étant  surtout  réunie  à  une  affection 
cbronique  de  poitritiè ,  devînt  un  préservatif, 
parce  que  dans  cet  étal  la  peau  est  très-sècbe , 
et  qu'il  y  a  des  mouvemens  fiuxionnaires  cott-r 
tinuels  vers  les  intestins.  J'ai  eu  à  traiter  dans 
le  même  hôpital ,  à  Marseille,  en  1794*  1^ 
fièvre  nosocomialé  ,  qui  était  dominante ,  et 
la  diarrhée  chronique ,  parmi  de  jeunes  mili- 
taires attaqués  d'un' engorgement  sanguin  de 
la  moitié  postérieure  &  parenchyme  pultno- 
naire ,  ainsi  que  Tautopsie  cadavérique  me* 
Ta  appris  (i).  Je  regrette  beaucoup  de  n'a- 
voir jpas  noté  si  cette  fièvre  ,  qui  (ùi  trè^ 
contapeuse  pour  phisieurs  officiers  de  san^ 
et  infirmiers ,  le  fut  également  pout  lés  mili- 
tait*es  qttj  n'étaient  venus  à  l'hôpital  que  pour 
la  diarriiéè.  Il  y  a  néanmoins  apparence  qu'elle 
ne  le  fat  pas ,  puisque  plusieurs  ne  knournrent 
qil'apiès  deux  à  trois  mois  de  séjoin* ,  et  qutf 

tous  les  foùrs ,  ^e  le  yirut  Taccin  ittbciilé  avec  ethÂ  db 
la  |ieUie»Térole  n'empêche  paft  ce  dernier  dt  suivre  sotn. 
cours ,  si  inéme  la  vaccine  né  détruit  la  tuseeptibilité^ 
à  receVoijf  la  Tariole  qu^après  là  chute  de  la  croate 
YACCinatê,  Comment  pourra-t-on  croire  >  jusqu^à  ce  que 
de  très-nombreux  exemples  Taient  prouté,  que  la  vac- 
cine opère  contre  la  peste  ce  qu'elle  ne  peut  pas  opérer 
contre  kl  pè^iite-vélrble.? 

(i)  Woytz  mes  mémoîi^cs  ide  médec.  prat. ,  siiîèmç 
mémoire. 

23. 
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ce  ne  fut  absolument  (jue  de  raffection  lentef 
de  poitrine ,  et  de  la  diarrhée  qui  im  était  le 
symptôme  inséparable. 

Je  ne  puis  riçn  dire  des  effets  de  la  goutte 
sur  la  contagion  proprement  ditç;  mais  j'ob- 
serverai que  j'ai  vu  aux  Martigues- plusieurs 
goutteuîj:  attaqués  en  même  temps  de  la  goutte 
et  des  fièvres  a  accès,  produites  par  des  mias- 
mes marécageu3^ ,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  sorte  de  contagium. 

tJn  auteur  moderne  a  écrit  «  qu^en  général 
•un  état  de  faiblesse  de  tout  le  corps  était  op- 
pQsé  à  la  contagion  ,  et  que  c'était  là  la  rai- 
son pour  laquelle,  le  scorbut^  maladie,  de  sa 
ïi^fure,  antifébrilé,  préseç4e  long- temps  celui 
gjui  en  est  atteint  de  recevoir  la  contagion  (i),  » 
Je  ne  me  souviens  effectivement  pas  d'avoir 
\n  des  scorbutiques  ptendre  des  fièvres  d'hô- 
pital ,  quoique  je  les  aie  vus  prendre  la  gale , 
et  réciproquement  ;  mais  l'oa  voit  chaque  jour 
lèjs  deux; autres  propositions ,  savoir ,  1  antago- 
nisme ,de  fa  faiblesse  avec  la  contagion ,  et  du 
çqçrbut  avec  la  fièvre ,  souffrir  un  très-grand 
nombre  d'exceptions..  J'ai  traité ,  dans  divers 
hôpitaux.^  be^uco^p  d'individus  attaqués  du 
scorbut  confirmé ,  et  j'en  ai  ouvert  troii 
après  leur  mort ,  pour  mieux  juger  des  effets 
de  la  maladie:  les  trois  sujets  qufs  j'ai  perdus 
de  cette  horrible  dégénération,  et  dont  j'ai 
donné  rhîstoire  ailleurs  (2) ,  ont  resté  long- 

(i)  M.  Balme ,  de  Étiologid  gene'rali  contagii  intro^ 
âuctio  y  p.  6, 

(a)  Dans  un  mémoire  sur  un  mal  des  genciTes  et  da 
la  bouche^  endémique  à  l'armée  dei  Alpe«;  imprimé 
à  Embrun  en  l'an  5. 
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temps  sans  fièvre  ,  et  la  fièvre  n'est  siïrvenue 
que  dans  les  derniers  jours  de  leur  existence  > 
précédant  le  sphacèle  d'une  partie  du  visage  ; 
ici  la  fièvre  était  survenue  prcciséinent  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  faiblesse  ,  et'ôà  le* 
scorbut  avait  Tait  le  plus  de  progrès.    '       • 

Ce  que  nous  venons  de  aire  a  déjà  servi  à 
prouver  qu'il  n'est  pas  impossible  que  plu- 
sieurs maladies  contagieuses  attaquent  à  la 
fois  le  même  individu.  On  a  vu ,  en  effet ,  la 
gale ,  la  siphilis ,  la  fièvre  scarlatine ,  marcher 
simultanément  avec  le  typhus  des  camps  ^  des 

})risohs  et  des  hôpitaux.  J'ai  Vu  plusieurs  fois 
a  petite-vérole  as^ciée  avec  la- scarlatine ,  lei 
miliaires  et  les  pétéchies ,  et ,  avant  que  la 
desquamation  fût  achevée ,  être  remplacée  par 
la  rougeole.  Parmi  les  virus  fixes ,  je  crois 
avoir  acquis  la  certitude  qu'un  individu  a  pu 
gagner  tout  à  la  fois  des  chancres  véôé- 
riens ,  des  dartres  et  la  gale.  Les  sujets  son* 
encore  vivans ,  et  leur  témoignage  serrait  même 
d'un  grand  poids  ^  si  j'osais  l'invoqiier.  J'en 
ai  jugé  ainsi ,  parce  qu'après  avoir  dissipé  les 
symptômes  vénériens  par  les  remèdési  conve-» 
nables,  ces  remèdes,  loin  de  procurer  la  gué^ 
rison  des  dartres,  ne  faisaient,  au  contraire^ 
que  les  exaspérer ,  et  qu'il  a  fallu  pour  réns* 
sir  abandonner  les  metcuriaux.  D  uiie  autre 
part ,  je  m'étais  assuré  que.  les  personnes  qui 
avaient  communiqué  la  contagion  avaient  eu 
d'abord  des  fleurs  blanches  d'une  nature  pso^ 
rique,  puis  avaient  contracté  la  siphilis^  et 
ensuite  la  gale.  Quel  que  soit  au  surplus  le  de- 
gré d'importance  qu'on  attache  à  des  obser- 
Yâtions  isolées ,  elles  servent  toujoiu»  à  prou-* 
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ter  <{ue  les  médecins  ne  doivent  pas  regarder 
comme  inlaiUibles  d^  obaervatioas  contraires^ 
et  9  en  autori&er  pour  assurer  la  non-susceptibi- 
lité à  la  contagion  9  dans  des  circonstances  fa- 
vorables aux  conjectui^es  qu'ils  ont  pu  former 
d'après  tel  ou  tA  fait 

SECTION  IL 

•  Des  maladies  héréditaires. 

:  §,  Il 29*  PiiWiEUi^s  maladies  sont  conita* 
gieuses  «t  héréditaires  ,  d'autres  sont  simple* 
meut  héréditaires;  distinction  qu'il  est  très- 
ii^portant  de  faire. 

La  classe  des  maladies  héréditaires  est  en^ 
core  plus  étendue  que  celle  des  maux  simple- 
ment cooiagieux  :  en  effet  ^  plusieurs  maladies 
contagiejisespa^ent  des  parens  aux  enfans  élans 
le  germe  générateur  ,  pour  reparaître  elisuite 
les  mérùes  y  ou  sous  une  autre  forme  que  l'ob- 
servation a  appris  être  dépendante  de  l'état 
l^a^oçhjme  des  païens.  Je  n'en  excepte  pas 
même  plusieurs  virus  de  la  première  classe, 
tels  que  celui  de  la  petite-vérole  et  de  la  rou^ 
geôle.  IndépeudauPoneot  que  la  mère  qui  a  ces 
maladies  actuellement  les  communique  au  fruit 
qu'elle  porte ,  indépendamment  aussi  qu'elle 
sert  de  conducteur  à  ces  virus ,  lors  même 
qu'elle  n'en  est  plus  susceptible ,  il  parait  cer- 
tain que  nous  conlractons  de  nos  parens  la 
disposition  à  avoir  ou  ne  pas  avoir  la  petite- 
vérole  ,  d'après  les  exe^mples  très-nombreux  de 
générations  qui  n'ont  jamais  eu  cette  maladie , 
malgré)  qu'elles  n'aient  rien  fait  pour  l'éviter , 
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Hialgré  la  tentalive  répétée  4e  l'inoctdation. 
Parmi  plusieurs  exeoiiples  <jne  j'en  ai  recueillis 
à  Marseille ,  j'en  ai  un  conhauel  sous  oies  j€txx. 
dans  la  personne  de  mon  époiise  ei  de  sa  fan 
mille.  Son  père ,  mort  à  qQatre*viBgt->oaae  ans, 
après  une  longue  pratique ,  ne  contracta  ja-* 
mais  la  petite-Térole ,  et  tenta  en  vain  de  la 
donner  a  mon  épouse  par  l'inoculation  et  en 
la  faisant  jouer  avec  des  varioles*;  son  père  et 
son  aïeul,  morts  également  plu»  qu'octqgé- 
naires  «  avaient  été  de  même  ;  et  il  m^a  rap- 
porté vingt  Sois  plusieurs  faits  analogues  qui 
étaient  de  sa  connaissance.  H  crojait  que  ces 
dispositions  heureuses  qo  malheureuses  ve- 
naient plutôt  des  pères  que  des  mères.  Mes 
eafans  n  ont  pas  conservé  cet  avantage* 
^  Je  n'en  excepte  pas  non  plus  la  gal^  ,  qui 
n'est  rien  moins  qu  une  maladie  simple  et  fa- 
cile à  ffuévir  lorsqu'elle  a  séjourné  quelque 
temps  dans  le  corps*  J'ai  beaucoup  exerce  la 
médecine  parmi  )es  juifs ,  race  malpropre  et 
souvent  galeuse ,  mais  oui ,  se  mêlant  peu  avec 
les  chrétiens,  surtout  avant  les  temps  actuels  , 
contractait  plus  rarement  la  siphilis,  et  j  ai  vu 
parmi  ce  peuple  plusieurs  enfant  de  naissance, 
fus  de  pères  porteurs  d'une  gale  habituelle , 
couverts  de  petits  boutons  que  je  faisais  dispa- 
raître arec  des  bains  légèrenaent  soufrés.  I^ua 
entre  autres  de  ces  ffaleux ,  demeurant  à  Tou- 
lon ,  vint  à  Marseille  pour  me  présenter  son 
enfant^  encore  »  la  mamelle  ,  attaqué  depuis 
sa  naissance  d'une  palpitation  de  cœur  qui  pa- 
raislsait  appartenir  à  une  hydropisie  du  péri- 
carde. L  état  du  père  me  fit  naître  dès  conjec- 
tures sur  la  cause  de  cette  maladie  ^  contre  la*^ 
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quelle  j'employai  des  exutoires  et  des  teîpturea 
soufrées  et  antimoniales.  Le  corps  de  cet  enfant 
se  couvrit  de  bouton» ,  et  la  palpitation  cessa. 
Deux  mois  après  ,  les  boutons  étant  rentrés , 
la  palpitation  revint,  et  ces  alternatives  se 
ré(pét<^rent  pendant  dix  mois ,  au  bout  duquel 
temps  je  perdisse  vue  et  le  père  et  Tenfant, 
Il  en  est  de  même  des  dartres  et  de  la  si- 
philis.  .         « 

"  Un  plus  grand  nombre  de  maladies  ou  de 
disipositions  aux  maladies  sont  simplement  hé- 
récfitaires  ,  sans  être  autrement  contagieuses, 
D'abord  l'observation  constante  des  faits,  nous 
démontre  que  nous  ne  naissons  pas  tous  aveô 
l'aptitude  ^e  fournir  la  c^irrière  de  vie  assi- 
gnée à  l'homme ,  et  avec  parité  dans  la  force  des 
organes ,  qu'au  contraire  nous  portons  presqn^ 
tous  un  organe  plus  forj;  ou  plus  faible  que  les 
autres ,  vers^leqtiel  se  dirigent  les  causas  mor^ 
hifîques  ,  et  pair  lequel'  nous  mourons  avant  le 
temps.  Nos  parens  n'ont  pu  nous  donner  que 
ce  qu'ils  avaient  (i  )*  Ayisi  aux  uûs  c'est  la  tête , 
aux  autres  la  poitrine ,  aux  autres  le  foie  ,  aux 
autres  le  système  vasculairé ,  aux  autres  le  sys- 
tème sensitif ,  aux  autres  les  viscères  de  la  di- 
gestion ,  aux  autres  les  voies  urinaires  et  les 
organes  générateurs ,  aux  autres  le  système  ar^ 
ticglaire,  etc.  ,  qui,  faibles  de  naissance,  at-r 
tireiit  vers  eux  les  mOuvemens  vicieux,  le  sang 
et  les  humeurs. 
Puis ,  naîtrions-nous  de  ptt^[»ens  sains ,  jouis- 

(\)Je  parle  des  maladies  et  non  des  défauts  du  corps. 
Je  sais  comme  un  autre  que  le  fils  d'un  manebot ,  d'ui^ 
l)orcne ,  d'un  boitçux^  etc. ,  ne  naît  pas  pour  cela  ayca 
ctfs  défauts.    '  '      ..  y  t      . 
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isanl  de  l'harmonie  pleine  et  entière  des  fonc-» 
tions^  mille  accidens  de  la  vie  peuvent  déran-. 
ger  en  nous  cette  harmonie  ,  attaiblir  ou  exal-» 
ter  (ce  qui  produit  par  la  suite  le  même  effet) 
uii  de  nos  organes  ;  et  nous  transmettons  ensuite 
«e  défaut  d^équilibre  aux  enfans  que  nous  pro^ 
créons  :  par  exemple  (  et  c'est  ce  qui  se  voit 
toits  les  jours)  ^  nOus  pouvons  naître  de  parens 
joviaux ,  peu  soucieuse  de  tout  ce  qui  lait  le 
tourment  d'nn  homme  très^civilisé  ,  et  qui  pai^ 
cela  même  ont  fourni  une  très-longue  carrière  , 
et  nous ,  par  suite  des  circonstances  où  nous 
nous  trouvons ,  nops  lancer  dans  un  monde 
orageux,  nous  adonner  aune  vie  contempla- 
tive ,  nous  consumer  çn  projets ,  être  dévorés 
âuîdésir  de  gloire  ou  par  l'ambition  ;  de  là  ^ 
habitude  de  concentration  des  forces  dans 
le  cerveau  ,  et  mouvemens  vicieux  vers  le 
foie  ,  viscères  toujours  sjmpathisans  ensemble 
(§.1126);  par  conséquent ,  disposition  aux 
anections  cérébrales  et  népatiques ,  probabi-^ 
lité  de  manie  ,  d'apoplexie ,  etc.  ;  de  là ,  con-i- 
séquemment  aifissi  des  générations  d'apoplec- 
tiques, de  maniaques  ,  d'hépatitiques ,  etc. . . . 
Un  autre ,  issu  de  parens  sams,  reçoit  un  coup 
à  la  poitrine ,  ou  exerce  une  profession  qui 
pse  à  la  longue  cet  organe  j  de  là  une  géné- 
ration d'çtres  qui  auront  la  poitrine  faible.  J'ai 
cité  (  §.  1099)  cette  famille  dont  l'aïeul  n'est 
sujet  ni  à  la  pierre  ni  à  la  gravelle ,  et  dont  les 
petits-enfans ,  fils  d'un  pèA  mort  de  la  pierre , 
sont  sujets  dès  leur  ]>lus  tendre  enfance  à  cette 
^laladie  que  leur  père  a  contractée  en  se  nour- 
rissant de  coquillages.  Un  capitaine  de  vais- 
seau marchand  ^^  que  j'ai  beaucoup  connu  , 
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avait  acquis  à  la  mer  des  rhum^itismes  et  des 
dispositions  à  la  gr^velle  ;  son  fils ,  homme  fort 
et  vigooreiux  ^  a  hérité  de  la  même  maladie , 
et  l'a  tiraosmise  à  ses  enfans ,  etc. ,  etc. 

Il  doit  pai^tre  smpireiiwt ,  autant  qii'inex* 
jplicable  >  ^ue  les  maladies  ou  la  disposition  au^ 
maladies  se  propagent  par  La  génération ,  et 
que  les  dét'autd  du  co?p$i|  lea  mutilatièns,  par 
exemple  ^  ne  se  propagea  pas*  On.  ne  voit 
pas  en  effet  des  pères  borgpes^  aveugles, 
manchots ,  prités  d'une  ja^o^ ,  ete. ,  avoir 
des  enfans  de  même.  Est-ce  que  les  yiee&  hé* 
réditaiares  n'attaqueraient  que  le  tronc  ^  et  iK>n 
les  branches ,  tes  élémens  de  la  vitalité ,  et 
non  ses  accessoires?  Quoi  qu'il  en  soit  >  cette 
objection  ne  saurait  détruire  une  vérité  de  fsât. 
Cependant  il  pourrait  se  faire  aussi  (pie  quel- 

3ues  vices  dû  système  articulaijre  fussent  béré- 
itaires;  J  ai  compté  poA«r  bbal  le  depairtemtent 
des  Alpes-Maritimes,  peuplé  alors  (1799)  de 
quaUre^r  vingt -treize  miUe  âmes  >  cent  qua- 
rante-quatre boiteux  de  niaissance.  Ce  vice 
de  confoirmation  est  beancoi^  plus  commua 
dans  les  régions  froides  de  ce  département 
que  dans  les  régions  chaudes  et  tempérées.  Je 
ne  l'ai  presque  point  rencontré  dans  ces  der- 
nières ,  excef>lé  à  TorretWs ,  dont  j'ai  parlé 
pour  Tépilepsie  ♦  pays  élevé ,  déjà  un  peu  froid , 
de  sept  cents  âmes  d«  population ,.  om  il  y 
a  quinze  boiLeux*  BeuU  y  conamune  de  huit 
cents,  âmes  ,  élevée»  au  nord ,  ^ujiet.te  à  avoir 
beaucoup:  de  neige  ^  est  cette  qui  ni'a  le  plus 
surpris  par  le  nombce  de  ses  boiteux  de  nais- 
sance, liitant  sur  le  seuil  de  l'église  pour  voir 
sortir  le  peuple  die  la  messe  paroissiale. de  di- 
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tnanché,  j'ea  ai  compté  quarante  ^  et  Ton  m'a  \ 
assuré ,  en  conseil  communal  y  que  y  de  temps 
immémorial/  ce  défaut  s'était  perpétué  ae 
père  en  fik.  J'ai  fait  des  recherches  pour 
savoir  si  cette  claudication  ne  tiendrait  point  . 
au  rachitisme  ;  mais  j'ai  vu  qu'eUe  en  était 
séparée  ;  que*  le  raehitkme  est  peu  commun 
dans  les  rénons  iroides  et  sèches  de  ces 
Alpes  y  qu'il  l'est  au  contraire  beaucoup  dans 
les  régions  humides  et  tempérées  ^  comme  dans 
la  vallée  du  F^ar  et  dans  celle  de  la  Rojn  y  ou 
l'on  ne  rencontre  que  peu  ou  point  de  faioiteux, 
et  j'en  ai  conclu  qu'on  pouvait  être  fondé  à 
regarder  dans  ce  pays  le  froid  comme  une 
des  causes  éloignées  de  la  claudication  de  nais^* 
sance^  et  que  peut-r-étre  les  habitans  avaient 
raison  de  considérer  ce  vice  comme  hérédi- 
taire. 

§.  ii5ô.  H  y  a  trois  considérations  impor-  ,tv«>«c<miw- 
tantes  a  taire  sur  les  maladies  bereditaires  ;  u»  maïadi» 
la  première  es/i  qu'il  est  plus  commun  d'hé- 
riter de  la  dispositioin  à  la  maladie  que  de 
la  maladie  elle-même  ;  la  seconde  y  que  plu- 
sieurs maladies  héréditaire  ne  se  développent 
qu'à  un  certain  âge  ;  la  troisième ,  que  quel- 
ques-unes disparaiesent  dans  une  génération 
pour  reparaître  dans  les  générations  suivantes  ; 
mais ,  à  proprement  parler ,  ces  trois  phéno-^ 
mènes  A  en  forment  qu'un  seul  y  ou  bien  les 
deux  derniers  sont  wae  conséquence  du  pre- 
mier. La  di^osition  à  certaines  maladies  béré- 
dîtoires ,  comme  aux  éerouelles  ou  à  la  pt^tht* 
sic  pulmonaire  ,  s'annonce  de  bonne  heure  pa© 
des  caractères  sigiialés.  dans  tpus  les  liyreà^  def 


béréditatKs; 
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médecine ,  qt  ron  doit  faire  d'autant  plus^f  at* 
tention  à  ces  caractères  ,  que,  i^  l'on  verra 
souvent ,  par  l'analyse  des  circonstances.,  que 


peut-être  ete  que  parce  que  les  sujets 
qui  les  ont  gagnées  y  étaient  disposés ,  et  qu'ils 
auraient  subi  également  le  même  sort  quand 
même  ils  n'auraient  pas  été  exposés  à  la  pré- 
tendue înfeclion;  2^°  il  ^st  surtout  bien  inté- 
ressant de  faire  attention  à  ces  caractères  pour 
prévenir  le  développement  de  ces  maladies, 
car  il  n'est  pas  douteux  qu'une  éducation  soi- 
gnée ,  commie.  nous  l'avons  indiqué  dans  la 
première  section  du  chapitra  premier  de  cette 
partie ,  ne  soit  propre  à  fortmer  le  tempéra- 
ment  et  à  former  des  sujets  sains  et  robustes. 
Je  vois  tous  les  jours  des  individus  qui  ont  at-r 
teint  la  cinquantième  année  de  leur  vie ,  et 
dont  les  glandes  du  cou  et  des  mâchoii?es  at- 
testent la*cOQStitution  écrouelleuse ,  qui ,  ayant 
servi  de  bonne  heure  dans  l'état  militaire ,  ont 
acquis  une  ferme  santé ,  dont  les  enfâns  ce- 
pendant ont  des  écrouelles.  Il  est  probable 
<|ue  9  si  ces  hommes  eussent  épousé  des  filles 
saines  et  vigoureuses ,  et  qu'us  eussent  mis 
leurs  enfans  entre  les  mains  d'une  bonne  nour- 
rice-, la  maladie  héréditaire  se  .serait  encore 
plus  affaiblie;  j'en  ai  cité  des  exemples  dans 
mon  traité  du  goitre  et  du.erétinisme,  relati-- 
vement  à  ces  deux  maladies. 

La  seconde  considération  est  celle  que  la 
plupart  des  maladies*héréditaires  ne  se  mani- 
festent qu'à  ,un  âge  donné.  Je  dis  la  plupart, 
parce  aue  quelques-unes ,  telles  que  le  calcid 
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et  la  siphilisy  s'annoncent  d'assez  bonne  heure} 
réclainpsie  fréquente  annonce  même  quelque-^ 
fois  aussi  l'arrivée  de  l'épilepsie  et  des  autres 
maladies  convuisives  à  la  septième  année  (i)* 
Mais  y  en  général,  il  faut  que  les  organe» 
qui  doivent  être  le  siège  de  la  malaidie  aieilt 
acquis  leur  degré  de  perfection  pour  que  la 
disposition  se  change  réellement  en  état  'mor-  ^ 
binque.  Les  véritables  scrofules  attendent 
pour  éclater  que  les  systèmes  glanduleux  ^ 
osseux  et  dermoïdes  aient  acquis  une  certaine 

(t)  Peut-être,  comme  le  rertiarque  M.  Nacquart  ^ 
dand  ^n  rapport  fait  à  la  société  de  médecine  de  Paris  ^ 
sur  les  travaux  de  sa  commission  des  consùltatious  gra- 
tuites, pendant  l'année  1811  (Journal  sénéral  de  mé- 
deciûe ,  tome  45 ,  page  19),  les  maladies  organiques 
annoncent-elles  aussi  de  bonne  beure  leur  fâcheuse  bé-. 
redite^  Il  paVle  de  déUx  jeunes  sujets  dont  lés  pèrçs  ont 
snccon^bé ,  Pun  à  hîi  ùlcëre  squi^reuk  de  l'esioinac , 
l'autre  à  une  tumeur  flbngi]reii$e  de  cet  organe ,  qui 
éprouvent  déjà  des  anomalie»  dans  les  fonctions  de  co 
viscère,  et  des  douleurs  qui  semblent  les  menacer  d'un 
même  sort«Il  parle  aussi  de  trois  en(ans  d'une  dame 
éptouvanl  des  palpitations  avec  louslesjsymptômes  d'une 
altération  organique  du  cœur ,  et  qui  ressentent ,  quoique 
!  des  degrés  diffél-ens ,  les  mêmes  effets. 

Depuis  qpe  j'ai  écrit  cette  section  ,  il  s'eat  présenté 
à  ma  prâitique  deuix  faits  analogues ,  l'un  pour  les  vice» 
de  l'estomac,  et  l'autre  pour  l'obstruction  du  foie  et 
la  formation  des  calculs  biliaires.  Les  malades  n'ont  pas 
encore  atteint  la  trentième  année,  et  déjà  ils  souffrent 
de  ces  maladies  dont' leurs  parens  sont  morts  à  un  âge 

5 en  avancé.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  pût  prévenir 
es  maux  qui  devienpènt  e,nsuile.tncurables  \  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  j  parvienne  ,  parce  que  les  jeunes  ma- 
lades ne  lés  déclareront  jamais  que  lorsqu'ils  ne  pré- 
àetitetont  plus  de  ressource.  Il  faut  au  moins  s'attacher 
à  les  connaître  pour  ne  pas  faire  des  remèdes  inutUea. 
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force  ^  rhémoptjsiç  et  la  phthisie  puifiio-» 
nairenese  montrent  avec  leur  appareil  fu- 
nèbre que  lorsque  le  sujet  commence  déjà  à 
^nner  les  plus  belles  espérances  au  pby^que 
et  au  moral  ;  alors  aussi  éclaté  la  diatbèse  ané- 
vrismatique,  dont  j'ai  Vu  plusieurs  exemples^ 
depuis  lâge  de  dix-huit  ans,  dans  lès  mon- 
♦  tagnes  qui  Jx>rdent  la  Méditerranée.  La  goutte 
proprement  dite  et  le  rhumatisme  goutteux 
se  montrent  un  peu  plus  tard  ,  suivant  le 
genre  de  vie  des  mdividus  /  et  souvent  depuis 
i'àge  de  trente  ans  ;  alors  aussi  com.mencent 
les  maladies  de  liête  ,  et  entre  autres  le  délire 
maniaque ,  que  la  douceur  apparente  des  mœurs 
de  rindividu  avait  fait  crou?e  enseveli  avec  les 
pestes  de  sa  famille.  L'apoplexie  vient  plus 
tard,  de  quarante  à  soixante  ans,  mais  elle 

S  eut  aussi  se  montrer  plus  tôt ,  et  alors  avec 
'autant  plus  de  fureur  et  d'autant  moins  d'es- 
poir d'eu  relever,  que  la  force  de  J'oigane  c[ui 
en  est  le  siège  a  été  anticipée.  (?est  aussi  après 
la  quarantaine  que  se  montrent  les  maladies 
héréditaires  de  1  estomac ,  du  foie  et  de  Tutérus. 
Il  semble  que,  dans  les  sujets  cacochymes, 
elles  soient  fa  fin  dernière  de  ce  travail  que  fait 
la  nature  dans  les  sujets  sains  pour  le  perfec- 
tionnement de  la  santé. 

J'ai  surtout  remarqué  cette  nécessité  du  per- 
fectionnement des  organes  pour  le  développe- 
ment de  la  lèpre  héréditaii^  dans  les  quatne 
familles  qui  existent  à  Pigna  et  Casêel-Franeo , 
Alpes-Maritimes^  et  dans  les  sept  qui  sont  à 
VitroUes,  Bouches-du-Rfaône  (§•  iioi),  restes 
dès  anciennes  familles  lépreuses  de  ces  con- 
trées^ qui^  par  un  abus  msigne  du  lien  cou-» 
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jugal;  peipétuent  cette  maladie  de  génération 
en  génération.  Dans  ces^  faoïilles ,  dis-je  >  la  > 
lèpre  ne  commence  à  paraître  que  rers  les 
vingt^cinq  ans,  c^est-à-Hiire ,  que  lorsque  le 
tissu  cellulaire  et  la  peau  ont  déjà  acqnis  une 
densité  suffisante.  Jusqu'à  Tâge  de  vingt-quatre 
à  yingt-cinq  ans,  les  SRijets  qui  doivent  en  être 
attaqués  paraissetit  trësHsâins,  excepté  qu'ils 
ont  loeil  un  peu  hagard,  le  teint  d'un  blano 
mat,  et  la  lèvre  supérieure  un  peu  tuméfiée,' 
caractères  auxquels  j'ai  pu  deviner  à  VitroUes 
que  tel  jeune  homme  appartenait  à  une  fa^ 
mille  lépreuse.  La  m^ad^e  se  développe  len-« 
tement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  ait  lait  des  pro-^ 
grès  si  viole ns ,  que  le  malade  en  est  enlevé 
à  l'âge  de  cinquante  ^ns ,  terme  commun  d^ 
la  durée  de  ces  individus.  Il  ea  meurt  ordinai-* 
rement  tous  les  ans-wne  ou  deux  personnes  par 
famille  ;  et  si  l'on  avait  soin ,  ainsi  quelle  simple 
bon  sens  l'indique ,  d'interdire  le  mariage  au 
restant  de  ces  races  lépreuses,  et  qvi  sont  trè^ 
anciennes,  cette  maladie  ne  tarderait  pas  dé 
disparaître  entièrement.  .  j 

La  troisième  considération  à  Êdre  dans  le$ 
maladies  héréditaires  consiste  en  une  sorte  de 
mârrche  périodique  qu'affectent  quelquefois  la 
plupart  d'entre  elles;  Ce  qtf  on  doi«  expliquer 
par  les  effets  du  ctoisemeût  des^  rsices ,  oks  ou 
moiâs  fréquent',  plus  ou  moins  complet*  Le 
fait  est  que,  si  un  nomlne  ou  une  femme,  frap^ 
pés  d'une  maladie  héréditaire^  i^^aMieiit  aveé 
une  personne  très-saine ,  il  pourra  naître  de 
cette  union  des  enfans  contaminés  à  un  degré 
moindre  ;  si  ces  enians  continuent  à  «e  croiser 
avec  des  races  saines ,  leur  postérité  pourra 
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n'avoir  plus  que  des  dispositions  aux  maladie^ 
de  ses  aucçtres ,  et  ces  dispositions  pourront 
même  s'effacer  par  on  regitne  convenable^ 
Maisi  si^au  contraire,,  cette  postérité  s'allie 
de  rechef  avec  une  race  cacochyme ,  loin 
d'avancer  vers  la  sauté ,  ses  enfans  reculeront, 
et  pourront  se  retrouver  au  naême  point  qae 
leur  aïeul  ou  leur  bisaïeul.  Cette  marck  est 
à  peu  près  la  méuie  pour  toutes  les  taaladies 
chroniques  héréditaires ,  et  je  l'ai  surtout  ob- 
servée, par  des  recherches  géoéaloffiques  pour 
le  goitre  et  le  crétinisnae  j  ce  qui  lait  dire  m 
anciens  des  vallées  oii  ces*  maladies  sont  endé- 
miques que  fe  crétinisme  dijsparaît  quelquefois 
pendajit  deux  è'  trois:  générations  pour  repa- 
raître à  la  quatrième  ;  en  qiioi  il  n'y  a  d'autre 
merveilleux  que  l'état  alterne  desaWéoude 
maladie  des^oonjoinito.dans.chaque  génération; 
de;a^rle<qua^  quand  il  s'en  trouve  une  où  le 

1>ëre6t;iii:|[p€;re  sobt-^Wnst  les  deux  altaquésde 
a  mêm^  ma;ladie  ^  alo^  elle  se  manifetea^^ 
iinpétuqsité^dans  leussi  eoi^ns  ^  tandis. qa* 
s'était  cachée  dans  les  générations préçéd^û^^^ 
parce  que  le^  oonstitetiobs^  ae.croisaient  (i) 


ta^^^uîSX:  §-  ^^'9^^  ^'^  P^^^îà.  J^j  rigueur  coi 
réditaires,  et  com«^ru9r9  i  contagion  ,ia  .  propagi^UOP.'^»» 
"ïSent'h^S:  maJudies  pan  la  voiedo»t.a.sîagit  ici;  *ai3, 
pour  fte  donner  lieu  àtauci|]:^e  .OTreur  d^  »^' 
il  me,  seixible  qu- iL  vaut;  «mifeux  ne  o(?nse^*î 
le  nom  de  :0OPtagiéàse^  <^tb^tax: .maladies f 

■       i^  ......    .    ;  :*i\-.  ■     ■     U<VA 

(î)  Voyez  Tçaim  traité ' du  g6U«*#îJt  du  créÉifaisBie;  f 
y6et72.  ''  ''        i        ''    '  ■  ■■■'*'  * 
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«e  propagent  par  les  diffétens  moyens  énoncés^ 
dans  les  précédentes  sections ,  et  leur  ajouter 
répithète  d'héréditaires  lorsqu'elles  se  pro- 
pagent également  pat*  la  voie  de  la  çénéra- 
tion ,  c'est-à-dire,  lorsque  le  germe  humain 
s'en  trouTe  également  Infecté ,  indépendam-* 
ment  de  tout  contact  immédiat. 

Le  nombre  des  maladies  contagieuses  hé- 
rédimires  connues  ne  me  paraît  pas  heureu- 
sement très -considérable  ,  et  il  peut  à  mon 
avis  se  borner  aux  suivantes  : 

i^  La  petite-i^érùle  et  la  rougeole.  Indépen- 
damment des  considérations  dans  lesquelles  je 
*uis  eritré  précédemment  (  §.  1129),  je  re- 
garde comme  très-probable  que,  la  conception 
ajant  lieu  dans  le  temps  de  Tincubation  d^ 
ces  maladies ,  elles  pourraient  infecter  l'em- 
bryon ,  ou  peut-être  l'empêcher  de  se  dé- 
Tclopper. 

2^  jLa  maladie  vénérienne.  Astruc  -est ,  je 
crois  ;.  le  premier  qui  ait  révoqué  en  doute 
que  la  sipnilis  pukse  passer  du  père  à  l'en- 
lant  par  la  génération  5  il  disait  qu'on  avait 
confondu  les  effets  du  rachitisme  et  des 
écrouelles  avec  les  symptômes  de  la  vérole , 

2u'il  affirmaitn'avoir  jamais  vue  héréditaire  (i). 
Tunter  et  plusieurs  autres  ont  partagé  son 
opinion ,  et  ont  avancé  que  ce  n'était  qu'en 
naissant ,  qu'en  passant  sur  les  chairs  ulcérées 
de  sa  mère,  que  l'enfant  pouvait  recevoir  l'in- 
fection. Sweaiaur  ftiit  l'aveu  qu'il  n'aurait  pas 
encore  osé  décider  cette  question  satis  l'en-- 


(i)  De  morb^  vcnèr» ,  lib,  2 ,  cap^  ^  >P*  85. 
Tome  F.  *  24 
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fant  d'un  dragon  de  la  garde  du  roi  y  dont  ta 
mère  était  saine,  et  dont  le  père  étaitafi^etéd'un 
ulcère  siphilitique  dans  la  gorge,  cpi  avait  ré- 
sisté long-temps  au  mercure ,  lequel  enfant 
fut  attaqué  quelques  semaines  après  sa  nais^ 
sance  d'un  ulcère  siçhilitiqTiie  â  la  gorge  , 
dans  le  même  endroit  où  le  père  avait  le 
sien.  Il  parle  encore  d'une  famille  dont  tous 
les  enfans  sont  nés  avec  le  germe  vérolique 
dans  leur  corps,  et  dont  aucun  n'a  survécu*  jus« 
qii'à  ce  qu'on  se  décidât  à  la  fin  d'administrer  le 
mercure  à  l'animal  qui  fournissait  le  lait  pour 
la  nourriture  du  dernier  né.  Il  en  conclut 
que  le  point  est  bien  décidé  à  l'égard  du 
)ère ,  mais  qu'à  l'égard  de  la  mère  il  n'est 
>as  encore  bien  constaté  que  le  virus  sîphi- 
itique  puisse  se  communiquer  au  fœtus  dans 
'utérus  (1). 

Pour  moi ,  je  ne  piuis  douter ,  d'après  les 
faits  qui  se  sont  présentés  dans  ma  pratique, 
de  cette  communication ,  indépendamment  de 
toute  infection  au  passage.  J'ai  traité,  avec  les 
nourrices ,  plusieurs  enfans  ayant  des  ulcères 
à  la  bouche ,  et  plusieurs  autres'  symptômes 
siphilitiques ,  dont  les  mères  n'avaient  aucuàe 
lésion  aux  parties  sexuelles.  J'ai  traité,  avec 
le  père  et  la  mère ,  affligés  de  douleurs  os- 
téocopes ,  une  petite  fille  de  cinq  ans ,  qui 
avait  une  gonorrhée  virulente  depuis  sa  nais- 
sance. Ils  ont  été  parfaitement  fffléris  tous  Ia3 
trois  par  le  secours  des  mercumux.   J'ai  eu 


(i)  Traité  complet  des  maladies  yén^rienne^,  tom»  2  , 
page  i9et^iT. 
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occasion  d'observer  aux  Martigues  le  même 
cas,  rapporté  par  Swediaur  :  un  gendarme  et 
son  fils  au  berceau ,  ayant  tous  les  deux  un, 
ulcère  vénérien  a  la  gorgç.,  et  guéris  par  le 
même  traitement.  Je  pense  donc ,  à  l'opposé 
d'Astruc,  que  rien  n  est  mieux  prouvé  que 
le  passage  de  la  siphilis  des  parens  aux  en- 
fans  j  et  que  ipéme  cette  maladie ,  devenue 
si  commune  9  et  en  même  temps  trës-adoucie  y 
peut  être  souvent  masquée  sous  la  forme  du 
rachitis  et  des  scrofules.  A  dire  vrai,  les 
faits  que  j'ai  pu  obtenir  jusqu'ici  étaient  plus 
évidens  du  coté  du  père  que  de  celui  de  la 
mère  ;  mais  peut-on  révoquer  en  doute  que 
le  fœtus  qui  ne  s'accroît  que  des  humeurs  de 
la  mère  n  en  reçoive  aucun  mal  dans  l'utérus, 
lorsqu'elle  est  infectée  d'une  vérole  constito- 
tionnelle  ? 

3;*  Les  dartres.  Un  nombre  considérable 
d'exemples  parmi  les  personnes  que  je  con- 
nais ne  nie  permet  nullement  de  douter  que 
ces  maladies  de  la  peau  ne  soient  contagieuses 
et  en  même  temps  héréditaires.  Le  célèbre 
Lorry  a  pareillement  confirmé  ces  -prQpriétés 
des  maladies  herpétiques  externes  et  internes 
par  des  observations  incontestables  (1). 
4®  La  gale  invétérée  (  §.  1129  ). 
Parmi  les  maladies  simplenient  hérédi^ire^ 
nous  ranj^eons  les  écwueÙes.  En  effet ,  si  leur 
propagation  par  la  génération  est  un  des  faits 
les  plus  certains ,  rien  n'est  plus  incertain  que 


(i)f7i?  morJ^îs  cutaneiSy  part.  1,  scct  i ,  art,  4,  p. 
3iict3i2. 

2.4. 
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lent  coittimmicatioù  par  lé  contact  immédiat 
sut»  la  peau  non  privée  de  son  épîderme 
(§.  1122  ),  et  il  n  existe  encore  aucune  ex- 
périence décisire  qui  prouve  qu'on  a  pu  les 
contracter  par  inoculation*  S'il  s'est  présenté 
quelques  faits  contraires ,  il  est  raisonnable 
de  les  attribuer  à  des  scrofule^  vénériennes^ 
la  siphilis  se  masquant  Isouvent  sous  cette  ma- 
ladie ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus ,  et  comme 
Lorry  l'a  très-men  fait  remarquer  (1);  mais 
l'on  n'ignore  pas  que  les  scrofules  sont  plus 
anciennes  que  la  vérole  ,  et  qtte,  lorsqu'elles 
sont  pures  ,  exquisitœ ,  elles  ont  leur  carac- 
tère particulier,  et  c'est  de  ces  dernières  que 
je  veux  parler. 

5°  La  phthisie  puimonaite.  La  plupart  des 
auteurs  conviennent  que  ce  n'est  que  dans  les 
derniet^s  périodes  de  cette  maladie  qu'elle 
peut  devenir  contagieuse  par  le  contact  im- 
nlédiat  ou  médiat.  Pour  moi ,  après  a  voit 
exercé  pendant  vingt- cinq  afi^  la  médecine 
dans  les  hôpitaux ,  où  j'ai  pef du  un  grand 
nombre  dé  poîttinaires ,  et  après  en  avoir 
beaucoup  soigné  dont  les  épouses  n'ont  pas 
cessé  de  cohabiter  avec  leurs  matis  malades 
jusqu'au  dernier  soupir ,  je  n'ai  jamais  eu  oc- 
casipn  de  m'apercevoir  d^  cette  contagion  ,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  déjà  disposition  prochaine  j 
et  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la 

Shthisie  développée  dans  cette  Jeune  femme 
eut  parle  J^an-Swietten ,  après  avoir  reçu 
UQ  baiser  de  son  mari  mourant.  Cette  con- 


ii)  De  morb  cutanfinttoductio ,  p*  6a  et  i/^a. 
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fa^on  serait  très-commune  ^  et  deviendrait 
évidente  poi*  les  moins  clairvoyans ,  $i  les 
baisers  pouvaient  TelTectuer ,  nV  ayant  pe^*- 
^nne  de  plus  sensible  et  de  plus  affectueux 
que  celles  qui  sont  attaquées  de  la  pbthisie 
pulmons^ire.  Voici  un  fait  qui  s'est  passé  sous 
mes  yeux  il  y  a  dix-huit  ans ,  et  qui  a  com^ 
^mencé  à  détruire  dans  mon  esprit  l'idée  de  la 
contagion  de  la  phthisie  pulmonaire.*  Je  don- 
nais des  soins  à  un  homme  de*  trente  ans  envi- 
ron ,  attaqué  de  cette  maladie  au  dçrnier  de-r 
gré.  S^  crachats  répandaient  une  odeur  .in- 
fecte ,  qui  m'incommodait  singulièrement , 
ayant  moi-même  alors  la  poitrine  très-déli-r 
cate.  Il  était  couché  dans  une  petite  chambre , 
entièrement  à  l'abri  de  fair  extérieur ,  et  sa 

J'eune  épouse,  qu'il  affectionnait  beaucoup.,  ne 
e  quittait  pas  d'un  instant  ni  jour  ni  nuit*  Les 
vêtemens  dç, cette  femme,  qui  étaient  de 
laine ,  étaient  imprégqés  de  la  iriéme  odeur , 
et  elle  les  porta  constamment  pendant  tout 
i'hiver ,,  malgré  mes  représentations.  Je  n^ 
doutai,  pas  qu^^yant  respiré  et  absoibé  pen-r 
dant  si  long-temps,  sa^s  aucune  précaution, 
un  S(iv  chargé  de  molécules  aussi  putrides ,  il 
ne  d\ki  y  avoir  contagion  ;  cependant  j'ai  revu 
cette  intéressante  veuve  phisieurs  années  après, 
jouissant  d^  la  santé  ^  plus  parfaite.  Ce  cas 
a  rapport  à  ce  que  j'^ii^iti^û-devant  (§.  1121), 
que  les  propriétés  de  la  contagioa  sont  insen- 
sibles ,  et  que  ce  n'est  pas\  parce  qu'im  corps 
répand  une  odeur  très  -ingrate  que  nous  de- 
vons juger  dé  ses  qualités  malf^santes  et  con- 
tagieuses. IjCs  miasm/ç^  si  ingrats  qu'exhalent 
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les  parties  sphacélées  ont  rarement  produit 

dans  ceux  qui  les  ont  respires  des  maladies 

dangereuses. 

Pk>us  voyons  au  contraire  tous  les  jours  des 
enfans  attaqués  ^e  la  phthisie  dont  les  pa- 
rens  sont  morts ,  et'  la  qualité  héréditaire  de 
cette  maladie  me  parait  mcohtestable. 
"  6^  La  lèpre.  (§.  ii3o).  Peut-être  la  lèpre 
sporadi(Jiie  (§..»  12/1.)  n'est-elle  pas  hérédi- 
taire ,  et  h* y  a-t-il  que  celle  qui  a  déjà  passé 
de  famille  en  famille^  depuis  les  croisades,  qui 
ait  cette  fatale  propriété  ;  il  appartient  au  temps 
de  nous  rapprendre, 

7^  Uépàepsie  et  les  diverses  néi^roses, 
S^  La  goutte  et  le  rhumatisme  goutteux.  Il 
faut  n^voir  rien  vu  pour  douter  si  la  goutte  est 
une  maladie  héréditaire  ;  mais  il  n'est  pas  aussi 
clair  qu'elle  puisse  être  communiquée  par  con- 
tagion. L'illustre  Barthez  dit  avoir  vu  plu- 
sieurs exemples  de  goutteux  dont  les  femmes 
étaient  attaquées  delà  goutte,  qu'elles  parais- 
saient avoir  prise  en  couchant  avec  eux.  J'ai 
cherché  à  répéter  une  observation  seniblable  , 
et,  parmi  toutes  les  femmes  qui  couchent  avec 
leurs  maris  goutteux  j  je  ne  connais  qu'une 
damé  qui  a  quelques  légers  symptômes  de  la 

foutte,  mais  dont  le  père  est  niort  goutteux  ; 
e  sorte  que  de  ce  fait  yéme  je  dois  conclure, 
avec  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  «  qu'on 
peut  soupçonner  que  des  circonstances  parti- 
culières ont  fait  faussemèht  présumer  dans 
plusieurs  cas  que  la  goutte  avait  été  produite 
par  contagion  ;  parce  que  ces  circonstances  ont 
ëlé  jointes  accidentellement  au  développement 
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d'une  disposition  goutteuse  héréditaire^  ou  au- 
tre (i),  »   • 

Quant  au  rhumatisme  goutteux  ^  parmi  ufi 
grand  nombre  d'exemples  que  j'ai  que. c'est 
une  maladie  héréditaire,  je  citerai  la  dernière 
famille  régnante  d'Espagne ,  de  la  race  des  Bour- 
bons^ Quand  j'ai  été  consulté  pour  son  chef,  qui 
était  à  Marseille,  il  m'a  été  remis,  par  son  ordre> 
un  journal  de  santé  depuis  là  naissance  de!^.  M. , 
duquel  ilxésulte  que  les  ancêtres  et  les  frères  du 
roi  Charles  IV  ont  tous  été  attaqués  de  cette 
maladie  ;  quelques  exemples,  mais  qui  ne  sont 
ps^is  encore  assez  multipliés,  me  porteraient 
même  à  croire  que  le  rhumatisme  simple  peut 
être  également  néréditaire. 

û^  Le  calcul  et  la  graifelle  (§.  1 101  )•  «  Des 
entans,  dit  mon  ancien  maître  M.  Chopart , 
dans  son  excellent  traité  des  maladies  des  voies 
urinaires,  naissent  de  parens  calculeux,  ou  avec 
une  disposition  au  calcul  urinaire.  On  a  vu  des 
familles  entières  être  attaquées  de  cette  mala- 
die ;  et  si  dans  une  famille  dfe  calculeux  quel- 
ques individus  semblaient  échapper  à  celte  lâ- 
cheuse hérédité  ,  ils  étaient  pns  de  la  goutte  , 
du  rhumatisme  (2).  >j 

to^  Le  goître  et  le  crétinisme  (3), 

11^  La  manie*  Je  ne  puis  douter  que  cette 
maladie  ne  soit  souvent  héréditalire ,  d'après 
de  nombreux  exemples  que  j'en  vois  dans  des 


(i)  Traltédes  maladies  goutteuses,  tom.  i ,  cbap.  i  j 
$.  S. 

(?.)  Traité  des  maladies  des  voies  urinaires,  tom,  i  / 
page  164, 

(5)  Voyez  mon  traité.  Paris ,  1 800.  Bernard ,  libraire. 
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familles  que  je  connais.  Il  est  Trai  que ,  parmi 
ces  familles ,  tous  les  enfans  ne  sont  pas  frap-^ 
Bjés  d'aliénation,  et  qu'il  n'en  est  qu'un  ou 
deux,  sur  quiitre  à  cinq,  ce  dont  je  ne  pui* 
i*endre  raison  ;  mais  le  père,  les  oncles  et  quel- 
ques individus  parmi  les  aïeiils  ont  eu  la  ma-r 
ladie.  Je  pense  Bien  qu'une  manie  liemporaire, 
par  cause  morale ,  pourra  ne  pas  devenir  héré- 
ditairfi,  mais  il  en  doit  être  aùlrement  de  cellç 
qui  tient  à  une  cause  physique  ;  et  déjà  de  fort 
bonne  heure  on  observe  quelque  chose  de 
sinistré  dans  les  regards  et  les  gestes  de  ceux 
qui  doivent  devenir  maniaques;  il  est  bien  à 
regretter  que  BJ,  le  prpfesseur  Pi^el  n'ait  pas 
dit  un  mot  sur  un  sujet  aussi  important  dans 
son  beau  traité  sur  l'aliénation  inèntale  \  mais 
comme  ce  grand  médecin  ,  en  poursuivant  les 
recherches  d'anatomie  pathologique  faites  par 
Greding ,  a  trouvé  «  qu  il  y ^  à  certains  vices  de 
conformation  du  crâne  liés  avec  im  état  d'a- 
liénation, surîout  avec  la  démence  ou  l'idio- 
tisme originaire  (i) ,  »  il  est  naturel  de  consi- 
dérer ces  vices  comme  héréditaires.  Oa  doit 
ajouter  à  la  structuré  du  crâne  uije  certaine 
constitution  éminemment  délicate  et  sepsible 
du  sensorium,  qu'il  est  dans  l'ordre  de  la  gé- 
nération de  recevoir  de  ses  parens  (2)  ,  comme 
d'autres  personnes  en  reçoivent  une  toute  con- 
traire. 

1 2"  U apoplexie.  Je  suis  également,  forcé  par 


(0  Traité  mcdico-philosopb.  sur  Faliéiiat.  mentale |^ 
page  TÎ20J  Paris,  an  ii«  *       , 

(2)  Lorry,  dti  îiialanchoL  ê%morh.  melanchoL^  iom,  i , 
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mes  propres  observations  et  par  celles  de  plu- 
sieurs autres,  de  considérer  cette  naaladief^  ou 
la  disposition  à  cette  n^aladie  ;  comme  hérq- 
ditaire  (i).  J'ai  été  çQufirnié  dans  cette  opinion 
par  i'exauien  de  (jumze  ipémoires  qui  ont  con- 
couru pour  le  prix  décerné  par  la  société  de 
médecine  de  M:\rseilîje  dans  sa  séance  publique 
de  i8iQ,  et  dAit  on  peut  voir  le  rapport  dans 
le  çon^pte  rendu  des  travaux  de  cette  compa-* 
gnie ,  imprimé  à  Marseille  au  commencement 
de  181 1.  he.  plus  ^rand  nombre  des  con* 
curreqs  a  ttsardé  l'hérédité  de  l'apoplexie 
coiiMne  ui\e  cnos^  positive;  mais  les  exemples 
46  cette  nature  qi^i  sont  à  ma  connaissance 
me  détermineraient  à  penser  qu'il  n'y  a  que 
r^p^pl^xic  par  suite  de  vices  prgauiqu^^  qui 
produisent  une  inégale  distribution  du  sang» 
^t  celle  qui  est  le  résultat  dei  U  faiblesse 
originelle  des  solides ,  et  par  conséquent  du 
cerveau,  quLspientMr/ditaires. A^^nt remonté 
à  l'origine  de  cpxxK  que  j'ai  vus  périr  de  l'apo- 
plexie qu'qn  nomu^  nerveuse ,  de  celle  que 
Cabanis  disait  être  la  récompense  que  la  nature 
ménage  aux  gens  de  lettres  ,  et  qu'on  attribue 
à  des  caii$es  mor^ile^^  je  n'ai  pas  découvert 
q^u  aucun  de  leurs  a^çêi(res  fût  piort  dpoplec*<> 
tique. 

i3^  La  diathèse  anévrismatiq{{e^  J'^i  traité 
jau  Roi^e ,  ej  sur  plusieu^^  autres  points  dos<îQl^ 
lines  qui  bordent  la  Méditerranée  ^  eiUre  Mar- 

(i)  bepiiis  la  pubtIoatîoD  de  ce  que  j'ai  écrit  sur  Ta- 
poplexie,  j'ai  éle  consaUé  par  un  homme  d'esprit,  at- 
taqué d'une  goutte  vague,  dont  tous  les  ascendans,  au 
nombre  de  £1,  sont  morts  apoplectiques  à  d'âge  .de 
soixante  ans ,  dans  trois  glliérations» 
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tigues  et  Marseille ,  divers  jeunes  ^ens  dans 
les  deux  sexes ,  de  l'âge  de  dix-huit  à  vingt 
ans^  attaqués'  d  un  battement  dans  toutes  les 
artères  de  la  tête,  du  tronc  et  des  extrémités, 
sensible  à  Tœil.  Je  me  rappelai  pour  lors 
l'observation  de  Dehaën ,  relative  à  ce  jeune 
homme  de  dix-sept  ans  qui  étdt  dans  son  hô- 
pital ,  et  qui  était  tombé  dans  cet  état  pour  avoir 
lait  des  travaux  forcés  dans  sa  profession  de  jar- 
dinier. Les  symptômes  étaient  les  mêmes  (i). 
J'en  ai  d'abord  aperçu  la  même  cause  dans  les 
travaux  forcés  auxquels  l'adolescence  et  la  jeu- 
nesse sont  condamnées  dans  ces  montagnes  ari- 
des etpresque  stériles;  mais  ayant  considéré  que 
cette  cause  était  générale ,  et  qu'il  n'y  avait  que 
quelques  individus  qui  en  fussent  incommodés 
à  ce  point,  j'ai  dû  supposer  une  prédisposition  : 
et  effectivement,  j'appris  bientôt  que  les  pères 
àe  ces  jeimes  gens  étaient  morts  jeunes,  et  su- 
bitement, en  revenant  de  leur  travail.  Je  dirai 
en  passant,  pour  le  bien  de  l'humanité ,  qiie  j'ai 
eu  la' satisfaction  d'en  guérir  quelques-uns  par 
le  régime  de  Valsaha  et  l'usage  des  pilules  de 
diritale  pourprée.  * 

Un  autre  exemple  incontestable  de  l'héré- 
dité de  l'anévrisme  du  cœur  s'est  présenté  à 
moi  dans  la  personne  d'un  marchand  drapier, 
âgé  actuellement  de  cinquante  ans.  La  pre- 
mière fois  que  ce  malade  m'a  consulté ,  l'ané- 
vrisme, quoique  signalé  par  un  battement  ex- 
traordinaire du  cœur ,  des  souclavières  et  de 


(1)  ^9iio  medendi,  tom.  i^de  anevrisntatây  fh  261, 
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Tartëre  axillaire  gauche  ^  était  cependant  mar- 
c[ué  par  un  empâtement  au  foie  et  une  couleur 
jaune.  Je  crus  qtie  le  battement  pourrait  n'être 

2 ne  symptomatique ,  et  je  dirigeai  mes  vues 
é  traitement  vers  la  seconde  maladie.  Celle-ci 
étant  dissipée ,  les  premiers  symptômes  n'en 
continuèrent  pas  moins*  J'appris  alors  de  la 
sœur  et  des  amis  du  malade  (jue  son  père 
avait  porté  un  anévrisme  au  cœur>  et  qu'il  en 
était  mort  subitement  à  table  ^  à  l'âçe  de  qua- 
rante-huit ans;  c'était  bientôt  l'âge  du  malade. 
Je  prescrivis  le  régime  de  F'ahals^n  et  les  pi- 
lules de  digitale.  Ce  traitement  eut  le  plus 
grand  succès,  tant  que  le  malade  Voulut  s'y 
astreindre  ;  il  rechutait  dès  qu'il  s'en  écartait  : 
.enfin  l'ayant  continué,  quoique  par  intervalles 
brisés  pendant  deux  ans ,  il  paraissait  rétabli  à 
mon  départ  de  Marseille. 

a  4^  Lafaiblesse  des  organes  digestifs  et  les 
hémorrlwïaes. 

i5^  Les  ulcères  et  les  affections  cancéreuses 
de  Vutérus ,  soit  la  disposition  à  ces  maladies. 
La  pkce  que  je  fais  occuper  à  ces  affections 
redoutables,  devenues  si  conmaunes,  ainsi  qu'à 
celles  de  l'article  précédent ,  est  désignée  par 
l'observation  constante  que  je  n'ai  cessé  de  faire 
des  personnes  nombreuses  avec  lesquelles  j'ai 
vécu  en  société^  ou  dont  j'ai  été  le  médecin. 
Ce  n'est  pas  sans  douleur  que  j'ai  vu  périr  de 
ces  maladies  plusieurs  femmes  intéressantes,  et 
leurs  filles  annoncer  de  bonne  heure  ,  par  di- 
vers engorgemens  et  des  fleurs  manches 
très-acres ,  le  triste  dépôt  qu'elles  ont  reçu  en 
héritage.  Il  serait  instant  que  l'art  s'occupât 
sérieusement  d'un  fléau  qui  fait  le  malheur  des 
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4eux  sexef;  et  pour  ma  part,  si  la  mort  ne  me 
prévient p^$^  je  Té4ig^?^  <|Ufl^ue  jour  ce  que 
iexpérienpe  m'a  appris  a  cet  égara. 

On  pouiT^it  presque  placer  ces  maladies  au 
rang  àps  ccmt^i^wei  héréditaires ,  si  ce  a'é-« 
^it  qja'ell^s  ne  le  sont  q^e  pour  celui  qui  ose 
cohabiter  avec  la  iejnine  qm  en  est  frappée , 
et  que  les  maux  queUes  oçcasionent  alors 
doivent  faire  passer  toute  envie  de  commiu- 
niquer  ensuite  avec  une  autre  femme.  Les  uU 
çères  et  les  chancres  des  parties  génitales  , 
causés  par  des  matrices  immondes ,  ont  été 
jponnus  dd  tous  les  temps ,  et  décrits  y  avant 
Tapparition  de  la  sipbuisi  pas  Ceise  ,  Gor^ 
douj  ScUicety  Lanfranc  j,  etc. ,  et  oi\t  même 
donné  lieu  de  douter  que  celle-ci  fût  une  ma- 
ladif nouvelle  (i).  Ces  mM^^^  ^^t  pu ,  d'ar- 
Srès  le  rapport  de  ces  auteurs  y  ^  transmettre 
e  celui  qui  venait  de  les  recevoiir  d'une  fem- 
me impure  à  une  femme  saine. 

i6^  La  vieiilasse  des  pèreSf  J^es  ^ves  y  dans 
Vàge  de  la  caducité ,  produisept  toujours  des 
enians  infirmes,  et  qui  ne  parcourent  pas  la 
,  carrière  ordinaire  de  ta  vie.  Les  enfans  de  ces 
enfens  sont  également  sujets  à  }>eaucoup  de 
mâux ,  et  deviennerit  vieux  àv^nt  le  temps^ 
Çest  dafis  ce  sens  que  j'entends  que  la  vieil- 
lesse des  progéuiteurs  devien.t  upe  maladie 
héréditaire. 

"Eitpritdc  ré-  ^  *r        rn  •  • 

serve  avec  le-         §,    1102.    Tout  CC  qUC  IC    VICUS   ÇiÇ   QWe    çqj? 
quel   on   doit   i*^  ij.  i.''!»!'  .• 

.ijce  ce  qne  je  (cs   malaoîes   hered^Ltau^es  y  cpntagieuâ^s  oi| 

viens  de  dire. 


(i)  Jlstrue  y  de  morb*  venereis  y  lib,  i ,  cap*  5 ,  /^  ^3. 
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tion  ^  ésn  tiré  âe  ma  manière  de  voir  et  de 
mes  propres  observations.  Qtioioue  j'aie  porté 
toute  l'attention  dont  je  ^i$  capable  en  traitant 
un  sujet  aufti  ^ienic ,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  je  nie  fusse  trompé ,  surloùl  en  di-* 
minuant  le  nombre  des  maladies  Héréditaires 
et  contagieuses  ;  ce  qui  pourrait  avoir  des  con-» 
séquences  directement  contraires  à  mes  vues. 
Je  trouve  ftans  les  auteurs  beaucoup  de  faits 
directement  opposés  |  mais  aus^i  ^  en  remon- 
tant aux  sources ,  je  tït)uve  qu'une  multitude 
de  livres  ne  sont  qu'une  copie  où  une  répéti- 
tion les  uns  des  autres ,  ce  qui  limite  beau- 
coup le  nombre  de  ces  faits  ^  et  ce  qui  m'a 
fait  prendre  le  parti  de  me  fier  (  peut-être  un 
peu  trop)  à  mon  discernement.  Que  si  une 
plus  longue  expérience ,  aidée  du  raisonne^* 
ment ,  vient  à  demoûtrer  que  je  suis  dans  Ter- 
reur, Ton  doit  regarder  mon  avis  comme  non 
avenu  ;  car ,  pour  répéter  ici  que  ce  qu'on  a 
dit  dans  une^  autre  occasion ,  nous  ne  devons 
pas  risquer  la  Vie  dés  hommes  pat*  une  tro^ 
graùde  confiance  en  des  opinions  qui  n'ont 
pas  la  sanction  d'une  assez  longue  expérience. 

§.  Il 53.  Je  ramètie  à  fimitaftion  ce  que  çcnta^ioDi 
plusieurs  auteurs  modernes  attribuent ,  com-  ™*'  •«-•♦•♦•«• 
me  les  anciens ,  à  la  sjrmpathiei  L'imitation 
est  une  pMpriété  inséparable  de  l'homme. 
C'est  elle  qui,  sans  nous  en  faire  apercevoir, 
guide  nos  goûts  danl  nos  habillenîeùs  ,^  danâ 
nos  discours,  dam  nos  ^stcs ,  dans  nos  écrits; 
pRT  elle,  et  malgré  notre  raison ,  tes  actes  let 
plus  ridicules  sont  enfin  acewiUis'  et  répétés; 
par  elle ,  l'appétit  renaît ,  nous  bftiM0ns ,  «om 


par  imitttioB. 
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urinoQs,  nous  avons  peur,  nousrioBS,  nous 


y  regarde  de  près.  Ton  verra  bien  qup 
quarts  de  ce  pauvre  genre  humain  qui  ^'estime 
tant  ne  sodt  guère  vertueux  ou  vicieux ,  fous 
ou  sages ,  que  par  imitation.  Que  ne  peut  cette 
étonnante  propriété  pour  propager  les  mala- 
dies convuisives  chez  les  âmes  famlês ,  chez  les 
femmes  et  chez  les  enfans  !  Je  puis  assurer  que 
'  la  catalepsie  et  Tépilepsie  ont  souvent  eu  une 
semblable  origine.  Qui  ne  se  rappellera  ici 
'  les  convulsionnaires  du  diacre  Paris ,  et  la  belle 
cure  que  fit  Boerhaave  dans  son  hôpital^  par 
la  menace  du  feu ,  de  toutes  ces  femmes  qui 
entraient  en  coijivulsion  lorsqu'il  plaisait  au 
chef  de  bande  de  conmiencer.  Nous  avons 
encore  les  jongleries  de  Mesmer,  de  Caglios^ 
troy  et  autres,  auxquelles  j'ai  vu  des  gens  d'es- 
prit croire,  sérieusement ,  à  cause  qu'us  ne  s'a- 
percevaient pas  cju'ils  n'avaient  été  que  les 
imitateurs  des  folies  d'autrui.  Mais  c'est  parler 
trop  long-temps  de  ce.  su  jet:  ce  qu'il  a  de  plus 
important,  c'est  de  faire  pressentir  aux  ma- 

fi^trats  qu'il  est  très-essentiel  de  faire  enlever 
es  lieux  fréquentés  les  mendiant  et  autres  qui 
y  sont  frappés  de  maladiçs .convuisives,  vraies 
ou  simulées ,  ainsi  que  tous  les  faiseurs  de  con- 
torsions et  de  gestes  ridicules ,  ou  affreux  à 
voir  ,  parce  que  l'expérience  a  prouvé  que 
ces  maladies  et  ces  gestes  sont  contagieux ,  en 
vertu  du  pouvoir  de  l'imitation ,  sur  tous  ceux 
qui  ne  jouissent  pas  de  toute  la  force  de  la 
raison ,  ou  qui  ont  le  système  sensitif  extrê- 
mement susceptible. 
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SECTION  III. 

Tableau  historique  et  raisonné  des  principajçs 
maladies  contagieuses. 

^.  1 134.  Jb  suivrai  dans  cette  section  la  di-  pian  de  pette 
vision  que  j'ai  adoptée  des  Virus ,  en  virus  •*****°- 
antivitaux  y  et  virus  spéciaux  (§.  1121).  Je 
donnerai ,  comme  dans  la  précéaente  édition , 
une  notice  desprincipales  pestes  qjii  ont  ravagé 
le  monde,  et  j  y  ajouterai  de  nouveaux  détails 
sur  cette  nouvelle  peste,  la  fièvre  jaune  ^  en- 
core peu  connue  en  Europe  lors  de  la  pre- 
mière composition  de  cet  ouvrage  ;  autre  fléau 
que  nous  devons  à  TAmérique ,  en  échange  ^ 
des  jouissances  qu'ont  reçues  de  la  découverte 
du  niveau  monde  la  curiosité  et  la  cupidité 
humaines  ;  maladie  qui  a  déjà  provoqué  y  j  usqu'à 
la  satiété,  un  nombre  considérable  d'écrite 
contradictoires  sur  sa  nature  et  ses  propriétés 
contagieuses  et  non  contagieuses ,  et  qm,  dans 
la  marche  rapide  des  idées  et  des  choses ,  se- 
ront bientôt  aussi  vieux  que  ceux  qui  ont  été 
publiés  ^rs  de  la  première  apparition  de  Is^ 
siphilis! 

Que  rie  pouvons-nous  attacher  aux  maladies 
des  descriptions  fixes  et  stables,  au  nioyen  des- 
qiielles  nous  puissions  les  reconnaître  quand 
elles  se  présentent ,  comme  nous  reconnaissons 
une  plante  au  milieu  de  mille  autres,  dans  tous 
les  lieux  et  dans  tous  les  climats  !  Nous  perfeçr 
tionnerioos  singulièrement  nos  méthodes  de 
prophylactique  et  de  ti^aitement  ;  mais  le  mouve- 
ment attache  à  l'homme  et  à  ce  qui  le  regarde , 
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et  qui  le  différencie  de  la  plante,  rend,  pour 
ainsi  dire  les  maladies  qui  t'assiègent  incons- 
tantes et  versatiles  co^iïne  lui.  Ses  maux  ^ 
quoique  l6s  mênies  quant  au  fond  ,  varient , 
quant  à  la  forme  ou  aux  symptômes,  suivant 
le  caractère  de  la  constitution  individuelle  et 
de  la  constitution  morbifiqée  ;  ce  qui  fait  que 
chaque  praticien  donne  des  descriptions  diffé- 
rentes ,  qu'on  îi'a  point  de  critérium ,  et  qu'il 
est  souvent  plus  sûr  de  juger  du  danger  public 
d'une  rnaladîe  par  ïé  nombre  de  ses  victimes 
(§.  1,127)  4"^  P^^  ^^^  symptômes  apparens. 
Nous  en  puiserons  des  exemples  dans  1  histoire 
de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune.  CependaT  t  la 
connaissance  des  traits  principaux  a  une  ma- 
ladie étant  d'une  grande  utilité  dans  le  com- 
mencement des  épidémies ,  nous  esquisserons 
quelques  tableaux  des  principales  donta^ons. 

^^.^^      §•  ii35.  PREMIER  GENRE.  Firns  anti-- 
«iractèrei.       vitaicjc  (i)  ct  volatils ,  OU  pouvaut  sê  commu- 
niqiier  par  l'air. 

rREMiÈRE  VARIÉTÉ.  La  pestd  ïiCS  caractèrcs 
de  cette  maladie  varient  leftement  dans  les  des- 
criptions que  les  auteurs  en  ont  donnfes,  que 
l'illustre  CuUen  a  cru  devoir  se  contenter  aen 
assigner  les  deul  principaux  sous  là  définition 
suivante:  Ijphus très^-contàgieux ^ as^ec grande 
faiblesse  y  suis^ie  y'a  jour  incertain ,  de  V éruption 
de  bubons  ou  de  charbons  (2).  Déjà  le  célèbre 


(i)  Puissance  anliviute  â^  céS  virias,  moiftdfe,  ou 
ord«iiaireméat  moins  aetÎTQ^,  à  mfeâure  ^é  je  les  nom- 
merai. • 

(2)  Synopsis  nosoîog^  methodic^  ^  ordo  5  ,  ^en.  5o. 


Idr  peste  «t  ses 
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Astruc  avait ,  après  plusieurs  auteurs  contem-» 

f>orains  des  difierenftes  pestes  qui  ont  assailli 
'Europe,  assi^ç  les  quatre  caractères sui vans, 
Sar  lesquels  il  avait  trouvé  que  cette  maladie 
ifférait  des  fièvres  malignes  ordinaires,  i*'  Elle 
est  accompagnée  de  bubons  aux  aines  ou  aux 
aisselles;  2"  elle  est  suivie  d  une  mort  prompte; 
5^  elle  emporte  la- plupart  de  ceux  qui  en  sont 
attaqués  ;  4°  çUe  se  communique  et  se  répand 
en  très-peu  de  temps.  A  ces  signes  se  joignent 
les  charbons,  les  pustules  charbonneuses,  les 
taches  pourprées ,  les  bandes  noires  ou  noi- 
râtres sur  la  peau ,  la  flexibilité  des  cadavres 
quand  ils  sont  refroidis,  etc.  (1).  Tels  sont  ef- 
fectivement les  caractères  sur  lesquels  on  se 
règle  dans  le  lazaret  de  Marseille  pour  re- 
connaître une  maladie  pestilentielle. 

Ces  caractères  néanmoins  ne  sont  pas  univer- 
sels. Ajstruc ,  après  les  avoir  décrits ,  avertit  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  attendre  toutes  ces  mar- 
ques pour  se  déterminer;  d'autant. plus  qu'il 
y  a  des  pestes  où  les  bubons  n'ont  pas  le  temps 
de  paraître,  parce  que  le  mal  est  trop  aigu, 
et  qu'il  enlève  trop  promptement  les  malades, 
et  qull  y  en  a  eu  qrielques-unes  sans  bubons, 
comme  la  peste  d'Athènes,  la  sueur  anglaise. 
Dans  sa  relation  historique  de  la  peste  de 
Marseille  ,  le  médecin  Bertrand  fait  deux 
classes  de  pestiférés;  i*^ ceux  qui  ont  éprquvé 
la  peste  avec  une  sorte  de  bénignité;  2^*  ceux 
qui  ont  été  frappés  des  symptonaés  les  plus 


(i)  Dissertation  sur  l'origine  des  maladies  épidémi- 
ques  ;  etc.,  Paris,  1722. 

Tome  F.  25 
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violens  de  celte  maladie.  Parmi  quelques-onsi 
des  pestiférés  de  la  première  sorte,  petit  fris- 
son au  début ,  douleur  à  l'épigastre ,  nausées , 
vomissemens ,  mal  de  tète ,  vertiges;  ensuite 
iîèvre  plus  ou, moins  vive  ^^^  et  qui  se  terminait 
en  cinq  ou  six  jours  par  une  sueur,  ou  des 
déjections  alvines,  mais  sans  éruption  ni  de 
bubons^  ni  d'exanthèmes.  Dans  quelques  autres 
cas  il  y  avait  des  bubons  qui  venaient  d'eux- 
mêmes  à  une  heureuse  suppuration ,  ou  presque 
sur-le-champ,  ctï bien  long-temps  après,  dans 
vingt,  trente  jours  ^  sans  que  pendant  tout  ce 
temps-]à  les  malades  ressentissent  aucune  in- 
commodité ;  d'antres  encore ,  plus  heureux,  les 
voyaient  disparaître  et  se  résoudre  insensible- 
ment sans  le  secours  de  l'art ,  sans  aucune  in- 
commodité ,  et  avec  une  parfaite  intégrité  dé 
,  toutes  leurs  fonctions  :  ils  étaient  cependant  en 
petit  nombre. 

Les  pestiférés  de  la  seconde  sorte. éprou-^ 
vaient  toute  la  rigueur  du  mal ,  les  uns  par  des 
morts  subîtes,  sans  aucune  maladie  précédente , 
les  autres  par  des  morts  promptes,  en  six  ou 
huit  heures  de  maladie  ;  d'autres  en  vingt-quatre 
heures^  et  le  plus  grand  noniibre  en  deux  ou 
trois  jours;  et  c'était  ceux  qui  ne  poussaient 
rien  au  dehors,  ou  qui  n'avaient  que  des  érup- 
tions faibles  et  impuissantes.   Quelques-uns» 
:>armi  ces  derniers,  moururent  avec  un  pouls 
presque  naturel,   et  ne  se  plaignant  que  de 
aibles$e  et  d'abattement.  Ils  avaient  pourtant 
es  yeux  étincelans  et  le  regard  égaré ,  comme 
celui  dashydrophobes;  et  ces  yeuœ  étincelans  , 
et  ce  regara  affreux  ^  étaient  ie  type  auquel  on 
pouvait  souvent  les  reconnaître  à  trente  pas  de 
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loin.  I^  lan^e  ii^a  été  noire  qu'à  fort  peu  de 
malades  ;  mais  tous  l'avaient  blanche  et  chargée, 
av^c  une  soif  extraodinaire.  Les  priiicipaux 
symptômes ,  dans  ceux  qui  duraient  quelques 

Î'ours,  étaient,  aussitôt  après  le  premier  frisson , 
'abattement,  des  inquiétudes,  dés  nausées^ 
vomissemens ,  maux  de  cœur ,  défaillance  ,  > 
oppression ,  diarrhée  ,  hémorragies ,  affection 
soporeuse,  délire,  frénésie,  et  ces  derniers 
étaient  les  plus  fréquens  et  les  plus  ordinaires^ 
et  ne  finissaient  guère  que  par  ta  mort  du  ma- 
lade. Ces  malades  n'exhalaient  cependant  point 
de  mam^aises  odeui;s ,  et  n'avaient  rien  de  re- 
butant, si  ce  n'est,  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie ,  une  odeur  douceâtre,  surtout  durant  la 
sueur,  qui  est  désagréable,  sans  être  trop 
forte  ni  infecte;  et:  eette  odeur  douceâtre  se 
communique  à  tout  ce  qui  a  servi  à  l'usage  dés 
malades ,  aux  meubles  et  aux  chambres  même , 
et  ne  se  perd  qu'après  que  ces  choses  ont  passé 
par  l'eau  bouillante  et  ont  été  exposées  long- 
temps à  l'air.  Leurs  excrémens  n  avaient  rien 
de  particulier;  l'infection  n'en  était  pas  même 
trop  grande  ;  elle  l'est  beaucoup  plus  dans  les 
fièvres  malignes  ordinaires  (1).  Le  délire  et  la 
frénésie  ont  été  le  principal  et  presque  l'unique 
âjmptôme  de  plusieurs  pestes  dontj'ai  hi  l'his- 
toire ,  et  surtout  de  celle  de  542*  M.  le  pro- 
fesseur Desgenettes ,  qui  a  observé  la  peste  en 
Egypte,  la  divise  en  trois  périodes  ;  premier 


(i)  Relation  histor.  de  la  peste  de  Marseille  en  ij'i.Q^ 
Cologne,  1721 7  obseryations,  pa|;e  4B7  et  suir. 

25. 
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stade  ;  fièvre  légère  et  bubons ,  sans  délite  : 
presque  tous  les  malades  guérissent  avec  promp- 
titude et  facilité.  Second  stade  :  délire,  bubons 
et  fièvre.  La  maladie  s'apaise  vers  le  cinquième 
jour,  et  se  termine  vers  le  septième.  La  guéri- 
son  y  est  encore  possible ,  et  même  fréquente. 
Troisième  stade  :  fièvre  intense ,  délire  con- 
sidérable, bubons,  charbons,  pétéchies,  sé- 
parément ou  ensemble.  Du  troisième  au  cin- 
quième jour,  rémission  des  symptômes ,  ou  la 
mort.  Guérisons  difficiles  et  rares'  à  cette  pé- 
riode (i). 

En  comparant  les  différentes  descriptions  de 
la  peste  d'Egypte  faites  par  Prosper  Alpin  et 
par  les  médecins  de  Tannée  françai  e  avec 
celles  de  cette  peste  transportée  en  Europe , 
on  trouve ,  en  premier  lieu ,  que  la  même  épi- 
démie pestilentieUe  produit  une  foule  de  va- 
riétés, relatives,  sans  doute,  à  la  disposition  de 
l'individu  qui  en  reçoit  l'atteinte,  à  la  vigueur 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  maladié^  et  à 
ses  diverses  périodes  \  variétés  qui  en  font 
pour  les  uns  une  maladie  bénigne ,  sans  érup- 
tions et  sans  faiblesse ,  et  pour  les  autres  le 
S  lus  mortel  des  poisons.  On  trouve,  en  second 
eu,  qu'en  général  la  peste  transportée  est 
beaucoup  plus  terrible,  même  dès  sa  première 
apparition ,  qu  elle  ne  l'est  dans  son  lieu  natal. 
Ainsi  la  peste  commença  à  Marseille  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  1720,  chez  des  pau- 
vres gens,  et  dans  une  petite  rue  ;.le  premier 


(i)  Histoire  médicale  4e  l'année  d'Orient,  an  10. 
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malade  n  eut  qu'un  simple  charbon  ;  bientôt  il 
y  en  eut  plusieurs  avec  des  pustules  gangré- 
peuses  qui  moururent  tous,  et  le  20  du  même 
mois  se  signalait  déjà  par  une  grande  morta- 
lité (i).  Cependant,  malgré  ces  variétés,  je 
trouve  que  la  peste  est  trës-bien  classée  par 
Cullen  aans  Tordre  des  exanthèmes  y  et,  par 
le  professeur  Pme/ ,  dans  l'ordre  de>  fièvres 
adeno-nerveuses  (2)  ;  parce  que  les  exanthè- 
mes, c'est^àrdire  l'effort  que  fait  la  nature 
pour  pousser  le  mal  au  dehors ,  sont  extrême- 
ment communs.  «  On  a  très-  peu  vu  de  mala- 
des, dit  l'historien  de  Marseille,  en  qui  la  na- 
ture n'ait  fait  quelque  effort  pour  se  dégager 
de  ce  venin ,  et  le  pousser  denors  par  des  dé- 
pôts ou  éruptions  extérieures,  comme  bubons, 
charbons,  pustules,  etc.  »  Dans  la  peste  d'E- 
gypte, durant  le  séjour  de  notre  armée  dans 
ce  pays,  quelques-uns  n'ont  eu  qu'un  bubon 
ou  un  charbon  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
ont  eu  deux  à  trois  bubons  sans  charbon  ;  cer- 
tains en  ont  eu  jusqu'à  treize  :  c^est  quelque- 
lois  un  bon  signe  ,•  un  signe  que  le  vu'us  sort 
plus  facilement.  Mais  loirsqu'uy  a  réunion  de 
bubons  et  de  charbons,  les  médecins  du  pays 
disent  que  la  maladie  est  trop  violente ,  et  on 
désespère  communément  du  malade  (3).  Quant 
à  la  faiblesse,  au  délire,  à  la  frénésie  et  au- 
tres symptômes  nerveux ,    nous  ayons  déjà 


(i)  Relations  historiqaes  de  la  pesle  deJ^ârâeille ,  p* 
48?. 

(?)  Nosograpliie  plnlosoph*,  tom.  I. 

(5)  Notice  oommoniqaée  par  un  témoin  oculaire 
très- éclairé;  '  .. 
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dit  plus  haut  qu'ils  sont  très-commuos  dans 

toutes  les  pestes. 

Noie  histo-  §.  11 56.  Maïs  ce  aui  forme,  ainsi  qu'on  Ta 
féS^ti"  ^  ^^1^  répété  plusieurs  lois,  le  principal  caractère 
tef.  de  celte  maladie ,  c'est  sa  propriété  éminem- 

ment contagieuse  et  la  facilité  que  l'on  a  de 
s'y  soustraire  [en  évitant  de  bonne  heure  toute 
communication.  Quoique  la  connaissance  de 
cette  qualité  contagieuse  soit  aujourd'hui  tri-^ 
viale,  on  doit  cependant  la  considérer  comme 
le  plus  grand  pas  que  le  monde  éclairé  ait  fait 
dansThygiènepiiblique,  puisqu'elle  nedateque 
d'environ  le  milieu  du  seizième  siècle ,  et  que 
jusqu'alors  les  médecins  ainsi  que  les  magistrats, 
confondant  toutes  les  maladies  épidémiques , 
s'obstinaient  à  ne  reconnaître  d'autres  causes 
de  leur  propagation  que  Tair,  les  alimens ,  la 
colère  céleste ,  etc.  Ainsi  l'écrivait  Galien ,  té- 
,  moin  oculaire  de  la  peste  qui  régna  sous 
Marc^Aurèle  et  Lucius-Venis ,  et  qui  fut 
remarquable  par  la  gangrène  des  extrémités, 
ainsi  que  celle  d'Athènes.  "  Les  médecins  qui 
sont  venus  agrès  ont  répété  la  même  chose  (i), 
et  /îAû56^  lui-même  ^  qui  vivait  dans  les  pays 
voisins  des  lieux  pestiférés,  ne  reconnaissait 
pas  d'autre  cause  (2). 

En  comparant  la  fréquence  des  pestes  des 
siècles  passés  avec  Tespece  de  sécurité  dans 
laquelle  nous  vivons  aujourd'hui ,  non-seule- 

(i)  Vide  Qalenum ,  de  differ.feh. ,  cap,  6,  De  locis  aj- 
fectis.y  lib.  6,  cap.  5.  Comment^  i,  m.  Ub,  1  epid.  Fide 
Cels,  cap.  10 ,  UK  lo*  Mctium^de  peste  y  oap.  q5* 

(2)  Bhazes  j  cap.  5  ,•  edn  Hallerii 
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meni:  en  Europe,  mais  même  dans  les  Echel- 
les du  Levant ,  on  ne  peut  que  regarder  com- 
rae  une  des  découvertes  les  plus  précieuses  à 
riiumanité  y  et  comme  un  des  plus  grands  pas 
laits  vers  le  bien  par  lesprit  d  observation ,  la 
séparatioTi  des  maladies  produites  par  une  con- 
tagion d'avec  celles  produites  par  toute  autre 
cause ,  et  Finstitution  des  mesures  de  prudence 
rigoureusement  observées  pour  se  garantir  des 
premières.  Ces  mesures tle  prudence  méritent 
d'autant  plus  nos  éloges ,  qu'on  ne  peut  pas 
dire  que  la  peste  ne  règne  plus  dans  les  pays 
avec  lesquels  nous  commerçons,  et  qu'elle  ne 

f)arvient  jamais  en  Europe  avec  les  hommes  où 
es  marchandises.  On  n'a  que  trop  de  preuves 
du  Contraire  sur  le  premier  point  ;  ety  quant  au 
second',  'on  aura  peine  à  se  persuader  qu'il 
n'arrive  plus  du  Levant  aucïun  ballot  infecté. 
^ti comervatém* •éclairés  de  la'  santé,  à'  Ma-r- 
seille  (t|ue  j'ai  soiïvent  consultés  rektivjemènt 
à  ce  chapitre),  m*bnt  assuré  au  contraire  que 
la  peste  avait  souvent  pénétré  darià  te  lazaret 
depuis  lyiô,  et  qu'elle  s'y  était  éteinte;  Or, 


viens  ^é'  liomnier';  h  peste  y  a  pénétré  vingt 
fôîS V èh ^  tjtiu^ànt les^plus grands  ravagés ,  eX 
quependé^ïp^ès'cl'btt'  siècle,  malgré  les  pins 
grandes  communications  avec  le  Levant,  cett<> 
Villëlpôiilriéosfefen  a  été^nlièrèmetït  éxeJmpite  ; 
è»'  ftlt'sléttl  estla  ptos  feelle^reuve  du, progrès 
des  connaissaùcesfitiHiàinedV  il-sufiit  à  la 'gloire 
dé&f  *¥*irftiTfolî*tenrs.r  i tWffil>  ^om  ieiiY  doii-ne  r 
un  ^dit^ti^c^téstàbfe^ô  là  i'Ccohûa^^ 
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que.  Au  reste,  les  infirmeriesde  Marseille^  ainsi 

3ue  les  règlemens  qu'où  y  suit  y  sont  un  chef- 
^œuvre  en  ce  genre ,  et  peuvent  servir  de  mo- 
dèle au  monde  entier. 

Pour  faire  apprécier  encore  mieux  Texcel- 
lence  de  nos  mstitutions  actuelles ,  et  mettre 
en  parallèle  les  siècles  présens  avec  les  siècles 
passés  f  nous  allons  donner  une  courte  notice 
des  principalespestes  qui  ont  ravagé  le  monde; 
ce  qui  nous  servira  à  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  (§.  iioo)  ,  que  c'est 
toujours  au  Levant,  et^è  proprement  parler , 
sur  les  rives  du  Nil ,  que  cette  maladie  a  pris 
naissance.  .,  ..  „ 

1    Peste  d'Athènes,  dont  j'ai  déjà  parlé.. 

2^  Peste  qui  ravagea  l'empire  roniain  spus 
Marc-Aurèle  et.Lucius-Verus,  l'an  i66y.^t 

Siii^  au  rapport  de  Zi/c/en,  avait  conmiencé  eo 
thiopie  y  d'où  elle  â'était  répandue  par.i'È* 
gypte  dans  les  terres  desParthes,  auxquels  Ve- 
rus  faisait  alors  la  guerre  ;  .ce  fut  de  ce  paj^là 
que  son  armée  la.pprtci  d^D§  Rome  .^  où  elle 
fit  des  ravages  infinis  ,  après  quoi  elle  se 
eommuniqu^  jusque  ^ms  les  Gaules ,  et  dé- 
solai jUi^otes  les  provinces  d^  l'empire,  depuis 
le  pays  des  Parthes  jusqu'aK  Rhin.    . 

ù"  La  peste  qui  p^ut  ^fius  l'ismpire  de^Gat 
Igs.et  Volusiiis,.  et  qu^vait  encpre  pri^  naisr 
s^nçe  eiïJËthiopie,  ao^«e|le  ^e  répandit  dans 
Tempire^romain.     r,    .  .u,,  ,         .  ,'  .../ 

4^  Peste  de  MajiB^illey  dont  j'ai  déjà  pmïé 
(%.  1109),  de  âo3^  d^^^^Ip^i^  ;-^^j9ff'M 
d^jas  son  histoire:  des  France.       -^y  ;•  r- .     , ,  ,« 

5  Peste,  de  1$^^  a.Lyon.  eiri^:;\^iwpe, 
qu'on  a  nommée  hectigtuçf^^téik^if^e^ 
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que  la  fièvre  était  si  petite  ,  que  lés  malades 
ne  s*en  croyaient  pas  affectés ,  quoique  cepea- 
dant  ils  mourussent  tous  ;  décrite  pav^MonUais 
Halm.  Feb.  lih.  ^  y  cap,'  \.' 

6"  Peste  dans  la  Gs^qle  NarbonnaUe ,  où, 
sans  aucun  signe  de  msdadie  antécédente^ 
ceux  qui  en  étaient  aUiaqués  tombaient  eomnje 
par  un.  coup  de  foudre  en  marchant  et  en 
parlant;  déa:*itepar.^4ab&rio/(a,  loccom.  lib. 
ô,  cap.  18.  ...  

7°  Peste  de  Vérone  em  iSii,  décrit»  par 
JForéstus.  ,        -  ,     .  '-:' 

8?  Peste  horrible  de  Mi^nê  en  i65ii  ,  on 
les  malades  suaient  4e  çâng  ;  décrite -par  v^G^j 
jigricota^  libi  2  de  pest^ 


celles 

dura  plus,  de  cin^^uaiite-deuximi 

comme  je  l'ai  dit,  en.:54^'>  la  même  vraisem-* 

blablement^qui  dé^la;<Marseille  eja;588.et  en 

691.,  aiejsi  que  toute  la  Provence ,  etquis?é-» 

tendit  da«d:VAnjou^lel  Maine  et  le.paya^an- 

tais;.<^éeritepar  <5re^<)tiir:/fe,Jb  ;   *  ./ 

aro  •  •  P^tQ  1  sDUs  GontsAàJttf in  Copronic ,  qui 
commeni^  à  paraître idan«  la  Sjvitry  oiiTOTai^ 
semblûtffeïnent ell^ ^û\  étéapnortéfiideaau-^ 
très  pap^pliTSt  ones^^Kj^r.  les  Dasx  n. 

11  reste  de  lâi^îvqwicoiimïcpçare^^ 
d -où  elle  lut apportéé^è Mai^eiUë  parie  cctai- 
mereé  mai^iMine^  ptqui:âitiaccompagn$ié  dmîé 
niortaiitftî^i-gj^ànde,  ,q«%iud  rcata-dsç5  aièltt 
ville  que  le  tiers  des  habitans.  Des  Juifs  la 
portèrent  à  Àix ,  à  Arles  et  à  Avignon ,  d'où 
elle  n»cpàrnt  Weii^^^  et 

dura  iro^^nsT,  aûf  'Wppbrt'dë  *i?/^o>?..^ 
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l'espace  de  trois  jours  il  mourut  à  ATignou 
quatorze  cents  persoûnes.  Elle  repgirut  dix  ans 
api?èi^ ,  ^yant  été  pré<îcdée  de  grandes  inon- 
dations ,  suivies  de  la  feinine  etd'un  froid  tel 
qu'on  n'en  avait  jamais  éprouvé  de  pareil. 
Elle  tt  edcore  de  gwinds»  ravages  à  Avignon 
et  dans^  tout  le  reste  delà  Provence,  où  Ton 
ne  prenait  absolument  à^n^ne  précaution  pour 
%e^  «garantir.  Elle  «etoî^rta  dans  la  seule  ville 
d' Avignon,  depuis  le  2q  mars  i56i  jusqu'au 
iSj^âStet;  dix -sept  mme  personnes.  *  Nou- 
veaux ravages  en  1374  et  iSgo.  Enfin  il- pa- 
raît, il^aprèsrénunièration' des  maladies  con- 
tagieuïies^  et  épidéip^iques  'dont  les  historiens 
de  ce  temps-là  font  mention  ,  et  qu  ils  attri- 
biiaietità'desc^uéeseittraordinaires,  que,  dans 
lé  quatore^me  siècle ,  latProv^ndei  fin  ravagée 
diicfôii  de  la:  ^es^s&miiAn^^^  ;  et^qu^elle 

éfSÛti^Dfïime  rpermaB^te^  dàn^  :tbute  i'Ëu- 
rone ;(i)r.eette:  peste: paiia^  être  feiinôme  que 
eeiie:;qdW  surnommai  laf  grande  ^^ste,  et 
qa'<3nQ:s4i»|90sâ  avofe^^isWiss^ûèeiaii;^  Ùathaf , 
c'est-à-iure  à  la  *  Chiiie  i  d'où  elle  sie  répandit 
dasûs.  toute  l'Asie  v  pénétra^^en  Afriqw  ^etpar- 
cotDRUt  toute  Ffiiif opeJ  Jmnais  peste  «n?avaii  été 
si  meiirtnère  j  puisqu^U  y  eut  des  endiofcts  où 
elle  ne  i»t6S8  <}uerla'3iti!igtièittev  et  ep^d'c^utres 
la  îèetttitete  î wDrtïeL>dés?  ^afa(itâiis  (2).  '   *'  ^    ' 

:x2o  Peste  aë.î4ô«J'i  «â^on^nença  eii  Asie  y 
d^odjeièerta^ètendit  eiàilJJjriE^e,  en  Bblmatie',  en 
Itaiie  ,  puis  en'Hon||ri(|>, ,  eb:  Ailem^tib  >  en 

. j -— ; ,u  .  ^é  ,. r^ J-- fc_- 

»"•  '  ♦^"    •     *     »     i  ^  ^f*'j\ij\  1;  •.  >  '  •     i^  ifljt  >   I    • 

.^(1)  Pap,on^  hispire  flftPTOvp5ç,ç,  %,7,,,^  7  .^^^    ,  :^ 
(a),w*«rMc^Jisscrtat.  sur  rèrigiaè  des  maladifs  eni- 
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t'rance  et  en  Espagne,  et  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe  ,  où  elle  dura  près  de  trente 
ans  (1).  Elle  paraît  être  la  même  que  celle  qiii 
ravagea  Marseille  et  la  Provence  en  1476, 
79et84(2). 

lô"  La  peste  connue  sous  le  nom  de  sueur  an- 
glaise  ou  suettêy  de  i486,  et  qui,  au  rapport  de 
Méady  fiit  portée  de  Rhodes ,  assiégée  pat  les 
Turcs,  en  France^  d'où  les  sotdatsde  Henri  Vil , 
roi  d'Angleterre ,  la  transportèrent  avec  eux 
dans  le  pays  de  Galles  et  dans  le  restant  de 
l'Angleterre ,  où  elle  fut  très-menrtrière  pen- 
dant un  règne  d'environ  quarante  an^.  Elle 
Î^assa  de  là  successivement  dans  ^Allemagne 
nférieure ,  dans. la  Belgique ,  la  HoHande,  !a 
Zélande  ,  le  Brabant ,  la  Flandre  ,.  le  Darie- 
marck ,  la  Norwège ,  et  revint  en  France  en 
1025,  où  elle  dura  jusqu'en  i53o.Gëtle  ma- 
ladie était  remarqualble  par  une  grâiidè.sûéur 
qui  la  terminait  eii  bien  oti  en  màt-datié  les 
vingt-quatre  heures^  sans  charbon,  sans  bubon, 
sans  exanthèmes ,  mfûis  avec  une  extrême  fai- 
blesse ,  un  grand  mal  dé  fête  et  ûiiepâl^îtàtion 
de  cœur  qui  durait  pendant  toute  là  .vite  de 
ceux  qui  en  guérissaient.  Sentièrt  et  Foi'estus 
attribuent  la  causée  de  celte  suette  à  une  grande 
corruption  de  l'air ,  qu^ils  àvdtlent  né  pônroir 
expliquer  ^3).  Cdïus  Bntanniéus  y  qui  en  a 
été  particulièren^efnt  l'historien ,'  dit  qu'elle  a 

•  "■'    >"'■ i  '     '  '^^^  '  )  t     .  ' .'   .'     '/  '.    . 

{lYAstruCf    dissertation^ sur  ^'origine  des  maladies 

-itpidemiques ,  etc. 

X%)  Bapon.,  histoire  âe/PiROvehce,  Uj^V^»  -    -  > 

(3)  Sennert,  defehrib.  in  gêner,  ,lib,  4,  cap:  \!\.  Fo^- 

restus  j  îih.  6,  observât.  8,  to»*;  V,  p^.  '4^h.     * 
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élé  produite  par  les  effluves  de  quelque  vaste 
marais  qui  comtoeoçaità  se  dessécher  y  et  qui  ont 
sans  cesçe  a^  pendant  quarante  ans^  au  moyen 
de  nuages  épais  et  corrompus  portés  au  loin 
par  les  vents.  Il  la  considère  comme  simple- 
ment épidémique ,  sans  parler  de  la  contagion; 
il  ajoute  au  contraire  «  qu'elle  s'attache  parti- 
^cuhërement  aux  personnes  grasses ,  oisives  et 
Jbien  uourries^  épargnant  la  classe  laborieuse 
et  pauvre  y  ou  du  moins  lui  faisant  «beaucoup 
mom^  de  ipal.  Les  Ecossais  ^  continue-t-il , 
quoique  contigus  à  notre  île ,  ainsi  que  les 
membres  de  la  légation  française ,  n'en  furent 

Eis  atteints<(i).  »  L'assertion  de  ce  témoin  ocu- 
ire  m'av^  déterminé  à  ç^acer  la  sueur  an- 
ghtise  parmi  les  maladies  simplement  épidé- 
miques.  J'ai  vu  effectivement  dans  les  pajs 
marécageux  des  fièvres  sudatoires  noa  conta- 
gieuses qui  auraient  emporté  les  malades  dans 
les  vingt-rqùatre  heures,  si  je  n'eusse  arrêté  la 
sqeor  par  l'ew  froide  y  la  poudre  à  poudrer  et 
les' cordiaux.  Qn  peut  dire  aussi  que  la  suelte 
j^'a  p9f^  iait  d^s  ravageai  proportionnés  à  un  si 
long;  ,sejoÛTi  ;  d'une  antre  part ,  ce  transport 
dans .  wféreips  pays  et  cç.ttç  durée  de  quarante 
arns^  anaiogtie  ^  ce  que  lu^s  venons  de  voir  des 
ha]i)itudes;4€i  Ift  pesfe  dans  ces  temps-là^  ne 
m'en  fppt  pas;  trouver  d'autres  causes  que  la 
contagipa  )  et  m'obligept  à  me  ranger  du  s/^n- 
iïmenV  àAstruc  ,  qui  a  placé  la  muette  au 
nombre*  des^pestes  (2),  ^t  de  celui  de  Méady 

(i)  Càius  BritAfin.  de  e/Aûm.  bti^nn.y  p^  9j  ^  3S, 

40  et  624         ... 
(?)  Jstrac^  looo  cilatiK       :      ,  / .  . 
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qui  a  remonté  à  sa  source,  et  qui  Ta  appelée 
une  peste  mitigée  (1).  » 

la*"  Peste  de  Marseille  de  i5o4,  qui  dura 
trois  ans. 

i5*»  Pestes  de  la  même  ville ,  de  1627 ,  i55o* 
et  i544 ,  qui  ravagèrent  toute  la  Basse-Pro- 
vence (2). 

16^  Peste  de  Hongrie  dé  i566 ,  où  Tarméc 
turque  l'avait  apportée  de  Constantinople. 
Cette  maladie  ,  vulgairement  nommée  fièi^re 


lie  la  classe  des  fièvres  continues ,  qu'elle  durait 
quatorze  jours ,  et  que  quelquefois  le  malade 
allait  jusqu'au  vinçtièçae  jour.  H  la  regarde 
comme  une  maladie  des'canips  et  analogue 
à  une  pareille  fièvre  qui  régnait  de  son  temps. 
Son  caractère  et  sa  durée  la  placeraient  efec- 
tivement  parmi  les  typhus  d'Europe  ;  mais 
lorsque  je  considère  qu'elle  a  pris  naissance 
'  dans  le  camp  des  alliés  contre  Soliman ,  et 
qu'elle  a  été  infiniment  plus  meurtrière ,  et 
qu'elle  s'est  répandue  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  que  nos  t^hus  connus ,  je  suis  porté 
à  me  ranger  de  l'avis  d'Astruc^  qui  lui  donne 
une  origine  étrangère. 

17*^  reste  de  i58o  ,  portée  dans  le  mois  de 
février  de  cette  année  à  Cannes  en  Provence 
par  un  bâtiment  venu  du  Levant ,  et  qui  dura 
treize  mois  à  Aix.  Jointe  à  la  famine ,  elle  fit 


(i)  Mead,  dissertât^  de  pestilenti  contagio ,  etc. ,  pars 
prima, 

(^)  Pap^oB  ;  kisloîre  de  Provence ,  livre  7 ,  10  et  i  u 
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périr  à  Marseille  plus  de  trente  mille  person- 
nes. Oh  crut  en  être  délivré  dans  cette  ville 
9prës  hu{t  mois  de  ravages  ;  mais  elle  recom- 
mença, le  8  mars  t582 ,  avec  la  même  vivacilé 
qu'auparavant.  Chacun  s'émigra ,  et  il  n'j  res- 
ta g-ue  trois  mille  personnes ,  qui  périrent  en 
majeure  partie.  A  Aix,  le  nonibre  des  mprls 
était  au  commencement  d'octobre  de  douze  à 
quinze  par  jour  ;  le  10  il  fut  de  vingt-neuf,  et 
le  8  novembre  de  soixante-dix.  Dans  l'espace 
de  dix  ipois  il  y  mourut  huit  mille  neuf  cents 
personnes,  dont  plusieurs  périrent  presque 
subitement.  Cette  peste  dura  plusieurs  années, 
puisqu  elle  ne  cessa  entièrement  à  Marseille, 
après  plusieurs  répits ,  qu'au  mois  d'août  1 687; 
encore  n'était-^ce.  peut-être  que  narce  que  tous 
les  habitans  avaient  abandonné  leurs  maisons. 
En  ]  698 ,  elle  emporta  encore  à  Marseille  plus 
de  quatre  mille  personnes,  et  enfin  le  siècle 
se  termina  par  un  froid  extrêmement  rîgou- 
reiDC  (1).  C'est  dans  cette  peste  de  168.7  ^^'^^ 
commença  à-^ai^iser  de  la  contagion  et  à  par^ 
1er  d'établir  des  infirmeries  (2). 

18*^  Peste  de  1625 ,  qui,  après  avoir  été  por- 
tée de  Turquie  en  Pologne,  pénétra  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe  ,  qu'elle  ravagea  jusqu'à 
la  fin  de  i63o.  Je  crois  que  c'est  la  même  peste 
qui  éclata  en  Italie  en  1628.,  durant  la  guerre 
pour  la  succession  au  duché  de  Mantoue,  et 
qui  fut  portée  à  Lyon  par  l'armée  du  marquis 
aUxelles,  d'où  le  mal  se  répandit  en  Lan- 


(i)  Papon ,  hîsloîre  de  Provence  ,livre  12  et  x5^ 
(2)  Ruflî ,  bistoire  de  Marseille.  InCrmeries. 
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gtiedoe,  en  Dauphiné  et  ea  Provence ,  où  la 
ville  de  Digne  fut  la  pren^iière  attaquée.  Gas-- 
^endiy  qui  décrivit  les  maux  dont  sa  patrie  était 
affligée  ;  rapporte  que  les  premiers  symptômes 
de  cette  peste  étaient  une  soif  ardente  ^  l'in- 
somnie et  dés  pesanteurs  de  tête,  deslassitu- 
4es ,  Textinction  de  voix ,  les  nausées ,  les  vo- 
niissemens ,  les  ardeurs  d'urine ,  des  crachats 
teints  de  sang-,  ^me  sueur  abondante ,  des  fris- 
sons et  des  convulsions  accompagnées  de  dé- 
lire ;  puis  des  bubons ,  et  souvent  des  charbons 
jusqu'à  dix  on  douzç.  Quelques  personpesmou- 
rurent  subitement  sans  signe  de  maladie.  G* 
fut  £iu  commencement  de  juin  1629  que.  la 
peste  commença  à  Digne.  Pendant  quatre 
mois  qu'elle  dura  le  ciel  fut  couvert  de  nuages 
épais ,  l'air  était  brûlant ,  et  il  y  eut  souvent 
des  orages  accompagnés  de  beaucoup  de  ton- 
nerre ;  aucun  oiseau  ne  fit  entendre  ses  accens , 
ni  à  la  viUe  ni  à  la  campagne  ,  et  il  ne  régna 
d'autre  maladie  que  la  peste.  Dans  la  pre-- 
mière  maison  il  mourut,  trois  à  quatre  per- 
sonnes ]  vers  le  milieu  du  mois  i^l  y  avait  déjà 
quinze  morts  par  jour;  il  y  en  eut  quarautç 
au  commencement  de  juillet,  cent  vers  le  mi- 
lieu ,  cent  soixante  vers  la  fin  et  au  commence- 
ment d'août;  le  i5,  la  maladie  diminua ,  et  au 
commencement  de  septembre  elle  ne  fit  périr 
que  cinq  à  six 'personnes  par  jour,  et  elle  cessa 
tout-à-fait  au  commencement  d'octobre  et  au 
mois  de  novembre.  Digne  était  peuplée  de 
dix  mille  âmes  ;  il  en  mourut  sept  mille  cinq 
cents  dans  l'espace  de  cinq  mois ,  et  il  ne  resta, 
tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  que  quinze 
cents  perseanes;  parmi  lesqueJUesL.il  n'y,  ejfi 
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avait  totit  au  plus  me  cinq  à  six  qui  n'eussent 
pas  eu  la  peste,  rarmi  les  morts  ,  il  y  eut 
plus  d'hommes  que  de  femmes,  plus  déjeunes 
gens  que  de  vieillards.  Retour  de  la  maladie 
six  mois  après ,  mais  qui  ne  fit  périr  qu'une 
centaine  d  habitais ,  tous  étrangers  ;  et  on  re- 
marqua qu'aucun  des  malade;>  précédens  ne 
rechuta  pour  cette  fois.  De  Digne ,  la  peste  fut 
portée  à  Aix ,  où  elle  se  manifesta  le  28  juillet 
1629  :  les  deux  tiers  des  habitans  furent  mois- 
sonnés, sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou  de 
condition.  Le  22  février  1600  ,  elle  fut  portée 
d'Aix  à  Marseille  dans  des  ballot  de  laine. 
Faible  dans  les  commencemens ,  la  peste  prit 
de  l'activité  sur  la'fin  de  mars  y  et  fit  d'abord 
périr  les  femmes  grosses  et  les  personnes  lan- 
guissantes^ Les  gens  qu'une  maladie  ou  la 
misère  avait  affaiblis  succombèrent  au  mois 
d'avril.  Le  mois  de  mai  devint  funeste  aux  per- 
sonnes de  tout  âge  ;  il  mourait  par  jour  envi- 
ront  trente  personnes  avant  le  22  ,  et  cent  en- 
suite. On  remarqua  qu'en  général  les  mois  de 
juin  çt  de  juillet  furent  funestes  aux  personnes 
robustes ,  et  que  les  femmes  et  les  vieillards 
échappèrent  plus  aisément  aux  atteintes  du 
m^al.  Lès  historiens  du  temps  se  plaignent  beau- 
coup de  la  division  des  divers  ordres  de  ma- 
gistrats, du  peu  de  police  qui  régnait,  et  de 
l'ignorance  des  iriédecins  :  ils  attribuent  à  ces 
causes  la  durée  de  cette  peste  (1). 

190  Peste  de  1649.  ^^  vaisseau  marchand, 


(i)  Gassendi  in  vild  Peiresc:  lib.  9  j  PapoU;  histoire 
ije  Provence,  tit  4  €t* 5.  *     " 
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êïtivé  du  Levant  y  apporta  de  nouveau  cette 
maladie  à  Marseille  ^  où  elle  causa  de  grands 
ravages  depuis  le  mois  de  juillet  1n649  jusqu'au 
mois  de  février  i65o.  A  cette  époque^  elle 
cessa  pendant  trois  mois;  puis ,  par  l'ouverture 
d'une  maison  qui  n'avait  pas  été  désinfectée , 
elle  reparut  de  nouveau  et  dura  encore  deux 
mois.  Des  filles  de  mauvaise  vie  la  portèrent 
à  Aix  (i). 

2o*>  Peste  de  i664.  Des  synipt ornes  de  peste 
se  manifestèrent  cette  année  à  Toulon  ^  à  Guers 
et  à  OUioules^  sans  s'étendre  beaucoup  plus 
au  loin  (2)  ;  mais  il  parait  que  c'est  la  même 
peste  crue  celle  qui  ravagea ,  environ  dans  ce 
temps-là ,  plusieurs  contt^es  de  f  Italie  >  et  dont 
le  OTand-duc  de  Toscane  sut  garantirses  états> 
en  les  faisant  ceindre  par  un  cordon  de  trou>- 

J>es ,  pour  couper  toute  communication  avec 
es  tieux  infectés.  U  paraît  également  que  ce 
fut  de  l'Italie  ou  de  la  Provence  <Jue  fut  trans- 
portée à  Londres  y  dans  une  baîlé  de  coton  y 
la  peste  qui  a  affligé  cette  ville  en  i66ô  et  66  ^ 
et  qui  j  a  moissonné ,  en  dix  mois  de  temps  ^ 
quatre-*vingt-dîx-sept  mille  personnes  (3).  B 
est  cependant  à  noter  que  </est  à  proprement 
parler  de  cette  époque  que  datent  les  pré- 
cautions sévères  prises  à  l'arrivée  des  vaisseaux 
4u  Levant  dans  les  ports  d'Europe  >  ainsi  qu'à 
l'égard  des  lieux  ou  il  se  manifeste  une  ma- 

(  I  )  Oaufredi ,  bîfit^îre  de  M«ki»eiUe  p  et  Vapou  ^  histoire 
de  Provence^  tit»  4,  livre  i3. 

(2)  Ihid^y  IWre  14* 

(3)  Mead  de  pestilent.  Stdênham  ;  fflr.  pesUlent.  et 
pestis  annorum  t66S  et  iSô, 

^ome  F.  26 


Digitized  by  VjOOQIC 


4#7.  MÉDECINE  LEGALE, 

ladie  épidémique.  Aussi ,  depuis  1666  jusqu'à 
1720 ,  ne  parle-t-on  plus  de  la  peste  en  Pro- 
vence •  et  cette  interruption  fit -elle  qu'ou- 
bliant le  pa^;  on  commença  à  se  relâcher. 
.  31°  Peste  de  1720.  Les  saisons  avaient  été 
des  mieux  réglées ,  le  temps  était  fort  beau-^  les 
vivres  étaient  en  abondance,  et  Marseille,  dans 
sa  splendeur ,  était  loin  de  songer  aux  maladies 
épidémiques,  lorsque  le  vaisseau  du  capitaine 
Chataudst  présenta  au  port ,  arrivé  de  Seyde 
et  de  Tripoli,  où  la  peste  régnait,  richemeal 
chargé  pour  le  compte  de  plusieurs  négocians. 
Ce  fut  le  25  mai  1720.  Xa  quarantaine  ne  fat 

tas  rigoureuse ,  les  passagers  emportèrent  lems 
ardes  sans  êtredésmfectées,etl  on  hésita  long- 
temps à  se  persuader  qu'on  avait  la  peste, 
quoique  la  mort  eut  déjà  fait  d'amples  mois- 
sons dans  l'équipage  du  vaisseau  et  dans  les 
maisons  les  plus  fréquentées  par  les  marins. 
De  Marseille  le  fléau  s'étendit  bientôt  dans 
toute  la  Basse-Provence  et  dans  les  proviaces 
circonvoisines ,  surtout  dans  le  pays  de  Ge- 
vaudan ,  sans  être  arrêté  ni  par  les  chaleurs 
^e  l'été ,  ni  par  les  rigueurs  de  l'hiver.  Il  se 
déclara  à  Cucuron^  Gardane,  Pélissane,  Vil- 
lars,  Martigues,  Simikne,  Toulon,  laCanet, 
Saint-Savournin ,  dans  le  mois  d'octobre  ;  à 
Saint-Remy ,  Auriol ,  Venelles  y  Sallon ,  Rustel , 
Vaugines ,  au  mois  de  novembre  ;  à  Arlfô , 
Tarascon,  Mazar^ues,  Gémenos  et  Orgon ,  en 
décembre;  a  Madléanes  et  Ollioules,  en  jan- 
vier 172 1  ;  et  a  la  Valette ,  dans  le  mois  de 
février.  Le  total  de  la  population  de  ces  di- 
vers endroits  était  auparavant  de  deux  cent 
qtiarante-sept  mille  huit-cent  quatre-vingt- 
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âiix:- neuf  personnes;  il  en  mburut  quati*e-Tingt-* 
sept  mille  six  cent  cinquçinte-neuf.  Depuis  Id 

où 

quarante  nïiile  personnes 
mille  4dns  le  territoire.  Ce  fléau  eûl  sans  doute 
fait  encore  de  plus  grands  ravages  (  d'autant 
plus  que  le  vaisseau  <lu  capitaine  Ghataud  ne 
iutpas le  seul  qui  arriva  du  Levant,  soit  à  Mar- 
seille ,  soit  sur  les  cotes  ) ,  sans  les  ordonnances 
sévères  des  i4  septembre  1720  et  6  septembre 
X721 ,  dont  Texecution  Tempêcha  de  se  pro- 
pager et  d'infecter  toute  la  France  (1)* 

22^  Pfôte  de  Russie  de  1771*  Cette  peste 
fut  apportée  de  Bender ,  à  la  suite  de  la  guerre 
avec  les  Turcs*  Il  mourut  pendant  quelque 
temps  à  MosGow  de  sept  à  nuit  cents  person- 
nes par  jour*  On  compte  que  du  mois  de  dé- 
cembre 1771  au  mois  de  aécembre  1772  ,  la 
S  este  fit  périr  en  Russie  cent  trente-trois  mille 
eux  cent  qiiâtre-vingt-dix-neuf*  personnes.' 
Le  docteur  SamoëloUfitz  ,  quia  décrit  cette 
peste  ,  parle  de  plusieurs  ouvertures  de  cada- 
vres, dont  les  uns  ont  paru  dans  Tétat  naturel, 
et  dont  les  autres  n*ont  présenté  que  quelques 
légères  inflammations  dans  le  Jbas-ventre  ; 
mais  toutes  les  parties  musculaires  étaient ,, 
^t-il ,  d'une  si  grande  mollesse,  qu'on  pouvait 
facilement  plier  les  pieds  et  les  mains  de  ces 
corps ,  et  qu'ils  conservaient  Fimpre^ion  des 
doigtsaupomt  qu'on  aurait  ditquela  peau  était 

L  II  ■  ■  '  '-l  -• 

(i)  Relation  historique  de  k  peste  de  Marseille,  et 
Papon^  histoire  de  Vrcfftace,  livre  i5,  pages  77a:  et^ 

SUIT» 

36. 
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Un  sac  dans  lequel  ik  étaient  simplement  ren^ 

fermés  (i)^  » 

§.  I  iSj,  De  rhistorique  de  ces  TÎngt-denx 
pesteii  y  et  de  celui  des  autres  pestes  qui  ont 
régné  dsios  diverses  contrées  de  l'Europe  ,  et 
que  je  n'ai  |>as  cru  nécessaire  d'ajouter  à  cette 
liste  ^  on  doit  tirer  les  conséquences  pratiques 
suivantes  : 

1^  Que  c'est  toujours  au  Levant  que  la  ma- 
ladie %,  pris  naissance  ^  et  vraisemblablement 
toujours  dans  les  contrées  parcourues  par  le 
Nil.  La  peste  étant  regaraée  par  les  Grecà 
et  les  Romains  comme  un  démon  étranger  et 
béirbare  (2) ,  et  l'Ë^j^pte  ijfpX  été  loag-temps 
k  berceau  des  arts  et  des  sciences,  il  était  dans 
l'ordre  que  les  anciais  ne  considérassent  pîts 
ce  rejaume  comme  donnant  naissance  à  la 
peste  .y  et  c[u'ils  lui  dâsigàassent  toujours  une 
origine  éthiopienne  ^  puisque  l'Ëibiopiè  a  tou^ 
jours  été  baïbareelpeucouMte;  et  néanmoins, 
comme  nous  l'avons  fait  iremarquer  1  ni  les 
Portugais  ;  dans  les  fréqueas  voyages  qu'ils  ont 
faits  en  Abissinieauxquatoncième  et  quinzième 
siècles,  ni  M.  Bruce  y  diaM<:^s  dermei^  temps  y 
n'ont  reconnu  la  peste  dêASiceifte  vasèi  région, 
quoiqu'elle  exiâtit  dans  la  Basse^Egjrpte  ; 

3^  Que  les  vin»  pesitilfmtiels  Umâsporlé» 
en  Europe  ne  sdiH  amtés  datis  leur  .propa- 
-"on  ûi  par  ia  cAdteur».  ni  pat  le  fipoid ,  et 


(i)  Hiatiure  Au  k  fmtf)ldeJV(Mkoii  ^  tê^fUy  1795  y  et 
biftipire  de.Cflb^rîne  Q ,  -phT^Çg^tera  y~  Xwûol*  9,  ;  page  ç9. 
{7)  Plutàrque  y  dans  la  rie  de  Coriolan* 
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qu'ils  sévissent  autant  dans  la  saison  de  Thiver 
et  dans  les  contrées  boréales  que  dans  les 
chaleurs  de  l'été  et  dans  les  régions  tempérées 
et  méridionales  ; 

5^  Que  les  temps  où  la  peste  s'est  montrée 
le  plus  fréquemment  en  Europe  sont  préci- 
sément ceux  où  les  Sarrasins  y  ont  porte  leurs" 
armes  victorieuses ,  ceux  où  les  Turcs  ont  eu 
de  fréquentes  guerres  avec  les  princest  chré* 
tieo^;  et  ceux  où  le  zèle  des  croisades  a  été  le 
plus  animé;  '  . 

4^  Que  les  époques  où  cette  maladie  a  fait 
de  plus  longs  séjours  parmi  les  peuples  d'Eu- 
rope sont  .ceUe&aù.il  y  avait  le  plus  d'igno- 
rance ,  dé  superstition^  et  eu  la  guerre  civile  , 

'avi- 


i  espèce  numame  ;  qu  ainsi  ce 
virus  >  une  fois  introduit  et  livré  à  ses  forces  y 
peut  subsister  longues  années,  même  cinquante 
ans  et.pW  «  circulant  d'un  pays  à  un  autre  y 
si  -on^ne  lui  oppose  aucune  Darrière  ; 

5"^.  Que  les  époques  où  l'Europe  a  resté  le 
plus  Ibngritemps  exempte  de  ce  fléau ,  et  dans 
Ê^uelles;  il  s  est  le  .moins'  étendu  et  où  il  a 
été  ie  pb^toiétoufl^  ,  (datent  exactement  de 
la  iiàisâauûe  de  la  philosophie  expérimentale; 
qu'ainsi  cette  philoso|ybiey  contre  laquelle  une 
horde  meosongète  se .  plaît  de  temps  en  temps 
^  déclamer ^  est  la  plus  ritfae  etlaphisutile  pro- 
duction qu'ait  pu  .enlMiter  l'inteUigeoce  hi>^ 
jnaine  >,  et  celfe  qu'iViaiparte  le  plus  sèix  gou- 
vernémens  de  protéger  de  tout  leur  pouvoir^ 

§,  11 38*  SRCOnnB  VARIÉTÉ.  Lajièvrejaune^ 
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r^nfièrrefau-  Plusicurs  qoestloDs  intéressantes  sur  cette 
"ur  tïtTê^'aèî  fièvre  restent  encore  à  résoudre  ,  savoir  , 
^^^'  1^  ce  qui'  constitué  sa  nature  particulière  , 

c'est-à-dire  si  elle  est-  composée  d'un  ou  de 
plusieurs  éiémens:,  et  quels  sont  ces  élémens; 
2^  si;  on  peut  la  distinguer  de  suite  à:  des 
sign^sr  paciticuliers ^  et  quels  sont  ces  signes; 
'  3^  si  lorsqu'elle  a  paru  en  Europe ,  ou  même 

dans'  les^  contrées  '  septentrionales  de  r Amé- 
rique ,  elle  y  a  été  importée  ou  «on*;  4^  si 
elle  est  contagieuse  primitivement ,  d'esl-à- 
dire  si  elle  naît  toujours  d^un  virus  sui  gensris, 
ou  si  elle  ne  T'est  que*secondairement  et  seu- 
lement dans  certains  cas-,  ou  ménie  si  sa  piro- 
pagation  dans  lès  'diflerêns  quartiers  dl^une 
même  ville  ne  dépetrdmullement  de  la  con- 
tagion >  mais  seulement  des  mêmes  causes  lo- 
cales'qui  ont  décidé  son  ajrparitron.»  • -- 
-  L'iiidéeision  dans  laquelle  on-  est  encore 
relativement  or  la  solution   de  eës  diverses 

auestioDS  a  engag[é*ld  société  de  médeciDe  de 
iruxellesà  en  faàmrjojn  sujet  de  prix  pour  le 
coiicoui»  da  l'ianiiée  aSo  {i).  Il  eût  été  bel^ 
reuK<  pour'  iiior  de  «f avoir  réddgé  tous  lies  ai^ 
tibles  concernant  la'fièTvej^âne  qu'après^ ft^oir 
pris. connaissante  des  opiîiions  detnessîewrsles 
conicuerens/  et  surtout  tdu 'mémoire- qui  sera 
o<»J9clnné  ;  principalêàuent  >  si  leS'  coâciirrens 
'Spntides  praticien^' dqi  ^ont  observa  la  naala^ 
die;;/jnais;  puisque! le  ten^ps  me  presse*,*  je 
cxmtittuerai  de  marcher  à  mon  boit  ^'  •en  me 
servant  des  matériai^stlqui { existent» ,^  prêt  à 


(ij  Journ.  génér.  de  méd.^  tome  ir,  page  463 
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revenir  sur  mes  pas  si  de  nouveaux  jets  de 
lumières  m'indiquent  que  je  me  suis  égaré. 
Je  répondrai  d'avance  a  ceiix  qui  objectent 
sans  cesse  ,  qu*on  ne  peut  pas  disserter  d'une 
maladie  qu'on  n'a  pas  vue ,  qu'effectivement 
l'on  a  été  privé  d'une  grande  ressource  ;  mais 
que  la  médecine  étant  autant  intellectuelle 
<ju'expérimentale ,  il  est  non-seulement  pos- 
sible de  juger  avec  connaissance  de  cause  un 
procès  dont  on  a  toutes  les  pièces  sous  les 
yeux ,  mais  encore  que  ce  jugement  pourra 
même  être  plus  droit  que  s'il  avait  été  rendu 
sur  les  lieux ,  parce  qu'il  sera  sans  passion  et 
sans  prévention. 

§.    11 59.    Déjà,    dans    un   long    article     irertiio 
(  §.  1108  ) ,  nous  avons  cherché  à  étabUr ,  queshov*» 

1^  Que  la  fièvre  jaune  n'est  pas  une  simple 
fièvre  rémittente  bilieuse  de  l'ordre  de  celles 
qn'on  voit  naître  fréquemment  dans  les  pays 
chauds^  et  surtout  dans  les  contrées  maréca- 
geuses. Nous  avons  dit  qu'il  s'y  joignait  un 
élément  particulier  qui  agissait  sur  le§  nerfs 
ou  sur  le  principe  de  la  vie.  Nous  pensons 
que  Cullen ,  et  après  lui ,  M.  Balme ,  ont  eu 
raison  de  caractériser  cette  fièvre  sous  le  nom 
de  tjphus-ictéjx)des  (1),  en  prenant  la  couleur 

{'aune  de  la  peau  comme  im  des  caractèrè{< 
es  plus  communs  de  cette  espèce  de  typhus. 
M.  le  professeur  Pinela  aussi ,  selon  moi,  don- 
né une  bonne  leçon  en  indiquant  ijpe,  qiiôique 

(i)  Cullen  ,  nosolog,  méthode genus  5ySpec*  3j  Ratrpr, 
de  aetiolog^  gen,  conUtg, 
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cette  fiëyre  débute  sods  la  forme  de  biliease 
(  de  mëoingogastriqué  ) ,  cependaDt  les  symp^ 
tomes  qui  succèdent ,  et  que  Rouppe  a  si  hiea 
décrits^  {de  morbis  navigantium)^  ne  permet- 
tent plus  de  méconnaître  les  fièvres  de  Tordre 
des  ataxiques  (i). 

2®  Nous  renvoyons  également  aux  recher- 
ches faites  à  rarticle  1108  la  description  des 
principaux  symptômes  de  la  maladie  y  et  que 
nous  avons  dit  consister  spécialement ,  l6r^ 
qu'elle  a  une  marche  régulière  ,  dans  les  sui^ 
vans  :  au  débuts  alternatives  de  chaud  et  de 
froid ,  lassitudes ,  conjonctive  un  peu  teinte  en 
jaune  ;  pouls  peu  éloigné  du  naturel  pendant 
deux  ou  trois  jours;  nausées^  douleur  de  tête 
et  du  dos,  tension  douloureuse  de  l'épigastre; 
peu  après ,  envie  de  vomir ,  ou  vomissemens 
d'une  matière  verdâtre  ou  jaune ,  et  très-fé- 
tide y  souvent  même  d'une  couleur  noire  y  avec 
des  convulsions  et  des  sueurs  froides  ;  le  pouls 
est  déprimé,  quoique  accéléré,  et  disparaît  au 
moinclre  mouvement;  U  faiblesse  est  extrême; 
la  peau  se  teint  enf  jaune  ;  la  surface  du  corps 
est  froide  ou  brûlante  ;  le  mal  de  tête  et  la 
^upeur  dégénèrent  promptement  en  frénésie 
qui  devient  fune^e. 

3^  Nous  avons  remarqué  également  que ,  lors^ 

Sue  la  maladie  a  une  marche  très-rapide,  elle  ne 
onne  pas  le  temps  à  la  jaunisse  et  au  vomis- 
sement noir  de  se  manifester;  que  la  teinte 
jaune  de  la  conjonci;ive  et  de  la  peau  sont  des 
accidens  communs  aux  fièvres  bilieuses  ordi- 


(i)  Ifosographie  ph. ,  tom.  1 ,  classe  1 ,  ordre  2 ,  5*  ^^^ 
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aaires,  et  que  même  les  nausées  et  les  to- 
missemens  sont  assez  iréqiiens  dans  ces  fièvres. 
Peut -être  cependant  les  Espagnols  ont^Us  eu 
plus  de  raison,  que  les  autres  nations  de  don-* 
ner  la  préférence  au  vomissement  noir  (  vo^ 
mito  prieto  )  sur  la  jaunisse ,  pour  caractériser 
cette  fièvre  j  parce  que ,  lorsque  ce  symptôme 
5e  montre  (  et  il  s'y  montre  fréquemment  ) , 
il  est  rare  que  le  malade  échappe  ;  au  liçu 
que  la  teinte  jaune  est  commune  à  plusieurs 
maladies  9  qu'avec  eUe  un  très-grand  nombre 
de  malades  revienneiit  à  la  santé ,  et  que  même 
elle  est  souvent  critique.  Cependant  mon  opi- 
4iioa  serait  que^  malgré  la  présence  de  ces 
deux  signes  y  on  ne  se  décidât  pour  caracté* 
rîser  une  xnûdÀit  j^Jiès^re  Jaune  d^ Amérique  y 
que  lorsqu'il  s'y  joindrait  une  très -grande 
faiblesse  y  que  la  maladie  se  propagerait  ra*> 
pidement  y  et  qu'elle  ferait  un  grand  nombre 
de  victimes  ;.  à  moins  que^  dans  lé  cas  d'im-^ 
portation ,  on  ait  pu  remonter ,  dès  le  prin- 
cipe, à  son  origine^  ce  qui  forme  y  dans  ma 
manière  devoir,  le  caractèfe  le  plus  distinctif 
et  le  moins  susceptible  d'induire  en  erreur. 

§.  114.0.  Ce  dernier  caractère ,  celui  d'im-  nie  et  ive 
portation ,  avec  celui  de  contagion  qui  en  est  ^^^^^^^'^^ 
inséparable,  et  que  je  regarde  comme  le  plus 
sûr ,  s'il  était  unanimement  reconnu  ,est  pré- 
cisément celui  qui  est  le  plus  contesté  ,  dii 
moins  pour  l'Amérique  septentrionale.  Ceux 
des  médecins  français  qui  ont  le  xmeux  écrit 
sur  la  fièvre  jaune ,  api^es  l'avoir  observée  en 
Amérique ,  assurent  qu'elle  n'est  pas  conta- 
gieuse >  et  qu'elle  se  développe  spontanément 
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dan9  les  pays  où  elle. règne.  La  même  opinion 
se  retrouve  dans  la  majorité  des  écrits  sur  cette 
matière  insérés  dans  les  journaux  de  mé- 
decine. 

Mon  savant  collèg-ue  ,  M.  Louis  Valentîn , 
dont  j'ai  pu  apprécier  les  talens  et  les  vastes 
connaissances  pendant  le  séjour  que  nous  avons 
fait  ensemble  dans  la  même  ville ,  ayant  plu- 
sieurs fois  consulté  réunis,  et  nous  étant  rentx)n- 
trés  dans  les  assemblées  littéraires  ;  ^M;  Va-^ 
lentin ,  dis-je  ,  ne  cesse  de  soutenir  Topinioft 
de  la  non-contagion  qu'il  a  émise  dans  son 
excellent  traité  sur  la  fièvre  jaune ,  publié  en 
j8o3.  Dans  une  notice  lue  à  l'académie  de* 
Marseille ,  le,24  août  1806 ,  il  s'exprime  ainsi  : 
ce  La  fièvre  jaune ,  cette  maladie  maligne  qui 
paraît  dans  les -lieux  eXpoiés  aux  émanations 
marécageuses  y  jet  seulerâfent  dans  la  saison  des 
chaleurs  et  de  la  grande  sécheresse,  a  fait 
depuis  trois  ans  très-peu  de  vidtimes  aux  États- 
Unis.  La  constitution  almosphérique  règle 
toujours >  l'intensité  de  la  maladie.  En  i8o4 
Tété  fut  extrême  lient  doti^t  et  frais  sur  toute 
la  côte  au  nord  de  Charles-Town ,  et  il  n'y  eut 
aucune  ville  affligée  de  la  maladie  jaune. 
Tandis  qu'au.ïnidi ,  Gharles-Town,  Augusta  en 
Géorgie  et  la  Nouvelle -Orléans  l'éprouvè- 
rent ,  parce  que  la  chaleur  y  fut  excessive. 
Au  nord ,  les  pays  de  l'intérieur  eurent  au 

Erintemps  des  inondations  répétées.  Les  lieux 
as  et  enfoncés  ,  où  la  clïileur  était  plus  con- 
centrée et  plus  forte  ,•  où  les  eaux  restèrent 

stagnantes ,  où  ,  etc •,  eurent  la  véritable 

fièvre  jaune.  Dans  quelques  années .  précé- 
dentes ,  et  par   des  causes  locales  senifela- 
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blés ,  on  a  vu  c«ttç  fièvre ,  quoique  maladie 
endémique  des  côte^j  se  développer  à  plus 
de  cent  cinquante  lieues  de  la  mer,  au-delà 
des  m^^ntagnes  Apalachés.  Les  villes  mari- 
times en  étaient  pouHant  exemptes  >  malgré 
Tatiord  Continuel  dès  vaisseaux  venant  des  An- 
tilles,.  ce  qui  a  considérablement  dérangé  les 
conceptions  des  partisans  de  l'importation. 

^t  En  1806  l'été  fut  plus  chaud  daiis  le 
nord.  Philadelphie  et  New-Yorck  furent  seules 
atteintes  de  f  épidémie.  Il^n'y  eut  qu'un  petit 
nombre  àei  cas  â  New-HaVfen  et  à  Providence  ; 
il  tfy  a  pas 'eu  un  seul  exemple  de  contagion. 
Ceux  qui  ont  fui  les  lieux  infectés  ^  soit  qu'ils 
empojrtâfssent  avec  eux  les  miasmes  de  la  ma- 
ladie ,  soit  qu'ils  en  fussent  atteints ,  ne  l'ont 
f>oint  communiquée  dans  les  villes  ou  dans 
es^  campagnes  où  ils  se  sont  retirés.  Tjeè  gens 
destinés^;au  service  des  hôpitaux  ne  l'ont  point 
contractée ,  et  des  infirmiers  excédés  de  fa- 
tigue/se  sont  endormis  impunément  sur  le 
même 'lit,  et  à  côté  des  moribonds,  quili 
trouvaient  quelquetois -morls  à  leur  réveil. 

(c!jDao»  un  rapport  fait,  au  mois  de  janvier 
1806-^  pû'gouvettieur  Le  fris,  par  le  docteur 
Edouard  Miller  y  médecin  résidant  dd- port  de 
New-Yorck,  ce  médecin  donne  despreuV^sdu  » 
dévéloprpement  de  k  fièvi'e  jaune*  dans  tes 
vaisséau^voù  rèene  la  malpropreté ,  JVncom- 
hteàient,*  te  défaut  de  ventilation  ,  où'  iVfi^ 
des  cuir^  ^brufs ,  des  prôvisiotis^  'èt^FOiji^' 
pues,  etci>  sans  qu'on  dùtlès  accuser jdeFàVorr 
apportée  des  pajs  étrangers.  C'est  pourquoi 
il  est  loïtèment  recommandé  par  ce  médecin , 
par  ie  docteur  Mitchillf  et  par  les  médecins 
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résidans  des  hôpitaux  des  quarantaipes ,  <)e  se 
hâter  d'assainir  les  navires  qui  soat  dans  cet 
état  à  leur  arrivée  dans  les  ports  par  des  lavages 
avec  des  lessives  alcalines  de  soucie  et  de^  potasse, 
on  par  la  chaux  ^  et  par  une  ventilation  bien 
entendue.  Les  hommes  et  leurs  irêtemens  doi-< 
vent  être  soumis  aux  mêmes  lavages  >  regardés 
dans  ce  pays  comme  préservatife  des  mala^ 
dies  çoat^gieustes  et  comme  les  meilleurs  désr 
i^fectaos  (i). 

«  En  1806  il  n'y  "a  eu  dans  toute  Fétendue 
des  États-Unis  9  nonlplus  qu'aux  AntUleâ^  au- 
cune épidémie  de  fièvre  jaun$  ;  il  en  a  été  de 
même  en  18Q7  ,  année  dans  laquelle  ,  suivant 
une  lettre  du  docteui?  MitchiU^  l'atmosphère 
avait  été  constamnp^at  i|ralche  jusqu'au  mois 
de  septeipbre*  Seulement  cette  «wjkdie:  s  est 
montrée  d'une  manière épidémiquie  daiKsdeiix 
villes  méridionales^  àCharles-Town  et  àSavan- 
nah  j  QÙ  la  température  était  plus  chaude  >  mais 
presque  exclusivement  sur  le^  étrangers.  Les 
mdividus  malades  y  l^hai^ô»,  les  effets  de  ceux 
qui.avaientsuccomhe.de  cette  fièvre,  trans- 
poï'tés  dans  les  caœ^pa^nes  ^  et  hors  de  li^  sphère 
d^infpôùon  ^  ne  Vont  jamais  communiquée. 

te  L'inoculation  de  la  salive,  du  senimy  de 
la  matière  du  vomissement  noir ,  réitérée  de 
toutes  les  manières  sur  des  personnes  saines , 
n'a  ri^nwoduit;  \e^àQc\jwv  Spihbins  JB'^irtk^ 
duNçw^/ersey,  en  a  complètement  etautlien- 
tiqùei»;ient  prouva  sur  Uu-même  l'innocuité; 
il  a  fait  plus,  il  à  avalé  à  Philadelphie  de  la 

Wl       >  «  I  ■      P i.l  II» m  ■        t»l       I  ■ 

(x)  Jottr.«aI général  d^  médecine;  tom.  26,  page 2a& 
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matière  du  Tomissement  noir  à  Tinstant  où  les 
mociboads  venaient  de  la  rejeter.  Il  en  a  pris 
ou  pure  ou  mêlée  avec  de  Teau ,  ou'  sous 
forme  de  pilules,  après  Taroir  fait  épaissir  sans 
en  éprouver  aucun  effet<  » 

M.  Yaleatin  assure  encore  «  qu'il  n'existe 
presque  plus  qu'une  opinion  sur  la  maladie 
jaune  parmi  les  médeôns  de  TAmérique  sep- 
tentrionale; que,  d'après  la  répétition  des  faits, 
ceux  qui  tenaient  au  système  d'miportation  Font 
entièrement  abandonné ,  et  que  le  collège  de 
Philadelphie  persiste  seul  dans  celui  qu'il  avait 
publié  en  1796  {que  la  maladie  est  importée 
et  contagieuse  )  et  où  est  résulté  Rétablissement 
des  lazarets  pour  les  marchandises)  ;  que  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  et  des  plus  recom-> 
mandables  sou&  tous  les  rapports ,  le  docteur 
i&.  Rash^  professeur  en  l'université  de  Pensjl- 
vanie  >  a  publié  une  rétractation  formelle  de 
son  ancienne  opinion  relativement  à  cette  ma- 
ladie qu'il  crovaitêtre  importée  et  contagieuse, 
et  même  qu'il  lui  mandait  (  à  M.  Yalentin  ) , 
dans  le  m(Hs  de  février  ië<o8 ,  qiie  l'opinion  est 
devenue  ffén^rale  concernant  l'origine  do- 
mestique de  la  fièvre  ^aune  ;  d'où  notre  collè- 
gue traite  A'étre  jabuleux  la  contagion  de  cette 
a&Ctiôn  endémiîoo-épidémique  ;  a  esprits  sjs- 
ténvaéèquesy  ^bsiinés^  d^hommes  sans  expé^ 
riemcB  j  ^  d'une  instruction  bornée ,  ceux  qui 
croient  à  ^importation  et  à  la  contagion  (i)«  » 


(i)  Coup-d'œil,  ou  première  notice  sur  l'état  présent 
des  sciences  aux  Etats-Unis,  p.  46  et  sulv.  Marseille^ 
1807,  seconde  et  troisième  laoiîûes ,  p.  2^  et  suîir«  Mar- 
seille, 1809.  ^ 
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Ces  observs^tioDS  sont  comme  une  répétition 
confirmative  de  celles  que  M.  Vdlêutia  avait 
déjà  faites  au  Cap-Français  et  à  Norfolk  dans 
la  Virginie ,  et  qui  lui  avaient  formé  une  opi- 
nion ;  le  peu  d'égards  même  avec  lequel  il 
traite  ceux  qui  ne  pensent  pa$  comme  lui  est 
une  preuve  qu'il  est  persuadé  de  ce  qu'il  dit; 
et  le  témoignage  d'un  homme  instruit  qui  a  vu 
et  observé  lui-même  devrait  être  du  plus  grand 
poids ,  et  terminer  la  question  ^  si ,  durant  la 
peste  de  1720 ,  il  n'y  avait  pas  aussi  eu  des  mé- 
decins jouissant  alors  du  plus  grand  crédit  et  de 
la  plus  grande  réputation^  tels. que  MM.  CM- 
coineau  et  Vemj  y  Deidier^  Chirac  y  premier 
médecin  du  régent,  Maugue ,  professeur  à 
Strasbourg,  Maille^  qui  avait  aussi  servi  dans 
la  peste ,  Pje^  médecm  anglais,  eto. ,  qui  ont 
soutenu ,  par  leurs  écrits,  par  leurs  observa- 
tions et  par  leurs  expériences ,  la  non-conta- 
gion de  cette  maladie  avec  tant  d'opiniâtreté, 
que  les  opinions  .du  public ,  même  âes  gens 
éclairés,  ont  resté  quelque  temps  dans  la  fluc- 
tuation (1)  ;  si  même,  dans  un  ouvrage  in- 12 , 
publié  à  JParis  en  i8o5  par  M.  le  docteur 
Assaliniy  premier  chiryrgien  de  S.  A.  L  le 
vice-roi  d'Italie ,  etc.,  dans  la  discussion  sur  la 
contagion  de  la  peste ,  l'auteur  ne  s'était  pas 
aussi  cru  amené  par  des  faits  à  regarder  la 
maladie  comme  épidémique  et  non  conta- 
gieuse ;  comme  tenant  à  des  causes  locales  en- 


(i)  Yojes  les  journaux  des  savans  de  1721 ,  juillet, 
y  722 ,  mars ,  1 722 ,  mai ,  1 722 ,  février ,  1 725* 
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démiques ,  mais  non  importée  (i).  Qaoi<|ueles 
^entiœens  opposés  des  médecins  n'influent  sou- 
vent en  rien  (et heureusement  pour  l'huma- 
nité)  sur  les  décisions  -des  peuples  et  des  gou  - 
vernemens  dans  les  mesures  à  prendre  contre 
les  grandes  catastrophes^  il  convient  cependant 
de  tenter  d'aborder  la  question,  et  je  ne  puis 
mieux  le  faire  que  par  rhistorique  de  l'origine 
des  différentes  épid!emies  de  fièvre  jaune ,  ainsi 
que  je  l'ai  pratiqué  pour  la  peste.  Cet  histori- 

3ue  sera  pris  des  recherches  sur  la  contagion 
e  la  fièvre  jaune,  par  M.  LégaUoisy  méde- 
cin ,  lues  en  i8o5  à  l'académie  de  médecine  de 
Paris  (2)  ;  des  observations  suf  la  fièvre  jauno 
de  y.  B.  Leblond  y  médecii»  naturaliste  (3J; 
de  Tessai  politique  de  M.  Humholdt  sur  le 
Mexique  (4)  ;  de  la  description  de  l'épidémie 
de  Malaga,  du  docteur  DonArejula ,  traduite 
par  /.  S.  Franck  y  Vien»e,  i8o5;  des  deux 
mémoires  du  docteur  don  Antonio  Cibaty 
imprimés  à  Barcelonne  en  i8oi4et  i8o5,  et 
enfin  des  renseignement  que  j'ai  obtenus; 
de  mon  ami  le  docteur  Soria  ^  médecin  dii 
roi  Charles IV ,  et  de  plusieurs  autres  médecins, 
chirurgiens  et  gens  de  l'art,  lesquels  ajant  été 
membres  de  la  junte  suprême  de  salubrité 
publique  des  Espagnes ,  ont  recueilli  sur  la 
maladie  de  l'Andalousie  et  de  Malaga  plusieurs 
faits  importans,  propres  à  résoudre  la  question, 


(i)  Journal  général  de  médecine ,  tom,  24;  page  125. 

(aj  Ibid* ,  pages  49  et  suit. 

(5)  Ibid.  pages  176  et  suiv* 

(4)  Ihid.  tom.  4o ,  n**  1 74 ,  1 75  et  1 76^  ' 
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in  moins  pour  TEspagne^  dam  les  maladies 

qui  1  ont  ravagée  depuis  i8oo«  ' 

Notice  histo-  §•  ii4^*  M.  Ci//7V>/ membre  distingué  da 
Scè?r«jl?-  coUéçe  des  médecins  de  Philadelphie,  a  pw- 
t>».  blié  dans  cette  ville,  en  1800,  une  collection 

de  recherches  sur  Toriginè  de  la  fièvre  jaune, 
sur  ses  progrès  et  sur  son  caractère  contagieux, 
composée  de  faits,  tous  appuyés  de  quelque  au- 
torité ,  et  presque  toujours  de  celle  des  méde^ 
cins  qui  en  ont  été  témoito.  Dans  cet  ouvrage, 
qui  fait  la  base  de  la  dissertation  de  M.  Légal- 
toisy  le  docteur  Currie  annonce  qu'il  ne  trouve 
aucune  trace  de  fièvre  jaune  en  Amérique 
avant  1689»  Cette  année-la,  elle  éclata  au  fort 
Saint-Pierre  de  la  Martinique^  peu  après  que 
des  vaisseaux  français  >  retenant  de  Siatn ,  j 
eurent  abordé.  Suivant  cet  auteur,  la  maladie 
serait  par  conséquent  originaire  des  Indes  orien' 
taies.  Cependant  les  recnercfaes  de  M.  Hum- 
boldt  nous  apprennent  qu  elle  a  été  dëoite 
pour  la  preinière  foi*  par  Jean  Ferrera  de 
Rosay  médecin  portugais,  qui  observa  Fépi* 
demie  qitt  régna  à  Olinda ,  au  Brésil ,  depuis 
1667  jusqu'en  1^94  7  pende  temps  après  qu'une 
armée  portugaise  eût  fait  la  conquête  de  Fa^ 
nambuoo  (1).  £tatt-ce  bien  la  même  maladie? 
De  la  Martinique ,  la  maladie  fut  bientôt  portée 
par  des  vaisseaux  de  commerce  dans  les  autr^ 
îles,  et  d'abord  à  Saint-Christophe  et  à  Saint- 
Domingue,  où  elle  occasiona  une  si  grande 
mortalité ,  que  Louis  XIV  assujettit  à  la  qua- 

(i)  Journal  £;^néral  de  méd»  ;  toiw*  40 ,  p.  2''0  et  suiv. 
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rantaine  fous  les  vaisseaux  qui  de.  la  Matdaique 
se  rendraient  dans  cette  dernière  île,  et  qu  en 
1708  il  porta  peine  de  mort  contre  tout  marin 
ou  passager  qui,  revenant  des  Antilles,  dé- 
barquerait sur  le  territoire  français  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  après  une  visite 
légale  :  preuve  que  déjà  alors  on  regardait  la 
maladie  comme  contagieuse^^ 

1691  «  La  fièvre  jaune  ne  parut  à  la  Bai^ 
hade  qu'en  1691  ;  elle  fut  designée  sous  le 
nom  de  maladie  nous^elle* 

1697.  Sa  première  apparition  dans  le^ 
Ëtats-^Unis  n*eut  lieu  qu'en  1697,  qu'elle  fut 
portée  en  Virginie  par  l'escadre  de  l'amiral 
Nevill  qui  revenait  des  Antilles,.  v 

1699.  Deux  ans  après  elle  éclata  à  Pbi-r 
ladelpnie  sous  le  nom  de  maladie  de  la  Bar- 
bade.GeUe  ville  ne  contenait  alors  que  six  cents 
familles.  La  même  année  elle  parut  pour  la  pre-« 
mière  fois  à  Gharles-Town. 

1702*  Trois  ans  après  elle  fut  portée  de 
l'île  Saint-Thomas  à  New-Yorck  dans  unç 
balle  de  coton ,  et  fut  très-meurtrière. 

1723.  Elle  fut  portée  de  nouveau  à  la 
Barbade  en  1725  par  le  vaisseau  de  guerre  le 
lÀnn^  qui  revenait  de  la  Martinique,  et  de 
rechef,  dix  ans  après ,  par  un  vaisseau  qui  re- 
venait encore  de  la  Martinique  ^  où  elle  avait 
éclaté  peu  après  l'arrivée  d'une  flotte  venant 
de  Marseille.  Le  docteur  Warren^  qui  prati- 
quait alors  à  la  Barbade ,  et  qui  a  publie  en  1 709 
un  traité  sur  la  fièvre  jaune ,  assure  que  non- 
seulement  l'une  et  l'autre  furent  introduites 
par  importation,  mais  qu'on  n'aurait  pu  rai- 
sonnablement en  soupçonner  d'autre  cause, 
Tome  V.  *  27 
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puisqu^il  n^y  a  a  la  Barbet  ni  marais ,  ni  tacSy 
ni  aucune  autre  source  de  miasmes  putrides  j 
ijue  les  fièifres  intermittentes  jr  sont  très^-rares, 
et  que  lairy  estpuP  et  frais  y  et  peut-être  plus 
sauibre  quen  aucune  mitre  colonie  à  suere  (i). 
Il  ajoute  que,  pendant  les  sept  ou  huit  années 

Îii  précédèrent  la  ppemiëre  de  ces  invasions, 
avait  étudié  avec  une  grande  attentiovi  l'effet 
du  climat  et  des  saisons  sur  la  santé  des  habi- 
tans.  Il  avait  vu  des  années  où  la  chaleur  et  la 
sécheresse  étaient  insupportables  et  de  longue 
durée;  d'autres  qui  étaient  constamment  plu- 
vieuses ,  et  d'autres  où  les  tempêtes  étaient  fré- 
quentes et  le  temps  tout-à-fait  variable;  sans 
que ,  dans  aucun  de  ces  cas ,  il  se  fut  manifesté 
quelque  apparence  de  fièvre  jaone. 

1726,  suivant  Tabbé  Clavigera^  et  1729, 
^vant  D.  Ulloa,  sont  les  époques  où  la  fièvre 
7a4me  a  paru  pour  la  première  fois  Ajr  le  con- 
tinent de  l'Amérique  méridionale.  Elle  ^- 
truisit  à  Sainte-Marthe  la  plus  grsmde  partie  des 
équipages  des  vaisseaux  garde  ^  côtes.  Voyez 
ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  des  autres  épi- 
démies (§.  1108). 

1732 ,  à  Charles-Town  ;  1737,  en  Virginia  ; 
1 739 ,  encôVe  à  Charles-Town.  Dans  ces  trois 
cas,  dit  M.  Ctfrrie,  en  remontant  à  la  source, 
on  trouva  qu  elle  avait  été  apportée  des  An- 
tilles. . 

17^1.   Ce  fut  par  la  même  cause  qu'eue 

(i)  La  salubrité  du  climat  de  la  Barlmde  est  aTouée 
par  tous  les  voyageurs  ;  aussi  sa  population  s^est-elle  ra- 
pidement augmentée.  Voyage  cosmogriiphique  de  M. 
»chc^er,  tom.  i,  page  (i6.  Taris,  180^. 
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*ëcl«ta  de  rechef  en  Virginie.  Cette  même  année 
elle  fut  importée  de  la  Barbade  à  Philadelphie 
avec  le  linge  et  les  habits  d'un  jeune  homme 
qui  en  était  mort  en  cette  île.  Tontes  les  per- 
sonnes qui  se  trouvèrent  présentes  à  Touver- 
ture  de  la  malle  qui  les  contenait  furent  frap- 
pées de  la  maladie  ;  et  les  mêmes  effets ,  ayant 
été  exposés  au  grand  air,  répandirent  la  con- 
tagion dans  la  ville.  Plus  de  deux  cents  per- 
sonnes en  moururent.  (  Notex  que  cette  qua- 
trième épidémie  de  la  Barbade  détruit  lobjec- 
tion  que  fait  M.  Le^allois ,  en  disant  que  l'épi- 
démie de  1753  était  regardée  par-le  docteur 
Warren  comme  la  peste  du  Levant  apportée 
par  des  vaisseaux  de  Marseille  ). 

1 745 ,  retour  à  Gharles-Town ,  importée  des 
Antilles  ;  en  1 7^7  >  retour  à  Philadelphie  tt  à 
New-Yorck,  mais  légèrement,  et  source' non 
indiquée. 

1 7^8.  A  Charles-Tov\'n ,  venue  des  Antièles. 

1762.  A  Philadelphie;  elle  fut  apportée  de 
la  Havane  par  un  mMelot  qui  en  était  atteint, 
et  qui  la  communiqua  à  la  famille  chez  la- 
quelle illogeait,  aumrès  du  Marché^neuf,  dans 
la  partie  basse  de  la  viHe.  Elle  se  propagea 
ensmte  de  proche  en  proche  jusqu'à  oecupca? 
presque  la  totalité  de  la  ville ,  et  principale-- 
•ment  toute  la  partie  située  au-dessbus  dugi^and 
égodt.  Cet  égout,  qui  traversait  trois  des  ptrin- 
cijiiates  rues ,  était  le  réÊeptaole  commun  de 
toutes  les  immondices,  et  n'était  point  encore 
v*€ràté.  La  maladie  cessa  tout  à  coup  vers  k 
mi-octobre,  et  ne  repat^ul;  ni  à  Philadelphie, 
m^0DS  «uéune  autre  ville  des  Etats-Unis ,  'pen- 
daBff  les  treiite  abn«ées  suivantes,  c'est-à-dire 

'   27- 
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jusqu'à  1 795  ;  ce  qui  est  un  peu  contradictoirtf 
avec  ce  qu'on  lit  dans  le  traité  de  M.  Valen- 
lin ,  que  la  fièvre  jaune  régna  à  New-Yorck 
en  1791 ,  et  à  Charles-Town  en  1792. 

Aux  Antilles,  suivant  M.  Currié ,  îa  maladie 
se  manifesta  quelquefois  durant  cet  intervalle, 
et  ces  îles  n'en  furent  tout-à-fait  exemptes 
qu'après  la  paix  de  1783  jusqu'à  1793.  Le  re- 
tour de  la  fièvre  jaune  en  1703  forme  une 
époque  d'autant  plus  remarquable  dans  l'his- 
toire de  cette  maladie ,  qu'il  fut  marqué  par 
les  plus  grands  ravages  ,  et  que ,  depuis ,  eHe 
n'a  plus  cessé  d'en  faire  annuellement  dans  les 
îles  ;  et  non-seulement  dans  les  villes  de  l'Union 

3u'elle  avait  attaquées  autrefois,  mais  même 
ans  un  grand  nombre  d'autres  où  elle  ne  s'é- 
tait jamais  montrée  auparavant.  Enfin ,  c'est 
particulièrement  depuis  cette  époque  que  la 
fièvre  jaune  a  fait  tant  de  bruit  en  Amérique 
et  en  Europe ,  et  qu^elle  y  a  acquis  une  si  mal- 
heureuse célébrité. 

1793.  Portée  à  la  Grenade  le  18  février  1793 
par  le  vaisseau  hHankejy  sous  le  nom  de  fièvre 
de  Boulam ,  île  sur  la  côte  de  Guinée ,  d'où 
.  ce  vaisseau  arrivait;  portée  de  la  Grenade  .dans 
plusieurs  autres  lieux  des  Antilles  y  et  notam- 
ment à  Saint-Domingue  ^  d'où  les  blancs,  qui 
se  ^sauvèrent  sur  les  vaisseaux  pour  échapper  à 
la  fureur  des  nègres,  la.  portèrent  à  Philadel- 
phie vers  la  mi-juillet  de  cetjte  année.  Elle  ^ 
éclata  le  i^T  août  dans  une  auberge.  Cette  au- 
berge était  située  sur  le  quai  où  stationnaient 
deux  des  vaisseaux  en  question ,  à  bord  des- 
quels plusieurs  passagers  étaient  malades.  DiiFé- 
rentes  personaes  tombèrent  malades  les  jours 
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suivans  dans  le  voisinage  de  cette  auberge.  Qa 
remarqua  aussi  que  quelques  passagers ,  dont 
la  sanlé  paraissait  en  fort  mauvais  état ,  s'étant 
reposés  dans  une  cuisine  sur  le  quai  en  sortant 
des  vaisseaux  ;  titois  domestiques  de  celte  mai- 
son furent  attaqués  de  la  fièvre  jaune  Le  2  août. 
La  maladie  continua  de  faire  des  progrès.  Mais 
pendant  quinze  jours  elle  fut  bornée  au  bout 
de  la  rue  dans  laquelle  elle  s'était  d  abord 
manifestée.  Enfin ,  après  avoir  enleva  plus  de 
quatre  mille  personnes  ,  elle  cessa  presque 
tout  à  coiip  vers  le  26  octobre. 

1794.  Elle  reparut  Tannée  suivante  à  Phi- 
ladelphie ,  mais  très-faiblement.  Cette  même 
année  elle  fut  apportée  à  New-Haven,  au  mois 
de  juin ,  par  un  sloop  venant  de  la  Martinique. 
Ce  vaisseau  avait  à  bord  une  malle  remplie 
d'effets ,  dont  le  propriétaire  était  mort  de  la 
fièvre  jaune  à  la  Martinique.  Trois  personnes 
qui  assistèrent,  à  New-Haven ,  à  l'ouverture  de 
cette  malle  ,  moururent  de  la  même  maladie 
peu  de  jours  après.  Le  docteur  Mon$on,  de 
cette  ville ,  assure  qu'il  n'y  en  existait  aucun 
vestige  avant  l'arrivée  du  sloop ,  et  qu'il  en 
mourut  soixante-quatre  persoi^nes.  Un  enfant 
qui  n'avait  pas  été  exposé  d'ailleurs  à  la  con- 
tagion ,  la  reçut  pour  avoir  été  pris  et  porté 
dans  les  bras*  d'une  garde-malade. 

ijqS.  a  Norfolk,  à  Bajitimore  et  àNew- 
Yorck ,  où  elle  liit  importée  par  le  brick  le 
Zéphir  y   venant  du  Port-au-Prince. 

1 796.  ACharles-Town ,  à  Boston,  à Hadham , 
où  elle  fut  importée  par  un  vaisseau  venant  de 
la  Havane. 

X797.  A  Philadelphie ,  à  Norfolk ,  à  Baltt- 
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more,  à  Bristol,  à  Providence,  et  à  New-Burjr 
Port ,  où  elle  fut  impoFtée  par  un  vais6eau  arrivé 
des  Antilles  au  mois  de  mai ,  et  à  bord  duquel 
quelques  personnes  étaient  mortes  dam  la  tra- 
versée. 

1798.  A  New-Yorck,  à  Chester,  à  Mar- 
cushook,  à  Pétersburgh ,  à  Wilmingtoa  (Ca- 
roline méridionale)  à  Boston,  àNew-London, 
à  Wilmington  (  Delaware  )  ,  à  Portsmoutà 
(  N.  Hamps  )  ,  et  à  Philadelphie. 

C'était  la  première  fois  que  la  fièvre  jaune 
se  manifestait  à  Portsmouth  ,  où  depuis  long- 
temps il  n'avait  existé  aucune  espèce  de  fièvre. 
Elle  s'y  montra  peu  après  l'arrivée  d'un  vais- 
seau venant  de  la  Martinique ,  surlequsel  deux 
hommes  étaient  malades  à  son  départ  de  cet 
île,  et  dont  l'un  était  mort  pendant  la  tra- 
versée. Elle  frappa  ses  premières  victimes  dans 
la  maison  du  propriétaire  du  vaisseau ,  puis  se 
propagea  dans  les  maisons  voisines ,  mais  ne 
s^étendit  pas  au-delà  des  rues  qui  environnent 
le  quai  où  il  mouillait.  Ces  rues,  exeïnptes 
d'immondices ,  sont  situées  dans  le  quartier  le 
plus  élevé  de  la  ville ,  et  qui  a  toujours  passé 
pour  en  être  le  plus  salubre, 

A  Philadelphie  ;  importée  par  le  vaisseau 
la  Débora,  Ce  vaisseau  avait  eu  un  matelot  qui 
avait  assisté  jusqu'à  la  mort  son  ami  malade  de 
la  fièvre  jaune  sur  un  brick  anglais ,  au  Port- 
au-Prince.  Ce  matelot  fut  malade  à  son  totir  et 
assisté  par  un  aiatre  matelot  à  Jérémie,  autre 
port  de  Saint  Domingue ,  etbientU  beaucoup 
d'autres  personnes  de  1  équipage  furent  at- 
teintes, et  moururent.  Ce  vaisseau  ,  arrivé  à 
Philadelphie,  ne  fit  qu'une  quarantaine  de  dix 
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jours  et  s'exempta  d'une  plus  longue  par  c\e 
fausses  déclarations.  Les  premiers  malades  fu- 
rent tous  des  personnes  qui  avaient  été  sur  la 
Débora  j  ou  qui  avaient  eu  des  relations  avec 
1  équipage.  Il  en  fin  de  même  à  Kinsinfffcon  , 
village  verslequelle  vaisseau  s'était  avance  pour 
se  reparer.  Il  n'y  existait  aucun  cas  de  fièvre 
jaune  avant  l'arrivée  de  ce  vaisseau;  mais 
plusieurs  des  personnes  qui  travaillèrent  à  le 
réparer,  et  d'autres  qui  habitaient  dans  son  voi- 
sinage ,  ne  tardèrent  pas  à  tomber  malades , 
et  la  plupart  moururent. 

De  Philadelphie,  la  maladie  fut  importée  4 
Wilmiiigton  {Delawaré)  par  des  chaloupes 
venues  de  cette  première  vUle ,  chargées  de 
difiérens  effets.  Elle  commença  au  bord  de  U 
rivière  où  étaient  stationnées  ces  chaloupes,  et 
elle  gagna  de  là  successivement  les'  maisons 
voisines. 

1 799.  A  Gharks-Town ,  à  Edenton ,  à  New- 
Bury-Port^  à  New-Yorck^  et  à  Philadelphie. 

Il  n'existait  aucune  apparence  de  fièvre- 
jaune  à  New-Bury-Port ,  lorsque  le  vaisseau 
le  Scdly  y  arriva  de  Tiie  Saint-Thomas  le  27 
juin ,  avea  une  personne  qui  en  était  atteinte* 
La'maladie  éclata  cinq  à  six  jours  après ,  en 
commençant  par  les  personnes  qui  avaient  cora- 
muniqiié  avec  l'équipage  du  Siallj ,  ou  qui 
habitaient  le  quai  sur  lequel  sa  cargaison  avait 
été  déchargée. 

A  New-xorck ,  importée  de  la  Havane  par 
le  vaisseau  le  Général  Wayne  y  arrivé  le  23 
juin  avec  des  malades;  après  une  quarantaine 
de  vingt-deux  jours,  et  avoir  été  nettoyé,  lavé, 
ventilé ,  etc.  ,  sans  décharger  sa  cargaison ,  ce 
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vaisseau  s'avança  jusqu'à  la  ville  ;  et  ce  fut 
.  bientôt  après  que  la  fièvre  jaune  éclata  sur  le 
quai  où  il  avait  jeté  Fancre ,  et  où  il  n'existait 
auparavant  aucune  apparence  d'insalubrité.  Cet 
événement  exaspéra  tellement  les  hal>itans^ 
que  Je  Général  Wajne  fut  contraint  de  s'é- 
loiffner.  * 

A  Philadelphie,  la  maladie  commença  le  i5 
ou  le  16  juin ,  et  continua  jusqu'à  la  mi- 
octobre.  Trois  ou  quatre  personnes  en  furent 
même  atteintes  dans  le  cours  de  l'hiver ,  qui 
fut  d'ailleurs ,  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  le  plus 
doux  qu'on  eût  vu  depuis  plusieurs  années. 
M.  Currie  en  accuse  plusieurs  vaisseaux  qui 
«irrivèrent  successivement  depuis  le  i3  mai, 
entre  autres  le  sloop  le  Mollj ^  venu  de  Saint- 
DomiAgue  avec  un  équipage  en  bonne  santé, 
mais  qui  répandait  une  si  mauvaise  odeur  par 
ses  écoutilles,  qu'on  fut  obligé  de  les  ouvrit  et 
d'employer  plus  de  cinq  cents  seaux  d'eau  pour 
détruire  cette  odeur.  Trois  homities  de  l'équi- 
page d'un  vaisseau  de  Hambourg,  qui  était 
auprès  du  Molljy  tombèrent  malades  peu  après 
qu  on  eut  ouvert  les  écoutilles  de  ce  dernier, 
et  deux  moururent  avec  des  symptômes  de  ma^ 
lignite.  Les  quarantaines  étaient  fort  mal  ob- 
servées; on  faisait  de  fausses  déclarations  ,  et 
une  fois  on  sifrprit  sept  hommes  de  la  ville  qui 
passaient  sur  des  vaisseaux  en  quarantaine.  Ce 
furent  principalement  les  maisons  des  quais  où 
étaient  stationnés  les  vaisseaux,  qui  eurent  la 
maladie ,  laquelle  d'ailleurs  ne  s'étendit  pas  au 
delà  de  la  septième  rue,  à  partir  des  quais  où 
elle  avait  coniraencé.  Plusieurs  vaisseaux  con- 
tractèreût  aussi  la  fièvre  jaune. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  IL         425 

M.  Gurrie  termine  ses  recherches  (i)  par 
l'extrait  d'une  lettre  que  le  docteiir  Blanc ^  mé- 
decin sur  les  flottes  du  lord  Rodney  et  de  Tà- 
iniral  Pigot  dans  la  dernière  guerre  ,  et  ensuite 
membre  du  conseil  médical  de  la  marine  an- 
glaise ,  écrivit  à  un  envové  des  Etats-Unis  en 
Angleterre  le  26  novemWe  1798.  Dans  cette 
lettre  ,  le  docteur  Blanc  déclare  que  tout  ce 
qu'il  (i  vu  et  sur  It^s  vaisseaux  et  dans  les  hôpi- 
taux ne  lui  laisse  aucun  doute  sur  la  conta- 
^on  de  la  fièvre  jaune ,  et  il  rapporte  le  fait 
suivant:  «  Le  i6  de  mai  1796 ,  les  frésrates 
anglaises  la  Thétis  et  le  Hussard,  prirent  deux 
corsaires  de  la  Guadeloupe  sur  la  côte  d'Amé- 
rique. La  fièvre  jaune  était  à  bord  d'un  de  ces 
corsaires  ;  et  de  quatorze  hommes  que  le  Hus^ 
sard  y  fit  passer  pour  prendre  possession,  neuf 
moururent  de  cette  maladie  avant  de  pou- 
voir atteindre  Halifax  le  28  du  même  mois  ; 
les  cinq  autres  furent  envoyés  à  l'hôpital  en 
arrivant;  une  partie  des  prisonniers  de  ce  même  ' 
corsaire  fut  mise  sur  le  Hussard,  et  quoiqu'on 
eût  pris  soin  de  choisir  ceux  qui  étaient  en 
bonne  santé ,  la  maladie  se  répandit  rapide- 
ment dans  ce  viiisseau,  tellement  que  près  d'un 
tiers  de  l'équipage  en  fut  plus  ou  moms  affec- 
té. Ce  seul  fait ,  •  ajoute  le  docteur  Blanc  , 
prouve  aussi  invinciblement  en  faveur  de  la 
contagion  que  le  pourraient  faire  des  volu- 
mes d'argumens  ;  il  offre  de  plus  une  circon- 
stance fort  importante  à  connaître  sur  la  con- 


(1)  Voyez  les  sources  à  l'appaî  de  lotis  ces  faits  dans 
l'ouvrage  même  de  ce  médecin ,  et  dans  le  journal  de 
médecine ,  tom.  24 ,  page  49. 
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tagion ,  c'est  *  cpj'elle  peut  être  propagée  par 
des  homraes  en  bonne  santé.  » 

De  cette  niasse  de  faits  et  de  témoignages, 
M.  Corne  ,  et  avec  loi  le  collège  des  méde- 
cins de  Philadelphie ,  concluent  pour  l'impor- 
tation et  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  ;  et 
le  gouvernement  des  Etats-Unis ,  ainsi  que 
ceux  de  toute  l'Europe  civilisée  ,  ont  adopté 
cette  opinion  ,  et  ont  établi  des  quarantaines 
jusque  dans  la  mev  Blanche ,  malgré  les  ar- 
gumens  spécieux  des  non^oontagionistes  y  et 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  encore  eu  d'exemple  que 
cette  maladie  se^soit  manifestée,  du  moins  d'une 
manière  épidémique  ^  dans  les  contrées  froides 
de  l'Europe.  L'exemple  de  la  peste  paraît  ser- 
vir de  leçon  dans  ces  contrées ,  et  je  crois 
ispt\fm  ne  saurait  être  assez  prudent. 

«<  Que  ceux  (ajoute  notre  auteur)  qui  pré- 
tendent que  la  fièvre  jaune  n'eSt  due  qu'au 
climat ,  à  l'état  de  l'atmosphère  >  et  aux  exha- 
laisoifê  du  sol  ^  expliquent  donc  pourquoi  nous 
avions  été  plus  de  trente  ans  exenipts  de  cette 
maladie  lors  de  l'invasion  de  1790  ;  pourquoi 
elle  ne  se  manifeste  que  dans  nos  villes  com^ 
Hierciales,  et  pourquoi  elle  commence  tou- 
jours par  les  quartiers  où  abordent  les  vais- 
seaux (1).  Les  causes  qu'ils  allèguent  auraient 
peut-être  été  adnûssibles  autrefois,  lorsque 


(i)  Nous  avans  vu  wi  comneBcentenl  de  cet  ariîcle, 
d'après  M»  Valentin,  que  la  fièvre  jaune  s'est  montrée 
à  cent  cinquante  lieues  des  côtes.  Lors  même  que  ce  fait 
serait  exact,  il  ne  prouverait  pasplus  en  faveurda  lanon- 
contagton  que  la  pesle  du  Gevaudan  a  prouvé  contre 
la  contagion  cle  celle  de  Marseille. 
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nos  villes  n'élai«nt  poiat  pavées,  que  nos 
égouts  n'avaient  point  d'écoulement,  que  les 
immondices  dont  ils  étaient  remplis  j  demeu- 
raient exposées  à  l'action  du  soleil^  et  qu'il 
j  avait  dans  les  environs  des  eaux  stagnantes 
et  divers  foyers  de  putréfaction;  mais  toutes 
ces  causes  dlnsalubnté ,  inséparables  des  nou- 
Teaux  établissemens,  ne  peuvent  plus  appar- 
tenir à  des  villes  tiussi  anciennement  fondées , 
et  dans  un  état  aussi  prospère  que  le  sont  la 
plupart  de  celles  que  ravage  maintenant  ia 
fièvre  jaune  ;  et  il  j  avait  long-temps  qu^ elles 
en  avaient  été  écartées  lors  de  la  terrible  inva- 
sion de  17^3.  Aussi  les  fièvres  et  les  dyssente- 
ries,  jadis  siformidables,  y  avaient  elles  presque 
entièrement  disparu,  surtout  à  Philadelphie  et 
à  New-Yorck.  Les  relevés  des  registres  moi?- 
tuaires  de  ces  deux  villes  prouvent  que  l'air  y 
est  plus  salubre  qu'en  aucune  de  l'Europe ,  si- 
tuée sous  la  même  latitude,  et  ayant  la  même 
Eopulation.  Cependant,  c'est  après  tant  d'aiùé- 
orations  qiie  la  fièvre  jaune  éclate  parmi  nou$ 
avec  une  violence  inouïe  ;  mais  elle  n'y  éclate 
qu'après  avoir  fait  son  apparition  dans  les 
Antilles  plusieurs  mois  auparavant ,  et  lorsque 
nous  avons  eu  l'imprudence  d'admettre  dans 
îios  ports,  sans  aucune  précaution,  les  vais- 
seaux revenant  des  îles  infectées;  Si  depuis  1 795 
jusqu'à  i8oo  (  temps  où  l'auteur  écm^^it) ,  efle 
n'a  pas  cesse  de  se  reproduire  chaque  année 
dans  quelques-unes  de  nos  villes ,  c'est  qu'elle  a 
continué  d'exister  dans  les  Antilles,  et  que  les 
circonstances  de  la  guerre  ont  donné  une  im- 
mense activité  à  nos  relations  coiiMnerciales 
avec  les  îles ,  et  surtout  avec  Saint-Domingue 
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et  la  Guadeloupe^  qui  ont  été  le  prindlpal 
théâtre  de  la  ffuerre  dans  ces  contrées ,  et  en 
même  temps  de  la  fièvre  jaune.  Elle  ne  com- 
mence chez  nous  que  vers  le  mois  de  juillet, 
parce  que ,  ne  reprenant  vigueur  dans  les  An- 
tilies que  peu  de  temps  avant  cette  époque , 
elle  ne  peut  guère  nous  en  être  apportée  plus 
tôt-  Les  premières  gelées  la  font  constammaot 
cesser  vers  la  fin  d'octobre ,  parce  que  le  virus 
contagieux  qui  lui  donne  naissance  a  besoin 
d'une  certaine  température  pour  exercer  son 
action. 

«  La  principale  eause  des  disputes  qui  se 
•ont  élevées  sur  la  contagion  vient  de  ce  qu'on 
a  confondu  cette  fièvre  pestilentielle  avec  la 
fièvre  du  cliniat ,  qui  n'attaque  que  les  nou- 
veau débarqués  dans  les  Indes  occidentales, 
et  surtout  avec  les  fièvres  bilieuses  ou  rémit- 
tentes produites  par  les  exhalaisons  des  marais 
et  autres  lieux  insalubres.  Mais ,  encore  une 
fois ,  outre  qu'elle  diffère  de  ces  dernières ,  et 
par  ses  symptômes ,  et  parce  qu  elle  est  exas- 
pérée par  les  remèdes  qui  leur  conviennent 
(  le  vin ,  l'opium  et  le  quinquina  ) ,  comment , 
par  quelles  causes  les  fièvres  *  rémittentes  bi- 
lieuses auraient-elles  pris  tout  à  coup  en  1790, 
et  auraient- elles  conservé  depuis  un  caractère 
si  nouveau  et  si  effrayant?  Quel  changement 
est-il  survenu  (ians  l'atmosphère  et  dans  les  lo- 
calités capable  de  produire  une  métamor- 
phose si  extraordinaire,  et  dont  on  ne  connaît 
aucun  exemple  dans  les  autres  contrées?  Enfin , 
si  la  fièvre  jaune  n'est' produite  que  par  les 
miasmes  et  les  exhalaisons  putrides  ^  pourquoi 
les  villes  de  Baltimore,  de  Charles-Town  et  de 
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Dower,  quoique  beaucoup  plus  exposées  à 
Taction  de  pareilles  causes  que  celles  de  Port- 
smouth^  de  New-London ,  de  Boston  et  de 
W^ilmingtoa,  en  ont-elles  été  exemptes  en 
1 798 ,  pendant  que  ces  dernières  étaient  en- 
combrées de  morts  et  de  mourans  (1)?  » 

Je  crains  effectivement  beaucoup  que  plu;sieurs 
desauteursquiont  écritsurlaflèvrejaune ,  et  qui 
ont  soutenu  sa  non-contagion  ^  n'aient  souvent 
pris  pour  cette  maladie  des  fièvres  bilieuse^^  ou 
des  fièvres  rémittentes  simples^  d'autant  plus 
que  y  dans  les  pays  chauds ,  il  se  manifeste  très- 
promptement  des  symptômes  biliaires.  Quoi- 
que m  la  peste  ni  la  nèvre  jaune  ne  régnent  pa« 
toujours  au  Levant^  ni  en  Amérique^  la  terreur 
qu'inspirent  ces  maladies  dans  les  lieux  qui  en 
sont  le  théâtre  peut  bien  quelquefois  troubler 
la  raison,  et  faire  prendre  quelques-uns  de 
leurs  symptômes  pour  l'ensemble  de  la  ma- 
ladie. Il  n'est  pas  non  plus  contre,  la  vraiseni- 
blance  qu'on  ait  regardé  quelquefois  com^^é. 
un  produit  du  virus  contagieux  de  la  fièvse 
jaune,  des  fièvres  des  prisons,  des  vaisseaux, 
xles camps,  etc.,  compliquées  des  sym|>tômes 
biliaires,  inséparables  de  l'état  padiologique, 
dans  certaines  saisons  et  dans,  certaines  coii- 
trées.  M,  Gurrie ,  qui  fait  cette  remarqua, 
ajoute  qu'indépendau^ment  que  la  fièvre  jaunç. 
diffère  de  ces  faè vres  à.  beaucoup  d'égards ,  elle 
a  cela  de  remarquable  qu'elle  pe  se  niontre 
que  dans  les  saisons  chaudes^  tandis  quç.  la 


(i)  Journal  général  de  médecine  ,  loin.  ii\^  page  66 
«t  suiv. 
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fièvre  des  prisons ,  etc. ,  vkgne  povir  le  moins 
aussi-bien  en  hiver  qu'en  été. 

M.  Leblond considère  la  fièvre  jaune  comme 
la  plus  rapide  et  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  maladies  putrides ,  dont ,  suivant  lui ,  elle 
est  comme  le  dernier  degré  ;  et  (  ce  qui  n'est 
pas  bien  exact  )  il  met  peu  de  différence  entre 
cette  fièvre  et  les  fièvres  malignes  des  camps, 
des  prisons  ,  des  hôpitaux  ^  des  pa  js  maréca- 
geux ,  et  de  tous  les  lieux  de  1  ^Europe  où  il 
exî^e  des  miasmes  ou  autres  fojers  de  cor- 
ruption, ïl  adopte  entièrement  les  idées  d'itn- 
pctttïitien  des  tenions  placées  sous  les  tropiques^ 
ft^ïx  Etate-Unis  et  en  Europe,  sna  xacx^en  des 
ëtofies  et  auit^s  corps  ^  mais  il  n'admet  aucime 
contagion  que  lorsque  pinceurs  malades  se 
trouvent  réunis ,  entaesés  dans  un  même  lîeu 
où  rairn'est  pas  suffisamment  renouvelé  et  pu- 
rifié ;  a  prourve  d'aille^i:^  >  par  de$  faits  raulii- 
ipHésy  que,  dans  l'Amérique  méridionale  et 
ê\VÈi  Atttilles,  la  maladie  n'est  point  à  craindre 
pour  les  individus  acclimatés  (t). 

•M.  Humboldt ,  que  J'ai  déjà  cité  ,|ylu$ieuis 
ftm^  aÉ&rjpe  qu'au  Mexique  on  ne  re^rdepds 
lé  vomito  comttiè  tOntagieux  ,.  et  qu^on  a'y 
cite  auctin  ftiit  qiii  rende  probable  que  le  con- 
tact immédiat ,  ou  l'haleme  du  mourant ,  soit 
dangereux  pour  les  personnes  noti  acclimatées 
dpai  soignent  le  malade.  «  Sur  le  cominent, 
(fit-il ,  dfe  l'Amériqti^  équinoxiale  ,  ia  fièvre 
i(9^xtlé  ai'eïst  pas  plus  oofitagîé^isie  que  ne  le  sont 

(i)  Observations  sur  la  fièvre  jaune  et  sur  les  maladies 
des  tropiques ,  etc  j  Parts,  ati  i^;  et  jouf n») gétféral de 
médecine ,  tom»  24  7  page  184  et  suiv. 
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les  fièvres  iuteriaittentes  en  Europe.  »  U  estima 
néanmoins  qu'il  n'e»t  pas  contraire  à  l'ahalofifie 
que  présentent  d'autres  phénomènes  patholo- 
giques ,  qu'une  maladie  c^ui  n'est  pas  essen- 
tiellement contagieuse  puisse^  sons  une  cer- 
taine influence  de  climats  et  de  saisons^  par 
l'accumulation  des  m^ades,  et  par  leur  dispo- 
sitioaindividuelley  prendre  un  caractère  conta- 
gieux, ccjiparaît^  ajoute  cesavant^  que  ces  excep- 
tions^ infiniment  rares  sous  la  £one  torride  (i), 
s'offrent  plus  particulièrement  sous  lazone  tem- 
pérée. £b  Espagne,  fiM;  en  i8oo^{>lusdequa* 
rant-^'Sept^aKKlleyen  i8o4,  plusdesoixante^ua* 
tre-fsiille  individus  onl  péri  victimes  de  la 
fièvre  jaune  ^  cette  maladie  a  été  contagieuse , 
mais  senlement  dans  les  lieux  où  elle  exerçait 
ses  ravives.;  car  il  a  été  prouvé  par  des  faits 
nombreux  ;  obaervés  surtout  à  Malaga^  à  Ali- 
conte  et  à  Garthagèfie ,.  que  des  personnes  af- 
fectées n'avaient  pas  commmniqué  la  maladie 
dans  le»  villages  ou  elles  s'étaient  retirées,  (|fioi- 
tjue  le  eHmat  y  îùt  le  même  que  celui  des 
villes  contagiées  (2).  »  Du  reste ,  M.  Huasb- 
boldl  aftnne  ^  comme  les  autres  observateuss^ 
que  les  individusmm aHselimatés  sont  ceux  qui 
sont  le  plus  es^fiœésà  la  fièvre  jaune  dans  ks 


(1)  ï'âTaue  qu'il  ne  m^èt  pas  fosàthle  dé  cfdîre  que 
ces  exceptions  soient  pluk  raret  sOttslu^zone  torrtde  que 
sa«u»  la  «oae  lempérécL  .     . . 

(2)  Cette  assertion,  que  M.  Humboldt  a  puisée  dans 
un  rapport  fût  par  des  médecins  français  sur  la  maladie 
d'£spagne,  est  contredite  par  des  témoins  oculaires,  et 
l'on  verra  bîentAt  pouranoi  les  villages  m'onSpas  été  au- 
tant infectés  que  les  villes. 
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régions  équinoxiales^  tandis  que  dans  la  zoncf 
tempérée ,  aux  Etats*Unis  ^  et  en  Espagne  , 
les  indigènes  y  sont  aussi  exposés  que  les 
étrangers  (i). 

Nous  verrons  dans  la  section  stdvante ,  en 
traitant  de  l'épidémie^  que  dans  le  faitM.  Hum- 
boldt  se  contredit  un  peu  en  niant  la  contagion 
de  la  fièvre  jaune  à  la  Véra -Cruz ,  puisqu'il  y 
admet  un  air  si  contagié ,  que  le  simple  pas- 
sage dans  cet  air  suffît  pour  donner  la  maladie: 
or  ,  on  aura  peine  à  se  persuader  que  Tair 
d'une  salle  de  malades  de  la  fièvre  jaune  soit 
moins  dangereux  que  l'air  libre  qu'on  respire 
en  traversant  le  pays  où  elle  règne,  sans  com- 
muniquer avec  personne* 

Une  suite  de  recherches  faites  en  Espagne 

Sar  don  Antonio  Cibaty  aujourd'hui  médecin 
e  la  cour  à  Madrid;:  nous  apprend  que  la 
ville  de  Cadix  fut  affligée  de  la  fièvi^e  jaune 
en  1730  ,  et  c(u  elle  lui  vint  d'un  navire  arri- 
vant des  Antilles  ,  dont  l'équipage  ,  les  pas- 
sagers et  les  marchandises  furent  débarqués 
imprudemment  9  sans  apcune  précaution  et 
sans  quarantaine  préalable  ;  qu'à  ^alaga  y 
en  1741  >  la  même  mabdie'fit  périr  dix  mille 
personnes ,  et  qu'elle  y  îfut  portée  par  quel- 
ques étrangers  venant  d'Amérique ,  auxquels, 
quoique  malades ,  il  fut  permis  de  débarquer 
avec  l^urs  équipages  et  des  :  marchandises  ; 
qu'à  Cadix,  en  1800,.  et.àMalaga  en  i8o3, 
la  fièvre  jaune  eut  la  même  origine,  et  que, 


.  (i)  Jounuil.g«Qéral  de  médecine ,  tom.  i\o^  page  4i^ 

et  SUIT. 
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dans  cette  dernière  Tille ,  la  maladie ,  ayant 
paru  éteinte  pendant  le  froid  de  Tliiver ,  re- 
parut avec  une  nouvelle  violence  en  i8o4y 
par  le  défaut  de  précautions  désinfectantes , 
lorsque  la  chaleur  de  la  saison  fut  devenue 
favorable  à  l'exaltation  des  miasmes  qu'elle 
avait  laissés.  Cet  auteur  ne  dissimule  pas  l'ori- 
gine exotique  de  cette  maladie ,  et  fa  nature 
des  moyens  seuls  capables  de. l'écarter^  qui 
sont,  les  cordons  de  troupes ,  les  lazarets  y  et 
les  fumigations  désinfectantes  (i). 

Cette  conclusion^  qui  parait  péremptoire,  n té- 
tait pas  pour  cela  adoptée  par  tout  le  monde  ^ 
en  Espagne^  en  1800^  et  les  esprits  n'étaient 
pas  moins  partagés  qu'aux  Etats-Unis  sur  les 
questions  d'miportation  et  d'endénûe.  Malgré 
l'évidence  des  laits  ^  on  s'est  plu  à  caresser  cette 
dernière  idée  ^  plus  adaptable  peut-être  aux 
convenances  politiques  et  commerciales.  Elle 
avait  commencé  le  1 5  août  au  bourg  de  Sainte- 
Mapie ,  dans  une  seule  famille  très-fréquentée 
par  les  coçsaires  et  les  marins  espagnols  et 
étrangers  ;  de  cette  famille ,  elle  s'était  pro- 
pagée de  proche  en  proche  jusqu'aux  fau- 
bourgs de  Cadix ,  et  successivement  dans  la» 
ville.  Il  était  connu  que  parmi  ces  marins  il 
y  en  avait  de  PHiladelphie ,  où  la  fièvre  jaunç 
avait  régpé  ,  et  qui  l'giv aient  eue  «xix-jnêmès.. 
Dans  la  description  que  fait  d.é:  la  maladie' 
don  Charles^François  Anxeller^  médecin  con- 
sultant des  armées,  professeur  et  président  du 


(1)  Memorias  $obre  la  cakntura  amarilla-  coMagiota, 
Tome  V.  38 
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collège  des  médecins  de  Cadix ,  du  5o  sep- 
tembre 1 8ûo,  après  avoir  signalé  tous  les  symp- 
tômes nerveux  dont  les  malades  étaient  acca- 
blés ,  il  dit  qu'il  y  avait  des  hémorragies  na- 
sales ,  des  vomissemens  sanguinolens,  le  naoe- 
léna  y  des  déjections  sanguines ,  la  jaunisse  ^ 
des  pétéchies  ,  et  en  dernier  lieu  le  vomis- 
sement atrabilaire,  qu'on  s'est  plu  de  nonuner 
"vomito  prieto  y  resseitiblant  à  celui  qui  est  en- 
démique y  dans  certaines  saisons  de  l'année ,  à 
la  Vcra-Criiz,  à  Honduras,  etc.  Parlant  dû  sen- 
timent de  Piquer ,  qui  regarde  la  peur  comme 
lapriticipale  cause  des  maladies  épidémiques, 
et  même  de  la  peste ,  il  rejette  cette  cause  y  et 
affîrme  que  la  maladie  régnante  n'est  pas  la 

S  este,  n']p  ayant  ni  bubons,  ni  antbrax,  etc.; 
h^  veut  pas  non  plus  que  ce  sgit  les  alimens 
^ui  l'aient  produite;  mais,  tout  en  avouant 
qu'elle  est  très-contagieuse,  et  en  kn^uif  les 
magisti^als  des  précatilions  qu'ils  ont  prises 
en  Gon^quence ,  il  en  attribue  la  principale 
cause  au  règne  des  vente  du  sud ,  et  à  rair 
échauflPé  ,  comme  dans  les  Antilles,  jusqu'au 
quatre-vingtcinquième  degré  du  thermomètre 
de  Farennheit.  Cependant,  comnae  s'il  n'était 
pas  bien  assuré  de  son  dire,  ilajootequ'aH  mcnns 
les  phénomènes  météorologiques  ont  été  une 
chos^  prédisposante  (i) ,  ce  que  tout  le  monde 
Jhoi  a^^otdera. 


(i)  Supplemènto  a  la  gazeta  de  Madrid  del  martes  28 
octobre  de  1800.  Description  de  la  enfermedad  epide- 
mica  que  tuvo  principio  en  la  ciudad  de  Cadix ,  etc.  par 
el  D,  D.'€arl9S  F.  jérneUer,  U  même  qui  a  signé  la 
lettre  dont  j'ai  parlé  (  ^.  i  loB  )• 
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En*  i8o4  l'opimoB  dés  caiises  locales  et  des 
effets  de  la  peur  trouva  aussi  de  nombreux 
partisans.  Grand  nombre  dte  gens  de  Tart 
étaient  morts  à  Séville ,  et  l'on  en  manquait 
pour  servir  les  malades.  Un  jeune  médeGia  de 
Madrid ,  très-spirituel  et  rempli  de  soû  Pi-^ 
.  quer ,  s'offrit  pour  ce  service  ,  prétendant  qu'il 
n'y  avait  point  de  contagion  et  qu'on  ne  toiïi- 
bait  malade  que  par  la  peur.  Il  y  fut  envoyé 
par  la  cour  avec  deux  autres  collègues.  Son 
courage  ne  lui  servit  dé  rie^ ,  et  il  ne  tardai 

1>as  à  périr.  Un  second  mourut  iiprëâ  lui ,  et 
e  troi^ème  s'enferma  dans  sa  <^bdmb^e  ^  ëan» 
plus  communiquer  avec  pefisontibe  (i).  Ainsi 
cet  étourdi  paya  aussi  cbèî^ment  sa  folle  pré-^ 
somption  que  le  firent^  dans  la  peste  de 
Marseille  de  1720,  deux  médecins  de  Bar-* 
jok,  qui ,  ayant  été  reçus  médecins  du  nouvel 
hôpital  ém  pestiférés  /  et  s'y  étant  renfermés 
sans  daig'ôer  conférer  avec  les  médecins  de  \i^ 
ville  ,  et  remplis^  d'idées  toutes  contraires  à 
celles  qu'ils  auraient  dA  se  foriiicft  d^  laî  i^a^ 
ture  de  laî  malaAe ,  ne  tardèrent  pà^  à  en  être^ 
la  victioïé ,  àvâM  n|éme  d'avoir  en  Té  ten^  dd 
se  reconnaître  (2). 

Les  villages  ftïrefttplu^  avisés  qne  les  villes? 
raisonnant  itioins  et  doim^ant  davantage  à  l'ex- 
périence, lesi  paysans  pt^irenftlé  parti  de  sç 
gardet  ave(î  d^s  fusils ,  et  de  rompVe  toute 
communication  ;  ma9$>  poiïr  ne  pas  manquer 
d'hunmnité  envers  tes  v<>yageurs>  ils  plaçaient, 

(i)  I^ôtîce  communiquée. 

(3)  Relation  Itistorifoe  de  la  peste  de  Marseille,  j^age 
looetâuiv* 

28. 
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k  cinquante  pas  des  maisons,  du  pain  ,  du  vin 
et  de  la  viande  qui  étaient  distribués  gratis, 
avec  défense  d'approcher  plus  loin ,  sous  peine 
de  la  vie.  Voilà  pourquoi  les  campagnes  eureni 
moins  à  souffrir  de  Ja  fièvre  jaune  que  les 
villes  (i). 

M.  d'Aréjulay  qui  avait  déjà  eu  occasion, 
d'observer  la  fièvre  jaune  à  Cadix  en  1800  , 
et  à  Médina-iSidonia  en  1801 ,  et  qui  Ta  étu- 
diée à  Malaga  dans  toutes  ses  périodes  et  dans 
toutes  ses  modifications,  sans  avoir  abordé^ 
sans  doute  par  prudence ,  les  grandes  questions 
de  la  contagion  et  de  l'importation  ,  ne  laisse 
cependant  pas  ignorer,  dans  la  succincte  mais 
exacte  description  qu'il  donne  de  cette  ma- 
ladie ,  qu'il  la  regardait  comme  contagieuse  ; 
ce  qu'on  peut  estimer  par  les  passages  suivans  : 
iVe  ,  dit-u  ,  page  9  ,  eontagiosum  hoc  malum 
nimis  allas  agat  radices  j  et  plus  bas ,  ad  hoc 
càntagiosum  malum  circum^cribendum  arcen- 
dumque  (2).  L'on  a  d'ailleurs  d'amples  détails, 
qui  n'ont  pas  été  publiés^  sur  les.  malheurs 
auxquels  cette  ville  a  été  réduite ,  parce  que 
les  médecins  et  les  magistr§ts  ont  trop  biaisé  , 
d'abord  sur  la  nature  contagieuse  de  son  épi- 
démie, et  sur  l'origine  de  celle-ci,  qui  a  été 
rapportée,  parlesuna>  àdesyaisseaux  venus 
de  la  Havane,  par  les  autres ,  à  des.  vaisseaux 
desJStaA-Unis ,  et ,  ,par  quelques  médecins,  à 
des  causes  purement  locales.  ,  .  , 
La  maladie  se  manifesta  d'abord  dans  un 


^  f  )  Notice  communiquée. 

(2)  Succincta  descriptio  febris  epidemictt ,  Malagœ 
nuper  sœvientis  y  etc. ,  inlatinum  versa.  J^iennœ^  i8c5. 
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faubourg  et  dans  des  maisons  les  plus  fréquen- 
tées par  les  marins  et  les  étrangers.  Le  gou- 
verneur ,  cmi  avait  habité  Tîle  de  Cuba ,  et  le 
consul  des  Etats*Unis,  oui  avait  vu  Tépidémie 
à  Philadelphie ,  ne  taraèrent  pas  à  reconnaî- 
tre la  fièvre  jaune.  Le  consul  quitta  aussitôt 
Malâga  avec  toute  sa  maison ,  au  nombre  de 
quinze  personnes,  et  se  retira  dans  un  village 


faubourg 

et  porta  la  maladie  dans  la  maison  de  son 
maître  ,  dont  leiFdeux  tiers  furent  enlevés. 
Cependant  le  mal  ne  se  communiqiia  pas  au 
village  ,  par  la  précaution  qiie  prit  l'alcade 
de  faire  entourer  la  maison  d'un  .cordon  de 
troupes. 

Le  gouverneur  prit  également  des  mesures 
sévères  :  il  interdit  toute  communication  du 
faubourg  avec  la  ville  ;  il  fit  fermer  les  églises^ 
.  les  monastères  ,  les  spectacles  ,  et  défendit 
toute  assemblée  publique.  U  fit  brûler  dans 
une  place  à  ce  aési^ee  tous  les  effets  et  tous 
les  meubles  qui  avaient  servi  aux  malades  et 
aux  mourans ,  de  quelque  prix  et  qualité  qu'il&^ 
fussent.  Ces  actes  ,  un  peu  trop  rigoureux 
et  souvent  iautiles  ,  comme  nous  le  dirons 
à  la  section  suivante,  causèrent  des  murmures; 
le  clergé,  outré  de  ce  qu'il  ne  pouvait  j>lus 
exercer  ses  fonctions ,  attira  dans  son  parti  la 
pçpulace ,  et,  profitant,  pour  répandre  le  bruit 
de  sa  non-contagion ,  de  ce  que  les  mesures  du 

Souverneur  empêchaient  la  maladie  de  faire 
es  progrès  ,  l'accusa  publiquement  d'impiété 
et  d^us  de  pouvoir,  La  circonstoAce  suivante 
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£t  éclater  rincendie  :  parmi  les  meubles  d'un 
décédé  qu'on  jetait  au  feu  ,  il  y  avait  un  «•U' 
eifiix  de  Lois ,  qu  iL  avait  tenu  ^  la  main  dans 
son  agonie*  Avant  de  le  jeter  au  feu,  le  porte- 
faix; chargé  de  cet  emploi  le  présenta  au 
peuple,  après  lui  avoir  adressé  la  parole  en  ces 
levmes  ;  Paui^re.  Christ ,  ce  n'était  nas  assez 
que  les  Juifs  f eussent  crucifié  y  il  fallait  en^ 
cGre  qu^an  te  fyrulât  àMalagai  Aussitôt  grande 
rumeur  ;  le  peuple  s'émeute ,  le  craci&  n'est 
pas  brûlé  ;  le  gouverneur  s'enferme  ;  on  écrit 
en  cour ,  et  il  est  disgraei^  Le  crucifix  est 
exposé  dans  une  balustr^^à  la  véaéi^tion 
publique,  ^ 

Un  nouveau  gouverneur  arrive ,  oui  y  pour 
faire  sa  cour  au  clergé  et  à  la  populace,  aa« 
nule  toutes  les  ordonnances  de  son  pi^édé^. 
cessêur,  On  fait  àt%  processions  et  des  prières 
publiques ,  on  se  précipte  dans  les  temples  et 
dans  les  maisons  de  plaisir  ;  le  faubourg  corn? 
munic^ue  avec  la  ville.  Tout  Malaga  est  bientôt 
infecte ,  et  la  maison  du  gouverneur  impru^ 
dent  en  est  la  pnemière  victime.  Les  couveas , 
qui  jusqu'alors  avaient  été  respectés,  parce 
qu'ik  étaient  isolés  ,  perdirent  ;  pouzr  s'être 
relàcoés  des  mesures  de  .précauuon ,  grand 
nombre  de  religieux  et  de  religieuses  (^ns 
les  deux  années  de  i8o3  à  i8o4-  lie  fameux 
crucifix  donna  la  mprt  à  cinq  hommes  qui 
francbi](*ent  la  balustrade  pour  l'dUer  ^ai^er 
et  le  toucher  à  l^ur  aise  (i). 


(i)  Notice  communiquée  par  M,  Soria ,  çt  confii^mé^ 
ar  d^s  prpeheç.  pa?€fi8  Hw  preinier  goiiverneur. 
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A  dire  Vf  ai,  plusieurs  ont  qualifié  cette  ma- 
ladie de  Malaga  du  nom  de  peste ,  et  uh  auteur 
de  ce  pays  a  décrit  sobs  ce  nom  quatorze 
^andes  épidémies  qui  ont  ravagé  cette  ville 
aepuis  i/ioj  jusqu'à  1761,  n'y  en  ayant  plus 
eu  jusqu'en  1790,  temps  où  1  auteur  a  publié 
son  ouvrage  (1;.  On  a  dit  aussi  que  la  popu- 
lation de  celte  ville ,  Tétroitesse  de  ses  rues , 
l'air  chaud  et  sec  de  son  climat,  la  malpro- 
preté de  la  classe  pauvre ,  les  mauvais  alir- 
mens ,  etc. ,  pourraient  bien  être  cause  de 
ces  maladies^  sans  recourir  à  l'importation. 
Ces  choses  ont  déjà  été  amplement  disentées; 
on  peut  demander ,  comme  l'a  fait  M.  Currie 

Sour  son  pays ,  ce  que  faisaient  ces  causes  à 
[alaga,  depuis  1731  jusqu'à  lyoS  et  au-delà, 
temps  où  il  n'y  a  point  eu  d'épidémie.  Quant 
à  la  nature  de  la  dernière  maladie ,  les  descrip- 
tions que  nous  en  avons  sont  trop  claires  pour 
pouvoir  prendre  le  change  ;  et  quant  au  nom 
de  pestes  donné  aux  précédentes ,  nous  àvcms 
déjà  dit  plusieurs  fois  que  c'était  un  nom  trivial 
chez  les  anciens  auteurs  pour  désigner  leà 
grandes  calamités  (2).  Une  réunion  de  mé^c- 


(i)  Sotts  le  litre  de  com^ersationes  historicas  MalaguC" 
nus  y  eic,  y  quatre  volumes  in-8*. 

(a)  Le  docteur  Cihai  lui-même ,  dont  j'ai  déjà  paflé, 
après  avoir  énuméré  les  ravages  affreux  que  la  fièvre^ 
jaune  a  faits  à  Cadix,  à  Séville,  à  Carthagène  et  à  Ma- 
laga, depuis  1800,  et  se^  differens  moyens  de  conta- 
gion ,  veut  qu'on  lui  donne  le  nom  de  peste,  et  il  pré- 
tend même  j  d'après  la  ténacité^  de  ses  miasmes ,  qu'elle 
peut  devenir  endémique  en  Espagne ,  d'exotique  qu'elle 
e$t  aujourd'hui ,  comme  la  vraie  peste  l'est  au  Levant , 
si  les  magistrats  ne  prennent  pas  les  précautions  indi-* 
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cins  ,  auxquels  le  gouvernement^  anglais  a 
donné  la  commission  de  faire  des  règlemens 
prophylactiques  contre  les  maladies  conta- 
yeuses,  appelle  encore  du  nom  de  pestilen- 
tielles celles  qui  ont  ravagé  Malaga  et  Médina- 
Sidoniaen  i8o3  et  1804,  et,  en  dernier  lieu, 
Gibraltar  (1) ,  quoiqu'il  soit  vraisemblable  que 
l'épidémie  de  cette  dernière  ville  n'était  éga- 
lement autre  que  la  fièvre  jaune,  à  en  juçer 
par  la  description  suivante  de  la  maladie ,  in- 
sérée dans  le  même  rapport  : 

«  Elle  commence ,  aisent  les  commissaires , 

I)ar  le  froid  et  le  frisson  ;  des  douleurs  dan^ 
es  membres  ;  souvent ,  mais  pas  toujours,  des 
nausées  et  ime  disposition  à  vomir;  plus  ou 
moins  de  douleur  à  la  tète,  avec  infiltration  et 
routeur  aux  yeux.  Chez  plusieurs  malades ,  la 
douleur  est  désespérante  ;  chez  quelques-uns 
elle  se  forme  au  front;  chez  d'^autres  elle  s'é- 
tend beaucoup  plus  bas,  et  se  fait  vivement 
sentir  entre  les  yeux ,  et  jusque  dans  les  fosses 
nasales;  et  quelquefois  la  face  est  bouffie  et 
luisante.  Peu  après  l'invasion  de  la  fièvre ,  le 
pouls  est  plein  çt  fréquent,  mais  sans  difficulté 
de  respiration  ;  d'abord  après  la  cessation  de 
l'accès  de  froid ,  la  chaleur  de  la  peau  devient 
promptement  considérable ,  et  cette  chaleur, 
qui  est  accompagnée  d'un  pouls  plein  et  fré- 
quent, continue  d'augmenter  ordinairement 


quéès  par  les  connaissances  actuelles  et  par  la  prudence. 
Memoria  sobre  la  caîentura  amarillu ,  segunda  parte , 
problema  6,  c.  7. 

(i)  Journal  général  de  médecine ,  tom.  ^i ,  page  325 
et  sniT, 
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pendant  les  treote-six  premières  heures;  en-- 
suite  elle  diminue  graduellement  pendant  le 
même  espace  de  temps^  de  manière  qu'au  bout 
4e  soixante-douze  heures,  toute  chaleui' fébrile, 
plénitude  de  pouls ,  douleur  de  tête  et  de 
membres  paraissent  avoir  entièrement  cessé. 
(N.  La  fièvre  de  Livourne  a  présenté  le  même 
caractère.  f^o^ez§.  1108.)  Pendant  les  progrès 
de  la  maladie,  on  voit  souvent  survenir  une 
hémorragie  nasale ,  quelquefois  aussi  la  peau 
jaunit  y  surtout  si  les  angoisses  de  Testomac 
ont  été  considérables  et  les  vomissemenis  vio- 
lens  ;  souvent  il  arrive  un  léger  délire  j  mais , 
ainsi  que  l'état  jaune  de  la  peau ,  ces  deux 
symptômes  ne  sont  point  conslans.  Il  arrive 

Earlbis  qu'au  troisième  jour  de  l'apparition  de 
i  maladie  l^ irritabilité  de  V estomac  est  pro- 
digieusement augmentée,  et  que  y  dans  quelques 
cas  y  cet  organe  rpe  peut  plus  rien  garder  j  alors 
aussi  les  évacuations  alvines  deviennent  trop 
fréquentes ,  et ,  si  on  a  employé  les  purgatifs 
avec  profusion ,  cette  diarrhée  est  accompa- 
gnée d'une  suppression  totale  d'urines  ,  les 
reins  ne  font  plus  aucune  sécrétion  ,  car  les 
malades  n'ont  aucune  envie  d'uriner  ;  la  région 
de  la  vessie  est  tendue ,  et  le  cathétérisme  n'en 
extrait  aucun  fluide.  Ces  symptômes,  c'est-à- 
dire  cette  augmentation  de  1  irritabilité  de  l'esto^ 
mac^  cette  diarrhée,  celte  suppression  d'urines, 
accompagnés  de  hoquet ,  sont  regardés  comme 
extrêmement  fâcheux,  et,  des  personnes  qui  en 
sont  atteintes,  peu  échappent  à  la  nïaladie, 
surtout  si  dans  les  déjections  de  l^estomac  ou 
absente  des  Jilamens  d'une  matière  brunâtre  ^ 
ressemblant  un  peu  à  la  rinçur©  de  la  bouche 
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quand  on  $'est  servi  de  vin  rouge  pour  cet 
usage.  L'afFaiblissement  du  pouls  et  l  ei^tréme 
prostration  des  forces  sont  ordinairement  les 
symptômes  qui  annoncent  la  terminaison  fa- 
tale de  la  maladie  (i)- »  Certes ,  quand  on 
compare  cette  description  avec  toutes  celles 
que  nous  avons  de  la  fièvre  jaune ,  et  avec 
celles  de  la  peste,  dans  les  diié^rens  pays,  on 
ne  peut  méconnaître  la  fièvre  jaune ,  et  Ton  n  j 
voit  d'analogie  avec  la  fièvre  exanthématiqne 
contagieuse ,  appelée  peste  y  que  dans  sa  coo- 
tapon  et  dans  les  ravages  qu'elle  a  occasio- 
nés  (a). 

Excrp  on»à      §•  n^s.  Ou  doit  ccpcodant  convenir  que 

l?e  la"  uèYic  ^®**®  fièvre,  en  même  temps  qu'elle  permet 

jaaiK;.  UQ  plus  grand  nombre  de  guérisons  y  est  aussi 

moins  contagieuse  que  la  peste  ;  V"  quoic[ue 

la  chose  ne  soit  pas  générale  et  ne  puisse 

inspirer  une  sécurité  parfaite  ,  il* est  prooable 

.'     que,  dans  certaines  circonstances,  uo  seul  ou 

un  petit  nombre  de  malades  ne  suffisent  pas 

(0  Journal  général  de  médecioe^  toi».  4i  9  p^g®  ^4^ 
et  salv 


(a)  Cepond^at  laon  savant  collègae,  M.  liOuîaValen- 


?  que  c^était  L:  pesie  qui  régnait . . , 

dpûqu^ùii  Iff  désfUo'iién  éiait  dans  quatre  ou  cinq  prûtfi»' 
ees  d^Ms^gm  ^  9^*^ij  ^  ^<*  ^«"^  ^^  r^aume  demx  ^- 
pèc&s  d*  épidémies ,  Vuu^  Icjièvrc  jaune  n^M»  ccnUtf^ieusef 
€t  Vautre  la  ^raià  peste  apportée  de  Maroc  à  Cadix.... 
La  cKose  est  possible,  maïs  >e  n*ai  pu  me  décider  sor  ce 
point  que  d'après  la  description  officielle  que  je  riens 
de  rapporter,  yJvueus  puncto  magis^  arnica  'êerita^ 
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pour  produire  la  contdgioi^  :  ainsi  »  il  y  eut 
à  Marseille  ,  è  la  rue  Saiate-GalJberiQe  ,  ea 
1 8o5  (  si  je  me  rappelle  bie»  Tépoque  ) ,  sept 
matelots  du  vaisseau  américain  la  Cohmibia , 
que  me^  collègues  w'qnt  assuré  avoir  été  ma-- 
laxles  de  la  fièvre  \îx\m^ ,  et  dont  cinq  mou- 
rurent, qui  cepfpd^mt  n'om;  point  communia 
c|ué  I9  maladie ,  quoiqu'ils  eussent  été  plusieurs 
jour^  dans  cette  rue  avaat  d'être  transférés  aux 
infirmeries.  De  même  l'on  a  de  teitips  à  autre , 
dans  nos  contrées  méridionales ,  des  cas  isolés 
du  typhus  ictéro4es  d'Hippocrate ,  accompa- 
gnés des  symptômes  ordinaires  de  la  fièvre 
jaune ,  sans  contagion  sul;>$équente  ;  ce  qui 
ferait  croire  qu'il  y  a  dans  cette  teiTÎble  ma- 
ladie quelqiie  chose  outre  les  élémcns  connus 
des  typhus. 

M.  C«rrie  lui-même  cite  deuj:  cas  arrivés 
dans.  Tépidéinie  d^  Philadelphie  de  1799, 
où  il  n'y  a  pas  eu  de  contagion  :  le  premier 
cas  est  qu^aucun  de  c«ux  des  habitans  qui 
avaient  quitté  la  ville  ,  et  qui  y  étaient  rentrés 
après  quelques  nuits  de  fortes  gelées,  ne  tomba 
Iliade  aprè^  sa  rentrée ,  malgré  que  le  bu-^ 
reau  de  santé  n'eut  pris  aucune  mesure  potir 
faire  pvrifier  l^s  effets  et  les  maisons  des  peis^. 
aaoQes  qui  avaient  ^té  attaquées  de  la  maia-r 
die  :  de  i»ôm^ ,  ççtle  wmée ,  la  maladie  n^ 
dépassa  pas  çertain^^  quartiers  de  la  ville  ;  la 
banaMi&  ^t  la  douane  ne  changèrent  point  de 
local ,  et  continuèrent  leurs  opérations  durant 
l'épidémie  ;  et  de  toutes^  les  personnes  venues 
du  dehors  pour  leurs  affaires  avec  ces  deux 
étabKssemens ,  aucune  ne  contracta  la  mala- 
die, l*e  second  cas  çst  celui  ^d'^o^e  damç , 
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partie  de  Philadelphie  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  y  malade  de  la  fièvre  jaune ,  et  qui 
en  mourut  à  Wilmington ,  sans  la  communi- 
quer à  personne. 

2^  Dans  cette  fièvre  ,  comme  dans  beau- 
coup d'autres ,  le  corps  humain  paraîtrait  moins 
susceptible  de  donner  la  contagion  que  les 
effets  qui  ont  servi  à  son  usage.  Le  docteur 
Tilton ,  cité  par  M.  Currie ,  rapporte  que  la 
première  personne  qui  en  mourut  à  Wilming- 
ton ,  en  1798 ,  était  venue  malade  par  la  di- 
ligence ,  et  qu'elle  ne  la  communiqua  à  per- 
sonne, mais  que  la  maladie  commença  après 
l'arrivée  de  difierens  effets  venus  de  Philadel- 
phie. Nous  apprenons  aussi  de  M.  B aime  y 
qui  a  servi  dans  l'armée  d'Egypte ,  que  les 
soldais  pestiférés  dont  l'état  était  encore  dou- 
teux ,  et  qui  étaient  transférés  au  lazaret  après 
avoir  donné  des  signes  réels  de  peste,  ne  lais- 
saient cependant  parmi  leurs  camarades  au>- 
cune  contagion ,  pourvu  qu'on  eût  soin  d'en- 
lever leurs  lits  et  tout  ce  qui  leur  avait  appar- 
tenu (i).  Il  est  vraisemblable  que  les  nations 
qui  vont  nues  sont  moins  susceptibles  de  ma- 
ladies contagieuses  ,  et  c'est  sans  doute  sur 
cette  expérience  qu'est  fondée  la  pratique  de 
quelques  navigateurs  d'obliger  les  personnes 
du  bord  qui  tombent  malades  d'une  mala- 
die douteuse  à  se  dépouiller  et  à  rester  nues 
dans  leur  chambre ,  ce  qui  n'est  pas  sans  utilité 
pour  leurs  compagnons  de  voyage. 

3^  Il  est  vraisemblable  aussi ,  d'après  un 


(1)  De  œtiologiâ général  conla§,,§^  4^. 
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grand  nombre  de  faits ,  que;,  moins  tenace  que 
celui  de  la  peste ,  le  virus  de  la  fièvre  jaune 
est  eu  quelque  sorte  décomposé ,  à  très-peu 
de  distance  du  malade  y  par  un  air  pur  et  sans 
cesse  renouvelé;  qu'il  est  détruit  ou  neutralisé 

Sar  le  changement  d'air  ou  de  local  de  la  part 
u  malade.  C'est  ce  que  nous  avons  observé 
précédemment  pour  les  typhus  d'Europe ,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  plusieurs  ma- 
lades ,  dan^  les  différentes  épidémies  de  fièvre 
jaune ,  qui  avaient  fui  dam  les  campagnes , 
n'y  ont  pas  apport^  la  maladie.  Aussi  l'his- 
torien de  la  fièvre  de  Livourne  observe-t-il 
qu'à  peine  le  nouvel  hôpital  provisoire  de 
Saint-Jacques  fut  disposé^  et  qu'à  peine  les 
inalades.y  furent  admis ,  que  la  maladie  se 
montra ,  non-seulement  avec  moins  de  violence 
et  cessa  de  se  répandre  dans  la  ville ,  mais 
encore  qu'un  grandgiombrede  victimes,  qu'elle 

{>araissait  avoir  déjà  désignées ,  échappèrent  à 
a  mort. 

4^  11  est  digne  de  remarque ,  comme  Ta- 
voue  lui-même  M*  C.urrie ,  que  le  climat  et 
la  saison  ne  sont  ppipt  indifferens  j  et  que  la 
fièvre  jaune  né.  se  propage  que  dans  un  air 
chaud  et  calme.  Aucune  contrée  n*y  a  été 
plus,  exposée  que  l'Angleterre  depuis  1793, 
et  cependant  elle  .en  a.été  exempte.  Il  en  fut 
de  mêmeipeudwt  la  guerre  que  termina  la 
paix  de  1 700.  ][jind\  qui  était  alors  médecin  du 
grand  hôpital  d/ê  Haslar,  près  Portsmouth  ; 
dit  y  dans  ses  n^émoires  sur  la  contagion  j  qns 
les  flottes  qui  revenaient  de  l'Amérique  vers 
le  milieu  de  Fautomne  débarquaient  dans 
cet  hôpital  un  grand  nombre  de  malades  at- 
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taqiiés  de  la  fièvre  jaune ,  et  qu'elle  ne  s*y 
propageait  point,  malgré  quilfBt  impoîssible 
a  isoler  lès  malacies. 

M»  Currie  pense  même  qu'une  chaleur  trop 
grande  peut  également  arrêter  les  progrès  de 
cette  contagion ,  comme  nous  l'arocis  dit  de 
celle  de  la  peste.  «  8t  la  températare  de  la 
glace  détache  et  précipite  le  virt» ,  celle  qm 
excède  qualre-vinçts  degrés  de  Farénnheit  le 
dissipe  en  le  volatilisant.  Je  conviens  encore, 
potn^uit  cet  aulenir ,  que  les  miasmes  et  les 
exhalaisons  putrides ,  5an$  lui  donner  nais- 
sance ,  ajoutent  considéraMemént  à  soii  ac- 
tivité ,  et  semblent  même  quelquefois  néces- 
saires à  sa  propagation,  tant  parce  qu'elles 
sont  un  meilleur  conducteur  du  virus  que  Fair 
p»r,  que  porce  qu'elles  prédisposent  les  corps 
a  recevoir  son  impressîoii  (i). 

Quant  à  Taif  ealme  j  iSg^iitiù^  circotistance 
nécessaire  au'  développemeiFt  et  à  la  propa- 
gation du  virus ,  c'est  une  chose  qui  lûè  pa- 
rait Gomtante  dam  lôlis  le^  climats  et  dans 
toutes  les  épidémies.  M.  L^ond ,  en  paflaat 
de  la  fièvre-  ]&on^  dans  hs  pkfs  dhâuck  de 
FAmérique ,  dit  qu'edlâ'  ne  $e  déf>lôie  attc 
violence  que  liôrsqu'ii'Si^rtien4:  dels  cafanes  par^ 
faits;  que  s^  ratages  sôiit  d'autant  pids  fu- 
nestes tfueJes'  eahnesi  Aurtm  plbs  l&iifg-temps , 
et  qnelbnxafladie  né  finit  ou  même  ne  com- 
mence »  diminue]^  d'intensité  qu'au  retour  des 
y«ate  et  des  ptràes.  Il  cite  ,  à  cet  égard,  des 
fedb  iooonWwles  t^cifii^is  parmi  d^  troupes 


'  { 1  )  JomiMil  général  de  méd<^Ifié  ^  tàùi.'^ ,  page  68. 
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arrivées  d'Europe  et  débarquées  à  Ca venue , 
à  difFérentes  époques ,  qui  prouvent  et  la  puis- 
sance des  calmes  pour  la  propagation  de  la 
fièvre  jaune  ,  et  celle  des  vents  pour  balayer 
Fatmo^phère  des  miasmes  contagieux  dont 
elle  est  imprégnée  (1). 

5^  Enfin,  du  témoignage  de  tous  les obser- 
vatewrs ,  il  résulte  assez  généralement  que  les 
personnes  nées  dans  les  pays  chauds  des  tro- 
piques, et  celles  qui ,  par  de  précédens  voya- 
ges ,  s'y  sont  acclimatées ,  sont  épargnées  nar 
la  fièvre  jaune.  Ainsi  les  colons  de  Saint-Do- 
mingue ,  de  Cayenne  et  des  Antilles ,  qui , 
par  suite  des  troubles ,  ont  passé  à  Philadel- 

Îhie ,  à  New-Yorck  et  ailleurs  dans  les  Etats- 
Fnis ,  y  ont  été  souvent  témoins  des  ravages  de 
la  fièvre  jaune  et  n'en  ont  point  été  atteints , 
non  plus  que  leurs  domestiques ,  noirs  on  gens 
de  couleur  ,  dont  un  grand  nombre  s'étaient 
adonnés  au  service  des  malades.  On  a  observé 
la  même  chose  à  Cadix,  à  Malaga  et  ail- 
leurs {2r). 

Ces  observations  servent  non-rseulement  à 
établir  une  diflférence  entre  la  manière  d'agir 
de  la  contagion  de  la  peste  et  celle  de  la  fièvre 
jaune,  mais  encore  à  expliquer  pourquoi  celle- 
ci  fait  beaucoup  moins  de  ravages  aux  Etats- 
Unis  qu'elle  n'en  fait  en  Espagne.  On  est  en 
effet  surpris  que  ^  dans  Tépidemie  de  1799  de 
Philadelphie  ,  le  nombre  totaMes  morts ,  tant 
de  la  fièvre  jaune  que  de  toute  auti^e  maladie. 


(1)  Journal  général  de  mécid^iiie ,  Umi,  a4  ;  p«g«  tH 
eti85.  .  .  : 

(2)  Ihid. ,  page  1 86. 
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depuis  le  lo  juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre ,  n'ait 
été  que  de  douze  cent  soixante-quinze  sur  une 
population  alors  de  cinquante-cinq  mille  âuies  ; 
qu'à  Livourne  elle  n'ait  été  qiie  d'environ  sept 
cents  sur  une  population  de  soixante  miDc 
âmes  ,  tandis  qu'à  Malaga  ,  sur  une  égale  po- 

I)ulation ,  elle  a  été,  en  i8o4,  de  trois  niflle pour 
e  mois  de  .septembre  seul.  La^différence  de 
climat  y  l'air  chaud  et  sec  de  la  plupart  des 
provinces  d'Espagne  sont  bien  propres  à  lever 
cette  surprise.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
épi<|émies  des  Espagnes  ont  accusé  l'air  d'ê- 
tre au  moins  une  cause  prédisposante  de  la 
maladie  ;  et  cette  opinion ,  que  le  docteur 
Ameller  a  manifestée  pour  l'épidémie  i^e  Ca- 
dix de  1800,  avait  déjà  été  teUe  dans  celle  qui 
affligea  cette  ville  en  septembre  et  octobre 
de  1  année  1764,  époque  où  la  disette  d'eau 
s'était  jointe  à  des  cnaleure  excessives. 

fîoîirhisions      S'  ^^43-  Par  toutes  les  rechercbes  aux- 
«m  la  contfl-  qiielles  je  mc  suis  livré  (  ^.  1108,  11 58,  ii5q, 

pon  de  la  fit-    ^    /  ^      ,  ,  \»- ,  ,   '  »•  J    ^'i 

Tre jaune.  ii4o  ,  114^^^  ^  \\k*^  ,  et  oai)^  Id  scction  de  la 
contagion)  , '  je  crois  être  conduit  à  pouvoir 
conclure ,  ... 

1  ^  Q^ie  la  fièvre  jaune  pst  une  maladie^d'o- 
rigine  étrangère ,  endénai-épidémique  cpnta- 
gieuse  pour  les  pays  chauds  d'Amérique , 
contagieuse  pour  tes  pays  froids  de  la  méfne 
contrée  et  poOT^^Eûrope; 

2^  Qu'il  peut  bien  naître  sporadiquement 
et  isolément  en  Europe  quelques  maladies  qui 
lui  re^eiïiblent  par  quelques-unes  de  ses  for- 
mes extérieures ,  côuime  /dans  lés  substances 
minérales,  des  corps  très-opposés  en  principes 
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otit  la  même  cristallisation ,  mais  qu'elles  ne 
renferment  pas  le  caractère  spécifique  qui 
donne  la  mort ,  qui  résiste  à  la  médecine  ,  et 
qui  se  propage  par  la  contagion.  Si  les  cha- 
leurs suflSsaient  au  développement  de  cette 
maladie ,  jamais  plus  belle  occasion  que  l'année 
1 8i  1 ,  remarquable  par  une  comète  très-rayon- 
nante ,  visible  tout  le  mois  de  septembre ,  sou5 
la  troisième  étoile  de  la  grande  ourse  ,  jus- 
qu'en décembre ,  et  par  les  chaleurs  si  fortes 
et  si  constantes  de  Tété ,  qu'on  a  dû  vendanger 
un  mois  plus  tôt ,  que  les  fruits  d'automne  ont 
^  mûri  dans  l'été  ,  et  que  j'ai  vu  le  beau  climat 
delà  Provence  s'étendre  jusquesurles  bordshu- 
midesdela  Saône  :  mais  il  n  en  a  heureusement 
rien  résulté  ;  donc  ,  etc.  (1)  ; 

3^  Que  cette  fièvre  est  contagieuse  ,  non- 
seulement  par  les  homnjes ,  mais  encore  par 
lès  effets ,  et  plus  peut-être  par  ces  derniers. 
On  a  vu  précédemment  que  le  bois  d'une 
croix  et  que  le  bois  des  vaisseaux  pouvaient 
être  imprégnés  de  son  vims  :  c'est  ce  qu'un 
administrateur  éclairé  du  bureau  de  santé  de 
Marseille  (2)  me  confirmait  par  ce  qu'il  avait 
vu  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Des  malades 
de  la  fièvre  jaune  ,  qui  avaient  été  traités  aa 
lazaret,  et  qui  étaient  rétablis^  étant  retour- 
nés à  leur  vaisseau ,  reprirent  la  maladie ,  ainsi 
que  ceux  qui  étaient  sains  ,  et  l'on  fut  obligé 
d'ordonner  une  nouvelle  quarantaine; 

(i)  L'échelle  de  Réaumur  a  constamment  été  dans 
les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  à  trente-trois  degrés^ 
au  soleil. 

(5i)>M.  Pejron^ 

Tome  r.  29 
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4^  Que  cette  fièvre  est  cependant  m(nm 
contagieuse  que  la  peste;  que. son  virus  est 

Srécipitë  ou  détruit  par  le  froid;  que  même, 
ans  certains  cas  (§.  1142),  elle  ne  Test  pas  ^ 
ou  ne  Test  que  très-peu;  que  cependant, 
comme  les  cas  de  non-contagion  ne  peuvent 
être  exactement  prévus ,  qu'ib  peuvent  varier, 
et  qu'il  y  a  aussi  des  exemples  où  un  seul  in- 
dividu a  suffi  pour,  propager  la  maladie  ,  Ton 
doit ,  dans  une  affaire  d'un  si  grand  intérêt , 
s'en  tenir  aux  principes  admis  de  contagion  , 
et  continuer,  envers  les  personnes  et  les  choses 
arrivées  de  pays  douteux ,  les  mesures  de  pré- 
caution que  les  gouvernemens  ont  sagement 
établies  aans  tous  les  climats  contre  ce  ^fléau 
américain. 

Nous  verrons  dans  la  section  suivante  que 
si  la  fièvre  jaune  est  moins  redoutable  que  la 
peste ,  comme  maladie  contagieuse ,  elle  l'est 
davantage  dans  les  pays  où  elle  prend  nais- 
saqce^  comme  malaaie  épidémique  (1).      ^ 


(i)  La  question  sur  la  «ontagion  de  la  fièvre  jaune  me 
parait  terminée  par  les  renseignemens  positifs  que  l'on 
a  sur  cctle  maladie ,  qui  régnait  en  1811  dans- la  pro« 
rince  de  Murcie  en  Espagne.  Voici  le  rapport  ofBciel 
fait  à  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie  par  tes  officiers 
de  santé  en  chef  de  Tarmée  du  midi,  daté  de  Séville 
le  6  novembre  181 1»  Signé  Brassier  et  Chappe. 

«  Nous  venons  de  recevoir  des  principaux  officiers  de 
santé  du  quatrième  corps  quelques  détails  sur  l'épi- 
démie de  Murcie^  et  nous  avons  l'honneur  de  vous  en 
transmettre  le  résumé. 

((  D'après  la  description  de  la  maladie  et  la  marche 
de  ses  symptômes ,  nous  sommes  autorisés  à  lui  donner 
U  nom  ùe  fièvre  jaune.  Elle  est  cminemmeat  conta- 
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§i  ii44-  Troisième  variété.  Typhus  des pri^    éiîé^aîoïu**** 
Sons^  des  hôpitaux ,  etc.  piius  d'iiuitir 

Quoique  ces  fièvres  soient  très  -  connues ,  ^^ 
et  que   chaque   médecin    puisse   en    puiser 
la  description  dans  sa  propre  pratique',  je 
crois  cependant  utile ,  pour  reconnaître   de 


gîcase,  ailaque  tous  le#  âges 9  tous  les  sexes,  n'épargne 
ni  le  riche  ni  le  pauvre  :  elle  fait  toujours  des  progrès 
dans  le  royaume  de  Murcie  /elle  a  gagné  l'armée  es- 
pagnole ,  et  elle  exerce  ses  ftireurs  chez  le  général 
comme  chez  le  soldat. 

((  Elle  n'a  point  pénétré  la  ligne  du  quatrième  corps, 
où  d'ailleurs  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour 
s'opposer  à  son  introduction.  Partout  il  y  a  des  laza- 
rets destinés  à  recevciir  les  iudividus  suspects.  Quel- 
ques-uns de  ce  genre  Sont  maintenant  soumis  à  l'ob- 
servation dans  les  lazarets  des  avant-postes.  . 

a  Les  ofllciers  de  santé  du  Quatrième  corps  ont  établi , 
avec  les  médecins  espagnols  des  lieux  infectés ,  une  cor- 
respondance épistolaire  qui  a  pour  but  de  les  éclairer 
sur  les  moyens  curatifs  *de  cette  maladie.  Cette  corres-» 
pondance  a  fourni  les  renseignemens  stiivans  : 

«  La  contagion  a  été  portée  à  Véra  par  don  Rodrigo , 
qui  est  mort  Te  jour  de  son  arrivée*  Elle  s'est  rapide- 
ment propagée  dans  divers  quartiers  de  la  ville*  Il  y  eut 
depuis  le  ^9  septembre  jusqu'au  !25  octobre  tr^s  cent 
soixante-onze  malades,  dont  cinquante  sont  morts. 

a  A  Altas,  petit  village,  il  y  a  eu  quatre-vingts  malades^ 
dont  dix  sont  morts  :  le  20  octobre  on  y  comptait  dix- 
sept  malades ,  deux  convalescent,  un  mort* 

((  Si  les  mesures  de  précaution  dont  vdus  avez  or- 
donné l'exécution  ont  garanti  le  quatrième  corps  de 
toute  infectiou ,  les  progrès  de  la  saison  doivent  être  re- 
gardés comme  un  moyen  auxiliaire  d'en  assurer  l'effi- 
cacité à  l'avenir,  ï^ous  pensons  en  conséquence  que  Voire 
Excellbnee  peut  être  parfaitement  rassurée  sur  le  sort 
du  quatrième  corps  •  »  ^ 

'  *  Moniteur  uniTcrstl  dv  a5  decembrt^iSi  i ,  n*  35g. 
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suitelëstyphusqiii  dépendent  de  la  contagion  * 
d'ajouter  a  ce  que  j  en  ai  dit  (  §.  1126)  le 
tableau  de  leurs  différentes  périodes ,  d'après 
le  professeur  HildenbraruL  » 

Période  dHwasiori  ou  de  commencement  de 
la  fièvre.  Tremblement  universel ,  précédé 
d'un  froid  général  et  profond  y  qvii  paraît  se 
glisser  de  la  région  dorsale  dans  tous  les  mem- 
bres,  et  qui  est  en treooupé  par  des  bouffées  d« 
chaleur  ;  la  douleur  de  tête  se  prononce  ,  le 
malade  ne  demande  que  le  repos  et  une  tem- 

Eérature  élevée.  Cet  état  dure  six  ou  douze 
eures  au  plus. 

Période  d^ irritation' oa  de  réaction  ^  nom- 
mée y  à  mon  avis  y  mal  à  propos  y  inflamma- 
toire. Chaleur  plus  prononcée  ,  variable  ,  fati- 
Êante  pour  le  malade ,  et  affectant  désagréa- 
lement  la  main  du  médecin.  La  tête  est  pe- 
sante et  douloureuse  au  moindre  mouvement: 
on  éprouve  comme  un  état  d'ivresse,  des  nau- 
sées ,  et  même  des  vomissemens  ;  le  visage  est 
rouge  et  animé ,  les  yeux  larmoyans  et  en- 
flammés, surtout  chez  ceux  qui  ont  ces  or- 
ganes faibles  et  délicats;  la. langue  est  plutôt 
blanche  que  chargée  ;  les  urines  rares  et  colo- 
rées ;  le  pouls  plein  ,   vite  ,  et  quelquefois 
comme  embarrassé;  point  de  sommeil;,  état 
d'angoisses  et  d'inquiétude.  Le  second  jour , 
l'irritation  portée  sur  l'estomac  se  calme ,  mais 
les  autres  accidens prennent  de  l'accroissement;  ' 
la  tête  se  trouble  de  plus  en  pluà  ;  le  sopor^  stu-  • 
por  attonitus  d'Hippocrate,  et  même  le  délire, 
surviennent  avec  des  apparences  de  conges- 
tions locales  ,  comme  péripneumonie  ,  toux 
fatigante  ^  affection  du  foie ,  tension  doulou- 


Digitized 


byGoogk 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  II.  4S5 
relise  au  gras  des  Jambes  :  il  s'y  joint  en  même 
temps  un  état  d'abandon  général,  et  uneindif- 
fërence  sur  tous  les  événemens  de  la  vie.  Cet 
état  dure  jusqu'au  quatrième  jour,  époque  à  la- 
quelle on  voit  arriver  quelquefois  une  hémorra- 
gie nasale  légère*,  et  l'apparition  des  parotides, 
ou  d'un  exanthème  qui  consiste  dans  de  pe- 
tites taches  rouges  sur  différentes  parties  du 
corps,  telles  que  la  poitrine,  les  bras,  les 
cuisses ,  etc.  Les  redoublemens  ont  lieu  pen- 
dant la  tiuit  ;  c'est  l'époque  de  la  Journée  la 
plus  pénible  et  la  plus  fatigante.  Lorsque  le 
typhus  suit  une  marche  régulière ,  lesaccidens 
d'irritation  se  jîalment  vers  la  fin  du  septième 
jour,  et  l'exanthème  disparait. 

Période  dite  nerveuse  ^  à  cause  des  phéno- 
mènes qui  se  présentent.  -Fièvre  et  chaleur 
f>lus  intenses ,  sécheresse  *de  la*  peau ,  de  ta 
angue  et  de  l'intérieur  des  fosses  nasales  ;  soif 
insatiable ,  suppression  des  fonction?  de  l'or- 
gane cutané ,  peau  rude ,  écailleuse ,  desqua- 
mation de  l'exanthème ,  pouls  variable  et  irré- 
gnlier,  sans  être  très -faible,  .apparition  du 
hoquet,  selles  quelquefois  fréquentes  et  fé- 
tides ,  nrines  plus  abondantes  et  limpides^  les 
facultés  de  l'entendement  sont  dans  un  dés- 
ordre marqué  ;  lés  sens  externes  ne  perçoi- 
vent jque  faiblement ,  ou  d'une  manière  irré- 
giilière  ;  Tintellect est  occupé  d'une'foule  d'i- 
dées confuses ,  qui  se  choquent ,  et  qui  qhel- 
quefois  absorbent  entièrementle  malade.  Cette 
période  nerveuse  dure  ordinairement  jusqu'au 
treizième  jour ,  époque  à  laquelle  on  voit  pa-^ 
raître  vers  le  soir  une  exacerbation  plus  forte , 
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qui  est  suivie  le  quatorzième  d'une  détente 

générale. 

Péîiode  critique.  La  peau  se  dispose  à  la 
transpiration,  tous  les  pores  s'ouvrent,  une 
sueur  générale  survient ,  de.  même  que  l'hu- 
midité  de  la  langue  et  des  narines;  il  se  mani-^ 
feste  une  légère  hémorragie  nasale  y  rexpecto- 
ration  se  fait  avec  quelque  facilité  ;  les  cra.- 
chats  sont  épais  et  de  dinérentes  couleurs  ;  les 
urines  plus  abondantes  et  plus  chargées  don- 
nent un  dépôt  blanchâtre.  Il  y  a  quelquefois 
une  diarrhée  critique  :  on  rencontre  chez  quel- 
ques sujets  des  hémorroïdes  qui  les  font  beau- 
coup souffrir.  Le  mal  de  tête  cesse  complète- 
ment. Faiblesse  bien  prononcée  ;  la  face  s'al- 
longe et  s'amaigrit  ;  les  sens  externes  devien- 
nent d'une  sensibilité  exquise  ;  la  langue  ne 
.  perd  soa  enduit  noirâtre  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours;  la  salive  se  conserve  quelque  temps 
épaisse ,  blanche ,  comme  vitreuse.  Termi- 
naison de  cette  période  au  vingt-unième  jour; 
alors  convalescence  (i).  » 

La  nature ,  toutefois ,  ne  suit  pas  toujours 
cette  marche  compassée  ;  plusieurs  circons- 
tances lui  associent  des  complications  rela- 
tives à  la  prédisposition  des  sujets  ,  aux  con- 
stitutions régnantes ,  et  aux  influences  produi- 
tes par  le  régime  ,  les  professions  ,.  etc.  ;  mais 
cette  «manière  de  considérer  le  typhus  conta- 
gieux régulier  établit  une  connaissance  exacte 


(ï)  Journal  général  de  médecine^  tçm,  4  ' }  page  i8a 
fit  ÇCIT.. 
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de  la  maladie.  Du  résle^  il  est  facile  de  voir  que 
nous  donnons  aujourd'hui  le  nom  de  typhus 
au  sjnochus  de  Cullen,  et  que  le  typhus  de 
cet  auteur  conslitiie^  dès  lé  principe,  les  fièvres 
nerveuses  ou  ataxiques  des  temps  modernes , 
lesquelles  sont  beaucoup  moins  contagieuses 
que  le  synochus  (i). 

§.  ii45.  Au  tiphus  contagieux  que  je  viens  .  Quelque 
de  décrire  doivent,  comme  je  l'ai  dit  en  com-  fyphîiïcomi- 
mençant  Thistorique  de  cette  variété ,  se  rap-  v^^^ 
porter  toutes  les  fièvres  qui  naissent  à  lu  suite 
d'un  rassemblement  considérable  de  personnes 
dans  un  méi^e  lieu^  ventilé  ou  non  ^  mais  sutv- 
tout  dans  ce  dernier  fcas,  et  lorjsque  ces  per- 
sonnes sont  affectées  de  passions  d'âme ,  telles 
que  la  craint^,  le  chagrin,  la  terreur,  ou  ex- 
posées à  diverees  autres  causes  affaiblissantes; 
c'est  ce  que  Pririgle  a  très-bien  fait  observer 
dans  son  excellent  traité  qui  est  dans  les  mains 
de  tout  le  monde  (2).  Non-seuleijaent  ce  typhus 
est  contagieux  par  l'attouchement  de  la  per- 
sonne ou  des  effets  <jui  ont  servi  aux  malades , 
mais  encore,  dans  certaines  circonstances ,  l'at- 
mosphère  de  ces  maladejs  peut  agir  à  une  cer- 
taine distance ,  à  en  juger  par  l'effet  que  pro- 
duisirent ces  prisonniers  d^ Oxford  ^  en  1077, 
doût  parle  Prmgle ,  d'après  le  chancelier  jBo- 
conj  par  ce  qui  arriva  a  Otd-Bailer  le  1 1  mai 
1 760  ;  et  par  ce  qui  arriva  aussi  à  T*aunton ,  au 
rapport  de  Zimmermanny  dans  son  traité  de 

(i)  Voyez  Culleriy  synops^  nosoL  method,  genus  S.  et 
genus  6. 

{2)  Maladie  des  armées ,  part.  3,5*^;  c^ap»  6* 


Digitized  by  VjOOQIC 


456  MEDECINE  LEGALE , 

l'expérience;  cas  dans  lequel  quelques  prison- 
nier»^ sortant  des  cachots ,  infectèrent  pareille- 
ment toutes  les  personnes  du  tribunal  devant 
l^uel  ils  paraissaient.  Ces  cas  sont  rares  y  à  la 
.vérité ,  mais  puisqu'ils  ont  eu  lieu ,  ils  peuvent 
se  présenter  encore,  et  ils  doivent  engager 
soit  à  donner  plus  d'air  aux  détenus ,  soit  à  pren- 
dre des  précautions  lorsqu'on  les  interroge. 

Le  motif  principal  <ie  ee  chapitre  est  de 
faire  distinguer  les  maladies  contagieuses  des 
épidémiques ,  parce  qu'il  est  plus  aisé  d'éviter 
les  pren^ières  que  les  dernières;  or,  en  remon- 
.tant  à  la  5onr<ie   des  premiers  malades ,  on 

EOKirra  toujours  faire  cette  distinction  et  éviter 
eaucoup  a'crçeurs  et  d'embarms  inutiles,  soit 
,  dans  le  traitement^  soit  dans  la  prophylactiaiie. 
Tel  doit  être  qotre  but,  p'iiicif^ement  aans 
;letjphus  dont  il  s'agit,  parce  qîie  nous  y 
sommes  plus  partictuièrernent  exposés  quà 
tout  autre.  Sarconcy  dans  l'nistéire  de  la.fièvre 
contagieuse  qui  régna  à  Naplès'  en  1764  >  re- 
marque judicieusement  «  qu'on  ne  pouvait 
.l'attribuer  à  fiirég^darité;  des  saisons  et  à  Fin- 
flueoc^  des  vents  méridionarux ,  qui  ont  soufflé 
après  ceux  du  nord,  lorsqu'on  sait  que  Naples 
est constamménit  sous lempire  aberniatif  de  ces 
vents,  et  qu'on  a  soui  ent  observé  à  peu  près  la 
même  irreguIaHté  dess^ùsons,  et  le  souffle  suc- 
cessif des  mêmes  vents ,  quoique  cette  funieste 
.  fièvre  qui  a  fait  de  si  cruels  ravojçes  he  se  soit 
jamais  montrée  qu'en  1764.  <j  Cette  fièvre  avait 
été  engendrée  et  transportée  en  plusieurs  au- 
très  lieux  par  les  mendians  eties  malheureux 
que  la  faîm  faisait  refluer  des  provinces  dans 
la  capitale.  Au  lieii  de  raisonner  sur  la  puis- 
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saiice  des  météores  ,  il  eût  été  plus  court  de 
remonter  à  la  première  cause  et  de  rempéchcr 
de  se  disséminer;  en  effet ,  les  pays  qui  eurent 
le  moins  de  ces  foyers  de  contagion  ,  tels  que 
celui  de  Gaserte  ^  furent  exempts  de  la  nuJa*- 
die  (i). 

Je  puiserai  un  second  exemple  dans  la  n^a- 
Jadie  qui  a  régné  à  Périgueux,  département  de 
la  Dordogne ,  dans  l'hiver  de  1809,  décrite  par 
IVT.  Pontardf  et  qui  fit  sa  première  Victime  du 
médecin  de  rhôpital.  Le  docteur  Pontard ,  ap- 
profondissant l'origine  de  cette  maladie ,  ne 
tarda  pas^  de  s'apercevoir  qu'elle  était  conta^  _ 
gieuse  plus  qu'épidémique ,  puisque  le  prin- 
cipe d'iofectiçn^  était  démontré^  sans  pou- 
voir accuser  l'influence  de  la  saison  y  autrement  J 
que  pour  donner  lieu  à  des  épiphénomènes 
toujours  modifiés  par  le  principal  élément. 
c<  Les  endroits  9  dit*ilf^  où  avaient  passé  des 
prisonniers  espagnols /sales,  fétides ,  rongés  de 
vermine ,  couverts  de  baillons  ;  les  mes  qu'ils 
ont  le  plus  fréquentées ,  les  quartiers  qu'ils  ont 
habités ,  les  individus  qui  ont  eu  des  relations 
avec  eUx  ou  avec  les  malades,  ont  été  les  seuls 
infectés.  Dans  les  quinze  ;premiers  jours  de 
mars,, le  vent  du  nord  ayant  dominé ,  la  cons-^ 
titutioQ  atmosphérique  devant  être  des  plus 
belles  et  des  paus  saines,  la  maladie  n^en  a  pas 
moins  repris  une  nouvelle  vijfèenr  et  est  de.- 
venue  des  plus  meurtrières.  >5  ïl  est  à  rejçretteîr 
qu'^u  lieu  de  ntesures  tardives  et  insuffisantes 


(i)  Istor.  ragion'ata  âei  mali  osserw  in  Nap,  ,5*'*^  ^^ 
284. 
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qui  ont  été  proposées ,  Tattention  ne  se  soit 
pas  reportée  sur  les  premiers  auteurs  du  mal , 
en  faisant  mettre  à  exécution  les  moyens  de 
salubrité  dont  il  sera  question  dans  une  autre 
section  (i). 

Lftpciitc-Të-       g^  ii46.  Quatrième  VARIÉTÉ.  La  petite-vé- 
role naturelle  ou  inoculée. 

L'expérience  d'un  certain  nombre  d'années 
suiËfit  pour  faire  voir  qu'il  est  des  épidémies  de 
petite-vérole  bénignes  pour  tous  les  sujets  in- 
différemment^ et  des  épidémies  également  ma- 
lignes pour  tous ,  sans  qu'il  soit  trop  possible 
d'en  assigner  une  raison  suffisante.  Dans  ce 
dernier  cas ,  la  petite-^ vérole  se  rapporte  non- 
seulement  aux  maladies  éruptives  ^  mais  encore 
au  typhus  contagieux.  On  avait  mis  autrefois 
en  question  si  l'inoculation  doit  être  regardée 
comme  un  moyen  d'étendre  ou  de  resserrer  la 
contagion  ;  et  les  inoculateurs ,  %nimés  d^m 
beau  zèle^  avaient  conclu  pour  l'affirmative 
dans  le  second  chef  de  la  question.  Ils^  auraient 
pu  avoir  raison  en  Angleterre ,  où  l'on  avait 
établi  des  hô{^taux  d'inoculation  dans  la  cam- 
pagne ,  d'où  vraisemblablement  les  inoculés  ne 
sortaient  après  guérison  qu'avec  les  précau- 
tions convenables  pour  que  ni  leurs  personnes 
ni  leurs  habits  ne  pussent  donner  la  maladie  ; 
elle  aurait  été  également  un  moyen  de  resserrer 
da  contagion^  ^i  tout  le  monde  avait  été  ino- 
culé. Mais  comme  l'on  était  loin ,  surtout  en 


(i)  Journal  général  de  médecines, •lom«  36  ,  page  29  et 
suiv. 
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France  et  dans  plusieurs  autres  pays  du  conti- 
nent ,  d'êfcpe  aussi  scrupuleux  là-dessus ,  nul 
doute  que  l'inoculation,  livrée  à  la  pure  volonté 
des  Opérateurs,  des  inoculés,  et  deleujs  fa* 
milles  ,  ne  fAt  un  nouveau  ipoyen  d'étendre  la 
contagion  ;  c'est  ainsi  que ,  sans  citer  d'autres 
faits  dont  la  possibilité  tombe  sous  les  sens  de 
tout  le  monde  ;  c'est  ainsi,  dis-je,  qu'à  Vienne, 
Marie-ïhérèse ,  faisant  inoculer  plusieurs  en-  • 
fans  dans  Tun  de  ses  palais,  la  petite-vérole  se 
propagea  dans  un^  village  voisin  de  ce  palais, 
malgré  les  {)récautions  que  l'on  avait  prises  (1). 
La  postérité  impartiale  trouvera  très-singu- 
lier délire  dans  les  écrilsdu  dix-huitième  siècle 
que  la  petile-vérole  inoculée  est  plus  bénigne 
et  n^oins  contagieuse  que  ia  naturelle.  Elle 
demanderst  comment  Ton  pouvait  être  assuré 
que  le  virus  variolique  ^  dont  il  ne  faut  qu'un 
atome  pour  allumer  une  épidémie ,  ne  rencon-. 
trerait  que  des  sujets  sains ,  et  des  circod^tances 

Èropres  à  écarter  toute  espèce  de  malignité. 
111e  verra  aussi  d'une  autre  part  que  les  simples 
exhalaisons  d'une  petite-vérole  bénigne ,  natu- 
relle ou  inoculée ,  sur  la  fin  de  la  maladie ,  ont 
suffi  pour  donner  de^  petites-véroles  malignes 
aux  sujets  les  mieux  constitués  (2). 

Il  est  moins  question  aujourd'hui  de  l'ino- 
culation ,  et  cette  pratique  est  heureusement 
remplacée  par  ceÙe  de  l'insertion  du  virus 
vaccin  ,  qui  n'occasione  aucune  maladie  et 


(1)  Van-Swiett^  comment,  in  Boerh^  prcefntio  in  com-^ 
mentar.  de  variolis^ 

(2)  Bergius,  dans  lès  mémwes  de  Stockholm ,  *  7B4  j 
page  i58* 
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qui  ne  donne  lieu  à  aucune  contagion  ni  par 
rair  ni  par  le  toucher.  Plus  de  douze  années 
d'expériences  et  d'observations'  ont  prouvé  la 
vertu  préservalive  de  cette  méthode  répandue 
dans  le  monde  civilisé  par  lèB  ^oins  de  Tim- 
moTielJenner.  Mesenfans,  qui  y  ont  été  sou- 
mis, ont  franchi  deux  épidémies  varioliqucs 
sans  en  avoirété  atteints.  J'ai  vu,  lorsque  j'étais 
«à  la  commission  desanté  des  Alpes-Maritimes , 
le  petit  village  de  Péglion,  dont  tous  lesenfans 
avaient  été  vaccinés  ,  rester  intadt  au  milieu 
de  deux  autres  gros  villages  voisina ,  Péglia  et 
Contes  f  qui  étaient  tavagés  par  une  épidémie 
terrible,  et  qui  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre 
à  la  vaccination. 

On  a  fait  deux  objections  principales  contre 
la  vaccine  ;  la  première  ,  qu'elle  peut  donner 
lieu  à  une  maladie  nouvelle  ,  et  la  seconde , 
que  l'on  n'était  pas  assuré  qu'elle  exemptât 
toujours  et  pour  toujours  de  la  petite-vérole. 

La  première  accusation  est  restée  sans  preu- 
vejs  jusqu'à  présent  ;  j'ai  vu  effectivement  dans 
quelques  enfans  que  la  vaccine-  avait  fait 
aévelopper  des  exanthèmes  et  même  des  fu- 
roncles; mais  la  chose  a  toujours  eu  lieu,  ou 
parce  que  les  piqûres  avaient  été  trop  rappro- 
chées, ou  parce  que  les  enfans  étaient  natu- 
rellement malsains  ;  j'ai  surtout  observé  ces 
accidens  chez  des  scrofuleux.  Quant  à  la 
seconde  objection  ,  elle  n'est  pas  plus  fondée 
pour  la  vaccine  que  pour  l'inoculation.  Je 
crois  qu'il  a  très-bien  pu  se  faire  que  quel- 
ques sujets  ,  comme  un  ou  deux  sur  dix  mille , 
aient  reçu  la  variole  après  avoir  été  vaccinés 
long-temps  auparavant;  mais^  outre  qu'ils  ont 
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pu  avoir  la  fausse  vaccine  ,  et  que  les  limites 
entre  celle-ci  et  la  véritable  ne  sont  pas 
encore ,  à  mon  avis ,  assez  rigoureusement  eta* 
blies ,  je  puis  assurer  avoir  vérifié  deux  cas  de 
pètite-vérole  survenue  après  Tinoculation  pra- 
tiquée par  des  cens  de  Tart  instruits  ,  l*un 
sur  une  demoiselle  de  Genève  ,  qui  en  avait 

''autre  sur 
classe  de 


armée/  d  Italie  ,  qui  avait  été  mocule  un  an 
auparavant.  Sept  de  mes  collègues  ont  été 
témoins  de  ce  dernier  fait  (1). 

§.  ii47'  L'autorité  des  médecins  les  plus  -^t^ed?"^*! 
respectables ,  la  volonté  des  gouvememens  ,  ^re  la  vacci- 
de  grands,  exemples,  les  suifFrages  des  minis-  ^^^^^  ° 
très  de  tous  les  cultes,  le  poids  de  Texpérience, 

(1)  Je  puis  aujourd'hui  ajouter  un  troisièmes  Êiit  aux 
deux  premiers.  Ma  troisiëme  fille  (  Joséphine  ) ,  âgée 
de  i3  ans  9  qui  avait  eu  la  petite-vérole  à  Vâge  de  deux 
mois,  étant  allaitée  par  sa  m^e  ;  ma  fille ,  dis-je ,  ed  a  été 
attaquée  unç  seconde  fois  le  21  novembre  181 1  (  pe- 
tite-vérole  gaghée  par  contact  et  bien  caractérisée  ) , 
pour  avoir  été  visiter  un  malade  à  l'hôpital ,  couché  au- 
près d'une  petite -vérole.  Mon  épouse  et  mol  avions 
peine  à  croire  au  rapport  de  nos  yeux  9 'et  nous  pensions 
avoir  affaire  à  la  variolétte  de  la  grosse  espèce ,  dont 
cependant  Tenfant  avait  déjà  aussi  subi  les  attaques. 
J'étais  chaque  jour  avec  le  livre  de  Dézoteux  et  ma 
loupe.  Enfin  il  fallut  sabir  son  sort,  et  se  rendre  à  l'é- 
vidence y  fournie  par  trois  semaines  de  maladie  et  des 
périodes  parfaitement  bien  suivies*  Ce  qu'il  y  a  eu  en- 
core d'honorable  pour  la  vaccine  ^  c'est  que  mes  autres 
enfans,  qui^vaient  tous  été  vacciiïés,  ont  été  parfaite- 
ment* à  labri  de  recevoir  l'infectiou,  quoique  dans  la 
même  chambre. 
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tout  enfin  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  le* 
hommes  milite  en  faveur  de  la  découverte 
jennérienne.  Dans  les  établissemens  publics , 
dans  les  écoles,  dans  les  collèges  ,   dans  les 
armées ,  on  exige  la^reuve  que  Ton  a  eu  la 
petite-:vérole  ou  que  Ton  a  été  vacciné.  Mais 
tous  les  citoyens,  tous  les  sexes  et  tous  les 
âges  ne  sont  pas  sous  la  surveillance  immé- 
diate des  agens  du  gouvernement ,  et  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  cris  de  la  raison  et 
la  voix  de  l'expérience  aient  porté  la  convie- 
tipn  dans  toutes  les  âmes,  aient  triomphé  de 
certains  préjugés ,  de  la  force  des  habitudes 
et  de  l'indifférence  la  pljLis  coupable-  Je  viens 
d'être  témoin  (septembre  181 1)  d'une  terrible 
épidémie  de  petite-vérole  ,  qui  a  régné  tout 
le  printemps  et^tout  l'été  dans  l'arrondisse-, 
ment  oii  j'écris ,  et  qui  a  fait  plusieurs  victimes 
dans  tous  les  âges.  Une  épidémie  pareille  a 
également  eu  lieu  dans  la  capitale  de  l'empire, 
au  centre  de  toutes  les  lumières.    Je   vois 
encore  des  gens,  au-de^us  du  commun  par  leur 
fortune  ou  par  leur  état,  donner  la  préférence 
à  l'inoculation  de  la  variole  sur  celle  de  la 
vaccine.  Lés  sujets  attaqués  de  la  petite-vérole 
vont  librement  dans  les  rues  et  dans  les  lieux 
publics  répandre  le  virus  qu'ils  exhalent  de 
toute  part  ;  les  morts,  dans  beaucoup  d'en- 
droits, sont  portés  découverts  dans  les  temples, 
au  milieu  aune   grande  foule  ;  les  gens  de 
l'art  et  les  parens  des  varioles  vont  partout , 
sans  se  mettre  en  peine  de  l'infection  quils 
portent  avec  eux  \  fes  habits  et  les  ^effets  des 
malades  ne  sont  pas  désinfectés  ;  enfin  nous 
manquons  jusqu'ici  de  lois  de  police  sur  un 
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sujet  aussi  importaut ,  et^  il  faut  le  dire^  une 
épidémie  de  petite-vérole  attire  moins  Fatten- 


quel 

vaccin  et  sa  propriété  préservative  de  la  va- 
riole ,  de  rendre  la  vaccination  de  rigueur 
pour  tous  les  citoyens  ? 

Cette  question^  qui  a  été  résolue  par  l'af- 
firmative dans  plusieurs  états  d'Allemagne  ,  a 
été  agitée  devant  le  parlement  de  la  Graqde-' 
Bretagne  en  i8oq  ou  1810  ,  et  ajournée  par 
respect  pour  la  linerté  individuelle  ,  mais ,  je 
le  demande  ,  dans  Fétat  de  société ,  ne  don- 
nons-nous pas  une  portion  de  notre  liberté 
pour  jouir  de  l'autre  portion ,  de  manière  à 
ne  pas  nuire  à  nos  semblables  ?  et  n'est-ce 
pas  leur  nuire  que  de  leur  cammuniquer  une 
maladie  que  nous  aurions  pu  leur  éviter  et 
nous  éviter  à  nous-mêmes ,  en  usant  du  pré- 
servatif que  la  Providence  a  mis  sous  la  main 
dû  pauvre  comme  du  riche?  En  donnant ,  pour 
être  conséquent^  toute  Fextehsion  nécessaire  à 
ce  respect  pourla  liberté  personnelle,  il  faudrait 
rapporter  toutes  les  lois  ettouslesrèglemens  de 
précautions,  sanitaires  contre  les  maladies  les 

{)lus  contagieuses ,  et  faire  régir  l'Europe  par 
es  opinions  de  Fempire;  du  Croissant.  Encore 
est-on  plus  injuste  envers  ceux  qui  sont  les 
porteurs  de  virus  pestiférés  qu'on  ne  le  serait 
envers  les  varioles ,  j)uisqu'il  n'a  pas  dépendu 
des  premiers  de  prendre  la  peste  ,  et  qu'il  a 
au  contraire  dépendu  des  seconds  de  ne  pas 
recevoir  l'infection.  Mais  cette  injustice  cus- 
parait  devant  le  salut  public  ;  et  à  plus  forte 
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raison  n'y  en  aurait-il  aucune  à  empêcher  la 

propagation  de  là  petite-vérole ,  et  à  obliger 

tous  les  membres  de  la  cité  à  en  recevoir  le 

préservatif. 

pwjrtde  rè-  §.  1 148.  Pour  parvenir  à  ce  but  ^i  désiré 
fèSoîTd^  et  si  nécessaire  à  la  prospérité  des  états ,  il 
la  pedte-ve-  f^yt  doiincr.  à  la  vaccmation  le  plus  possible 
d'extension  praticpie ,  tellement  gêner  ceux 
qui  auraient  la  petite- vérole  naturelle  ou  ino- 
culée y  qu'on  fût  pour  ainsi  dire  plus  dégoûté 
de  ces  entraves  que  de  la  maladie.  Il  est  vrai- 
seii^blable  qu'on  réussirait  par  Texécution  des 
mesures  suivantes  : 

i"  Salarier  un  vaccinateur  instruit  dans  cha- 

3ue  commune ,  à  qui  l'officier  de  l'état  civil 
ornerait  au  fur  et  à  mesure  l'indication .  des 
naissances ,  pour  que  1^  vaccinateur  pût  se 
transporter  gratuitement  dans  la  maison  du 
nouveau-né ,  afin  de  le  vacciner  un  mois  après 
sa  naissance ,  et  le  revoir  à  des  époques  dé- 
terminées ,  pour  s'assurer  qu*il  a  reçu  la  véri- 
.  table  vaccine ,  et  réitérer  l'opération  dans  le 
cas  contraire. 

Un  moyen  sûr ,  pour  que  les  parens  ne  se 
refusassent  pas  à  l'exercice  des  fonctions  du 
vaccinateur,,  serait  d'itnposer  chaque  chef  de 
fatxiille  à  la  taxe  annuelle  de  six  francs  pour 
chaque  enfant  qui ,  n'ayant  pas  eu  la  petite- 
vérole  ,  n'aurait  pas  été  vacciné ,  et  ce  ,•  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  soumis  à  cette  opération. 

2  Ordonner,  comitie  pour  les  autres  con- 
tagions, de  signaler  la  maison  où  il  y  a  un 
variole,  et,  dès  cet  instant,  interdire  tonte 
communication  de  cette  maison  avec  les  per- 
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sonnes  (le  dehors  jusque  passé  quarante  jours 
après  rentière  dessiccation;  caries  varioles  ont 
pendant  long-temps  un  mouvement  du  centre 
a  la  circonférence  qui  leur  tient  la  peau  rou^e 
et  enflée,  et  qui  rend  Suspect  ce  qui  s'exhsde 
de  leur  corps.  Les  pauvres  et  les  gens*  sans 
domicile  seraient  transportés,  sous  escorte, 
dans  une  salle  séparée  de  l'hôpital.  Avant  de 
permettre  la  sortie/  les  personnes  seraient 
plongées  et  lavées  dans  Teau  froide  ;  la  maison  ^ 
les  meubles  et  effets  seraient  désinfectés.  Les 
gens  de  l'art  qui  traiteraient  les  malades  se- 
raient soumis  aux  mêmes  précautions  de  sûreté 
que  celles  dont  nous  parlerons  dans  la  sec- 
tion de  la  providence  contre  la  contagion. 
Les  corps  morts  seraient  ensevelis,  sans  son  de 
cloches  et  sans  cérénwnie,  dans  des  cercueils 
bien  fermés ,  et  recouverts  de  chaux  vive  au 
lieu  de  leur  sépulture.  Les  enterre-morts  se- 
raient également  soumis  aux  règles  de  désin- 
fection avant  de  pouvoir  rentrer  dans  leurs 
familles ,  et  le  tout  aux  dépens  des  parens  (i). 


(i)  Ce  n'est  pas  sans  raison  qoe  je  provoque  ici  des 
mesures  sérères  pour  rendre  généralement  obligatoire 
la  pratique  de  la  yaccinatîon  ;  j'ai  vu  l'insouciance  dès 

f>aren$  à  cet  égard ,  et  la  variole  faire  des  vktimes ,  dans 
e  département  des  Bouches-du-Rhône  ,  o&  j'ai  été 
memore  du  comité  central  elrde  la  commission  de  vac- 
cine ;  dans  le  département  de  l'Ain ,  où.  j'ai  été  direcr 
tcur  de  la  vaccination  pour  l'arrondissement  de  Tré- 
voux^ les  journaux  m''ont  appris  que  la  petite-vérole 
se  montrait  toujours  ^  Paris  y  et  mon  savant  cpliègue  , 
M.  Louis  Kalentin  (  qui  est  certainement  un  des  mé- 
decins qui  a  lé  plus  mérité  de  l'htimanité  et  de  Part^ 
par  ses  travaux  pour  l'extinction  de  la  petite-vétole  )'^ 
Tome  F.  3o 
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D-^hinmfieole         C,  1  l4û.   CINQUIÈME   YAEIÉTÉ*  La  rOUgeoUj, 

oiiM^tioii.  Fièvre  synoque(angio-tem<jue^  p»),  con- 

tagieuse ,  avec  éternument ,  larmoiement,^ 
toux  sèche ,  rauque^  avec  sortie ,  le  quatrième 
)pur  ou  un  peu  plus  t^d ,  de  petites  plaques 
rassemblées  >  peu  éminentes ,  qui  tombent  en 
très-petites  écailles  au  bout  de  trois  jours  (i). 

La  rougeole  est  communément  une  maladie 
bénigne  dans  les  pays  tempérés  ;  mais  dans 
les  pays  froids,  elle  est  souventtrè*-meurbçière , 
ainsi  que  le  prouvent  les  épidémies  de  1674  y 
174.2,  1763,  décrites  par  les  médecins  de 
{jondres;  de  1672,  décrite  par  Jiforto/i  (2).  Elle 
peut  prendre  un  caractère  vivement  inflam- 
matoire, ou  se  compliqiier  d'adynamie  et 
4'^taxie.  Elle  emporte ,  dit-on ,  en  Ecosse , 
la  douzième  partie  des  malades^  lors  même 
qu^on  la  regarde  comme  étant  d'une  nature 
assez  bénigne. 

Ces  considérations,  jointes  à  une  apparence 
d'analogie  avec  la  petite -vérole ,  engagèrent 
plusieurs  médecins  des  contrées  septentrio- 


xn'écvivait  de  Nanct,  sa  patrie,  oui  il  s'est  retiré,  en 
,Jate  du  7  mars  181 3  : 

a  Malgiré  tout  ce  que  f  ai  fait  en  ce  pays  pour  la  vacr 
cine ,  nous  y  ayons  cfes  petites-yéroles.  Je  viens  de  tirai- 
ter  une  demoiselle  de  trente-deux  ans,  yariolée  uatn- 
rellement  par  son  jardinier,  dont  les  sept  en£ans  étaient 
atteints  de  cette  peste«  Dans  le  même  temps ,  il  y  avait 
dans  une  maison  près  de  la  ville  le  jardinier  et  son  fils, 
et  quatre  enfans  du  vigneron  également  attaqués  de  la 
variole^  w    . 

(  I  )  Cullen,  ^nops^  nàsolog,  method» ,  geims  28. 

(q)  Note  aux  éléinens  de  médecine  ^  prat^  de.  QuIIen  , 
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tiales  a  tenter  Finoculaticm  de  la  rongeolé  ^ 
pour  la  rendre  plus  bénigne ,  comme  on  le 
pratiquait  pour  la  i^ariole.  C'est  an  docleur 
Sfomé  y  médecin  écossais  d'une  grande  réputa*» 
tion,  que  Ion  e»l  redevable  des  premières  tenta-i 
tives  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet.  Ce  ftit  en  1758 
qn  il  commença  ses  premières  expériences  y 
en  inoculant  à  chaque  bras  y  par  le  moyeu 
d'une  incision ,  du  sang  tiré  du  milieu  d'une, 
des  taches  de  rougeole  les  plus  épaisses^ 
M.  Percival^  au  rapport  de  (Julien ,  a  cru 
perfectionner  cette  méthode  en  se  servant, 
en  place  du  sang ,  d'un  linge  tiuiDecté  des 
larmes  qui  coulent  dans  la  première  période 
de  la  rougeole.  Les  succès  dfe  cette  pratiqué 
ont  été  dilpérens,  et  les  opinions  sur  soti  utilité 
ont  varié.  Je  l'ai  conseillée  daûs  la  prcfmière 
édition  de  cet  ouvrage ,  dans  la  croyance  où 
j^étais  qu'on  ne  ponvait  pas  avoir  la  rougeole 
deuxfcùs;  au)Oura'hui  que  ^  dans  une  épidemiç 
que  j'ai  observée  aux  Martigues  en  1806  y 
j  ai  pu  remarquer  plusieurs  rechutes ,  et  que 
M.  Rcaix  en  cite  pareillement  des  observa* 
tions  daû^  son  traité  sur  la  rougeole,  je  crois 
plus  sage  de  tirer,  avec  ce  médecin,  les  con- 
clusions suivantes  : 

«Si  la  rougeole  ne  se  manifestait  qu'une 
seide  fois  dans  le  coiirs  de  la  vie;  si  cette 
éruption  se  compliquait  souvent  avec  une  fièvre 
de  mauvais  caractère  ;  et ,  par-dessus  tout  | 
si  l'inoculation  réussissait  toujours ,  et  qu'elle 
adoucît  constamment  les  symptômes  catar- 
rheux,  je  pense  qu'il  pourrait  être  fort  utile  de 
pratiquer  cette  opération.  Mais,  suivant  toutes» 
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les  appai^nces  ,  le  contraire  a  précisément 
lieu.  Alors  ne  serait-ce  point  donner  gratuite- 
ment  cette  phlegmasie  à  un  sujet  qui  ne  la 

gagnerait  peutr-étre  point?  Je  pense  donc^ 
'après  les  considérations  qui  viennent  d'être 
étaolies ,  que  l'inoculation  de  la  rougeole  ne 
doit  point  être  pratiquée  en  France  ,  et  je 
puis  même  dire  dans  tout  le  midi  de  TËu- 
rope«  Après  cela  ^  c'est  aux  médecins  qui  ha- 
bitent les  contrées  où  la  rougeole  se  montre 
quelquefois  avec  un  caractère  meurtrier  à 
suivre  ,  s'ils  le  jugent  à  propos ,  les  expé- 
iriences  du  professeur  d'Edimbourg,  à  les  mo- 
difier s'il  y  a  lieu ,  et  à  déterminer  surtout , 
par  des  observations  très-exactement  recueil- 
lies, ce  qu  on  doit  raisonnablement  en  attendre 
pour  tous  les  pays  (i^.  »  J'ajouterai  à  ces  rai- 
sons qu'il  n'est  pqint  indifférent  pour  la  police 
médicale  de  permettre  librement  rinoemation 
de  la  rougeole  ;  que  si  cette  maladie  est  moins 
à  redouter  dans  nos  climatsque  la  petite-vérole, 
elle  n'est  pas  moins  dangereuse  par  ses  suites , 

Suisqu'il  reste  fréquemment ,  après  la  rougeole, 
e  la  toux,  des pphtalmies ,  des  ulcères,  un 
crachement  de  sang ,  enfin  un  transport  mor- 
bifique  sur  les  poumons. 

Ljid^nsente-         §•    ll50*  SiXIÈHE   YA&IÉTÉ.  La  djSSente- 

rie.  (§*ii23,  n**  i). 

Phlegmasie  intestinale  ;  déjections  fréquen- 
tes ^  muqueuses  ou  sanguinolentes ,  la  plupart 

(i)  Traité  sur  la  rougeole,  par  G.  Roux, Paris,  i«So7', 
ei  iournal  général  de  médecine,  tom>  52,  page  5i3* 


rie. 
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dû  temps,  avec  rétention  des  véritables  excrc- 
mens;  douleurs  d'entrailles;  ténesme  (i). 

Cette  maladie  survient  commonéfnent  Tété 
Ou  l'automne,  lorsque  des  cbaleurs  considé- 
rables ont  régné  quelque  temps,  avec  une 
grande  sécheresse  clans  Fatmospnère  ;  eUe  est 

{>lus  fréquente  dans  les  pays  cnaudê  que  dans 
es  climats  tempérés;  l'action  du  froide  jointe 
à  un  certain  état  de  la  bile  ,  a  suffi  qtieI({uefois 
aussi  pour  la  produire  ;  elle  a  eu  égalemeni 
pour  cause  le  pain  fait  avec  du  blé  avarié,  ainsi 
que  les  villes  assiégées  et  les  temps  de  disette 
ne  nous  en  ont  fourni  que  trop  d'exemples. 
Pringle  nous  a  laissé  la  description  d'une  dys-^ 
»enterie  dont  en  moins  de  huit  }Ours  furent^f- 
fligés  cinq  cents  soldats  de  l'armée  anglaise  , 
après  la  bataille  de  Dettingen ,  qui  se  donna 
le  27  juin  1743.  Les  troupes  avaient  conehé 
sur  le  champ  de  Ji>ataille ,  sans  tentes^  exposées 
à  une  grande  pluie  ;  le  lendemain  elles  cam*^ 
pèrent  encore  sur  un  terrain  mouillé ,  et  elles 
n'eurent  point  de  paille  la  première  nuit-,  et 
peut-être  même  la  seconde.  L'été  avait  cpm- 
mencé  de  bonne  heure  ,  et  les  <:i^aleiir$  jus-- 
qu'alors  avaient  été  ^andes  et  continuelles.  «.La 
même  auteur,  ainsi  que  Cleghom  y  ont  re- 
gardé, avec  raison,  tes  vapeurs  dtes  marais 
cumnie  la  cause  commune  des  fièvres  tierces 
et  de  la  dyssenterie  ;  Pexpérience  prouve  ,  en 
efiet,  que  Toneet  Tautire  de  ces  maladies  sont 
fréquentes^ns  les  pays  marécageux.  Frédéric 
Hoffinann ,  qui  a  décrit  diverses  épidémies  d$ 


{x\  C^Ien  >^iio;75«  ap^Zojft  methoA,  ^  gemts  41 . 
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dy^aenterie  ,  qu'il  a  observées  depuis  i684  $ 
jusqu'en  1.726 ,  avait  eu  la  même  opinîoB ,  à 
laqlieUe  il  renonça  dans  cette  dernière  épidé- 
mie ,  p«irce  qu'au^lieu  de  commencer  dans  les 
)ieux  bas^  la  dyssenierie  s'était  d'abord  montrée 
dans  lus  lieux  les  plus  élevés  et  les  plus  ex- 
posés-aux  v^nts  (i)  ;  mais  cette  raison  ne  me 
pai^itpaiSsutBsanie  pour  contre-balancer  lesobr 
nervations  de  Priogle  et  de  Gleghom  y  puisq^ne 
now. voyons  tous  les  jours  les  lieux  élevés  voisuis 
dc^  m^skrais  être  infectés  de  fièvres  produites  par 
('asceJEisiofi  des  mia^es,  tandis  que  souvent 
ae«m.  qui  ïi4>iiN?Qt  dans  la  plaine  en  sont 
ex0ibpta. 

\\  ré&uite  de  ces  considérations  qu'un  grand 
pombre  de  causes  peut  donner  lieu  à  la  d^s-r 
^eaterie ,  et  ^que  cette  maladie  peut  être  m-^ 
tehmrvente  et  épîdémiquet  Senrierta  remarqué 
i|u'e]ile  a  été  ^ussi  funeste  aux  hommes  dans 
les  quatorsième ,  quin^me  et  seizième  siècles , 
que  les  fièvres  malignes.  C'est  qu'elle  s'est  sou-^ 
ventv compliquée  de  ces  fièvres,  ain^i  qu'09 
ler  prut  Toir  dans  l'iiistmre  des  épidémies  d^ 
djssenierie  décrites  par  cet  auteur ,  par  Sjr^ 
4^snhami  ffeixviehius  ^  Degnèr  ,  Uuxham  ^ 
Chghoxn^  Stracki  Baker ^  Zimmemnami ,  Ram-: 
nwUm ,  Pringie ,  Mpnto ,  etc. 

I/a  djrsaenterie  est-cUe  cont^^euse  ?  c^est  de 
quoi  tous  les  médedjQs  ne  çonvienaçht  pas  eù-n 
pore ,  et  cette  pippriété  a  iété  adimise  et  ré- 
pétée successivement  par  des  aiiteub  également 
Célèbres.  Sennerty  Prin^^  iDégner,  j  jSimmerrr 

(1)  Ffider.  Hoffm.  ofmrm  pmmm ,  t^m.  '3ir,pap^  y. 
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manftj  Ckitleriyet  en  dernier  lieu  M.  Wdu-^ 
ters  (1),  ont  admis  celte  propriété;  Sjdenham^ 
dans  sa  belle  description  de  la  djssenterie  d« 
Londres ,  n'en  fait  aucune  mention  ;  Willis  li 
nie  positivement  ;  iSfoo// abonde  dans  le  même 
sens  ;  et  M.  Nacquart,  qui  a  donné  l'extrait  d$ 
l'ouvrage  de  M.  Wauters  dans  le  journal  du 
médecine ,  partage  l'opinion  de  Stooll  (2). 

Il  est  très-difficile ,  quand  on  lit  attentive-; 
ment  là  description  que  fait  Degner  de  la  djs- 
senterie qui  a  été  épidémique  à  Nimèguè 
en  1736,  de  ne  pas  croire  à  la  contagion  de 
cette  maladie  ;  et  la  chose  est  plus  difficile  en-* 
tîore  quand  on  a  traité  soi-même  cette  ma4  . 
ladie  régnant  d'une  manière  populaire ,  et 
qu'on  a  été  un  exemple  de  sa  qualité  conta- 
gieuse. «  Lé  premier  dyssentérique ,  dit-il, 
fut  aperçu  le  17  juillet  :  sur  la  fin  du  moîs^ 
au<5ommencement ,  et  au  milieu  d'août,  la  ma- 
ladie gagna  pas  à  pas,  de  rue  en  me,  sur-î. 
tout  vers  la  partie  méridionale  de  la  ville  ;  de 
sorte  qu'on  pouvait  pour,  ainsi  dire  suivi*é^ 
ses  tracer  pied  à  pied,  vers  le  commencement 
de  septemore ,  elle  était  répandue  dans  toute- 
la  ville,  de  manière  qu'aucun  quartier  n'en  était 
exempt.  Jusqu'alors  la  dyssenterie  n'avait  pa^ 
passé  les  portes  de  Nimegue ,  et  aucun  neu 
des  environs  n'en:  était  infecté  ;  mais  14 
féte  dé  la  Dédicace  étant  arrivée  ,  et  totrs  les 
paysans  des  lieui  circonvôisins  étant  venus  y 


-  <i)  €ommetUuriiu  theuretico -jfract.  dû  dy  srentertd 
autore  ,  JP.  E,  Wauters  \  1810» 

(2)  Journal  général  de  médecine^  tom.  40;  page  44^ 
et  8UÎV. 
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assister  en  foule  comme  de  coutume ,  et  étant 
entrés  dans  les  maisons  infectées ,  ils  portèrent 
la  contagion  dans  leurs  villages. . .  .Un  messager 
entre  autres  ,  qui  avait  été  envoyé  à  Degner 
pour  demander  un  conseil  y  au  cas  que  la  ma- 
ladie pénétrât  dans  un  village  sur  la  Moselle , 
ayant  été  dans  une  maison  dont  la  servante 
était  affligée  de  la  djssenterie ,  porta  la  maladie 
à  ce  village,  dont  il  mourut,  lui  et  grand 
noml>re .  d  autres  habitans Plusieurs  blan- 
chisseuses gagnèrent  aussi  la  maladie  en  lavant 
le  linge  des  malades  (i).  »  M. /iPai/tery  rap- 

Sorte  un  fait  analogue  :  «  Le  village ,  dit-il , 
e  Gjzenseel  n*avait  pas  encore  été  affligé  de 
la  maladie  ;  mais  voilà  que  le  fils  de  Groau 
vient  visiter  une  sœur  qui  était  dyssentérique , 
et  qu'il  s'en  retourne  te  méme)Our;  bientôt 
après  il  tombe  malade  y  il  infecte  une  autre 
sœur,,  puis  un  frère ,  la  maladie  gagne  la  mai- 
son voisine ,  et  de  là  toute  la  paroisse  (2)  » . 

Les  non- contagionistes  cherchent  à  expli- 
quer ces  effets  par  la  somme  des  émanations 
putrides  versées  dans  Fatmosphère  ,  et  reçues 
par  ceux  qui  respirent  le  même  air  ,  sans 
contagion  immédiate,  surtout  si  la  con;stitution 
atmosphérique  est  disposée  à  la  djssenterie. 
ce  En  effet ,  disent-ils  ,  la  dyssenterie  est  plus 
que  toute  autre  maladie  susceptible  de  se  pro- 
pager par  elle-même  >  vu  l'excessive  fétidité 
des  excrétions,  les  soin?  qu'exige  un  dys- 
iiêntérique  de  ceux  qui  l'entourent,   et  les 


(i)  Degner  ^  de  djssehter ,  c«^.  1 ,  par.  4  et  seq% 
(9)  Comment,  de  dyssent^  p,  26. 
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affections  morales  tristes  et  débilitantes  qu'il 
l'ait  partager  aux  témoins  de  ses  douleurs. 
Pringie  et  Zimmermann  ont  bien  vu  que  le 
nombre  des  dyssentériques  augmentait  par  la 
seule  accumulation  des  hommes ,  ce  qui  aggra- 
vait aussi  le  mal.  On  conçoit  dès-lors  qu'un 
malade  affecté  de  dyssenterie  sporadique , 
lorsque  d'ailleurs  les  circonstances  de  saisons 
et  de  temps  seront  favorables ,  communiquera 
sa  maladie  à  ceux  qui  l'entoureront ,  piiià  cette 
maison  à  la  maison  voisine^  et- ainsi  de  pro- 
che en  proche.  Par-là  s'expliq-ue  cette  pro- 
pagation de  rues  en  rues  qu'observa  et  que 
décrivit  Degner  (  i). 

Or,  je  le  demande  ,4lçu'entend- on  autre 
chose  par  effet  de  la  contagion  que  ce  que 
je  viens  de  copier?  et  valait -il  la  peine  de; 
contester  pour  terminer  dans  le  même  sen^ 
que  ceux  qui  admettent  la  contagion  de  la 
dyssenterie  :  La  seule  différence  consiste  en 
ce  qu'il  n'est  pas  encore  très -sur  que  cette 
maladie  se  communique  d'une  manière  im- 
médiate, c'est-à-dire  par  le  simple  contact 
d'une  personne  malade  avec  une  personne 
saine;  mais  qu'au  contraire  il  est  certain  qu'elle 
se  transmet  par  l'infection  des  privés  et  par 
celle  de  l'air  ambiant ,,  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière médiate  ;  or,  que:  l'effet  se  passe  direc- 
tement ou  par  intermède ,  cela  ne  s'appelle- 
t-il  pas  contagion  (§.1116)?  C'est  ainsi  que 
j'ai  regardé  comme  contagieuse  une  dyssen- 
terie que  j'ai  traitée  à  Entre  vaux  en  ijgS, 


( j)  Journal  géuéra^  de  pi^dçc.  >-loixi.  .4p ,  jags  454- 
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dans  la  première  guerre  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  au  mois  de  juillet.  Il  faisait  très-chaud 
dans  Je.  jour ,  et  les  nuits  étaient  fraîches.  Les 
soldats  étaient  campés  sans  tentes  sur  des  pics 
arides ,  en  face  de  l'ennemi,  et  ils  étaient  en 
outre  fort  mal  nourris.  Les  bœufe  qui  nous 
arrivaient ,  et  qu'on  égorgeait  ^ur-le-champ 
sans  les  faire  reposer,  étaient  très-échauffés 
et  pissaient  le  sang.  Bientôt  arrivèrent  quel- 
ques dyssentériques  à  rhôpital ,  d'ailleurs  placé 
à  un  quart  d'heure  de  distance  de  la  ville  ,  eu 
rase  campagne,  dans  un  site  très-sain,  à  l'an- 
cien évêché.,  Il  n'y  régnait  aucune  maladie 
populaire.  Les  vivres  j  étaient  beaucoup  plus 
salubres  qu'à  l'arma.  Les  anciens  malades  ne 
tardèrent  pas  à  être  infectés  de  la  dyssenlerie , 
communiquée  par  les  nouveau^  arrivans ,  et 
cette  mal^ïie  jievint  si  générale ,  que  les  salles 
ne  pouvant  plus  suffire ,  il  fallut  faire  cou- 
dier  les  malades  sous  la  tente.  En  très-peu  de 
temps ,  cet  établissement ,  qui  n*était  destiné 
qu'à  une  centaine  de  malades ,  se  trouva  avoir 
quatre  cents  dyssentériques.  Je  pris  moi-narcme 
la  maladie  ,  ainsi  que  quelques  officiers  de 
santé  subalternes ,  quoique  j  usasse  d'un  bon 
régime ,  et  malgré  toutes  les  précautions  de 
propreté  qire  j'avais  ordonnées.  Aucun  dé 
ceux  qui  ne  fréquentaient  pas  les  malades  n'en 
fut  atteint. 

J'ai  donc  été  fondé  à  placer  la  dyissetiteric 
parmi  les  maladies  contagieuses  d'un  g^nre 
volatil  ;  mais  je  ne  prétends  pas  pour  cela 
qu'elle  le  soit  toujours.  .H  est  rare^  en  effel, 
qu'au  déclin  de  l'été  ou  au  commencement  de 
1  autumne  on  n'ait  à  tpaiter  quelque  djssen* 
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terie  sporadique  y  et  qu'il  ti^y  en  ait  paâ  danâ» 
les  hôpitaux  y  laquelle  cependant  ne  se  com- 
munique pas.  C'est  encore  ce  que  j'observe 
maintenant  depuis  le  mois  d'août  dans  l'hô-* 
pilai  dont  je  fais  le  service ,  et  où  j'ai  cons--- 
tamment  eu  deux  à  trois  dyi^enlériquês ,  sans 
que  le^  malades  voisins  aient  conti^adtë  la  ma^ 
ladie.  Il  parait  qu'il  faut,  pour  qliè  la  conta-^ 

fion  se  aévek)ppej  ^ue  le  mal  ait  été  puisé 
ans  un  foyer  produit  par  les  exhalaisons  d'un 
grand  nombre  de  malades.  Peut-être  aloi^s  se 
joint-il  à  la  dyssenterie  quelque  chose  appar- 
tenait au  typnus  ;  et  dans  le  fait  ces  dyssen-^ 
teries  populaires  sont  plus  meurtrières ,  et  pré- 
sentent aans  le  traitement  plus  de  difficultés 
que  ItHTsqu'elles  sont  ^oradiqnesi  C'est  ainsi 
qu'une  cause  originàii^ement  epidéinique  peut 
occasiôner  une  maladie  contagieuse  par  là 
quantité  des  émaidations* 

§. .  1 1 5 1 .  SErnÈïiis  vARi£*ré .  Là  scarlatine ,    ta  «caiiatiiur^ 
fioit  simple ,  soit  angineuse. 

Synoque  contagieuse;  te  quatriètile  jour,  là 
face  est  un  peu  enflée ,  en  même  temps  la 
peau  devient  d'un  rouge  vif,  et  se  recouvré 
<le  taches  larges  qui  vont  en  se  réunissant; 
«t  qui  tombent  en  écailles  au  bout  de  troi^ 
jours,. remplacées  souvent  par  Tanasairque  (1). 

L'illustre  CuUen  a  vu  six  épidémies  ae  scar^ 
latine  en  Ecosse  dans  l'espace  de  quarante 
ans.,  et  il  a  jugé  cette  tnala<fi^  décidément 
contagieuses*  Simon  Scukzius ,  Syder^an  et 


(j)  Culteuj,  sjrnopsis  hoèolôg,  methodic» ,  'gènus  29. 
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ftosen  en  ont  porté!  le  même  jugement.  Je 
m'étais  permis  d'en  décider  autrement  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  parce  que 
j'ava;^  cru  voir  dans  les  hôpitiaux  d'armée  cette 
maladie  fct  l'esquinancie  maligne  se  montrer 
$ans  contagion ,  excepté  qu'elles  ne  fussent 
jointes  au  typhus  d'faopîial  :.  mais  il  est  pos- 
sible que  je  me  sois  Inompé  sur  le  caractère 
de  l'exanthçixie  ;.  et  l'éfiid^oifle  décrite  précé- 
demment (§:  1123)?,  que  i'ai  observée  aux 
Martigues ,  depuis  son  commencement  jusqu  à 
sa  terminaison ,  ne  me  laisse  pluâ  aucun  doute 
que  iâ  fièvre  scarlatine  ne  soit  en  gjénéral 
contagieuse^ 

i^€o<|udu«      §.  ii52*  HuiTiËMB  \A.KiÈ^È.,La  coauelucJie, 
*^  Maladie  contagieuse  ;  toux  convmsive  ,  ac- 

compagnée de  strangulation  ,  avec  inspiration 
sonore  ,  réitérée  ,  so.qvent  suivie  du  vomisse- 
ment (i). 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute 
sur  la  contagion  de  cette  pialadie ,  qu'on  croit 
n'attaquer  qu'une  seule  fois  dans  la  vie.  l!  est 
Ibrt  rare  qu'elle  *  règpe  isolément;  mais  elle 
occasioqe  le  plt»  souvent  des  épidémies  , 
ainsi  qw  cela  arrivait  déjà  du  temps  d'Hip- 
pocrale ,  qui  en  a  fait  mention  dans  les  li- 
vres 4  et  6  de  ses  maladies  populaires.  Peut- 
être  *n'a-t-elle  pas  be§oi|ii  d'un  virus  particu- 
lier pour  se  développer,  à  en  juger  par  le 
cas  suivant  que  j'ai  observé ,  il  y  a  quinze,  aas; 
SX  pourtant  ce  cas  était  réellement  la. coque- 


Ci)  Callen;  s^nops,  nosohg^  mHhod,  genus  57. 
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iucbe.  Dans  une  maison  de  six  enfans  y  trois 
à  qui  on  avait  fait  passer  la  teig'ne  prirent  la 
coqueluche,  du  moins  je  le  jugeai  ainsi  :  je  les 
fis  renfermer  dans  un  appartement  jusqu'à  la 
terminaison  de  la  maladie ,  et  les  autres  enfans, 
ainsi  que  ceux  du  quartier ,  ne  reçurent  aucun 
mal.  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  lé  dia- 
gnostique de  la  maladie  de  ces  enfains ,  ce 
cas  prouverait  que  rien  n'empêche  que  la  co- 
queluche ,  ou  une  autre  toux  pareille  ^^  ne  puisse 
affecter  plusieurs  fois  le  même  sujet ,  et  toutes 
les  fois  qu'il  y  aurait  siu»  la  poitrine  rétro- 
cession d  une  maladie  cutanée.  La  précaution 
Î[ue  j'ai  prise  de  faire  séparer  les  sains  d'avec 
es  malades  ,  par  crainte  d'infection  ,  est  pré- 
cisément ce  qui  m'a  privé  deJ'expérience  de 
la  contagion  ;  expérience  qui  aurait  prouvé 
que  cette  toux  coavulsive  était  réellement  la 
coqueluche  (1).  • 

Nbuvièmb  variété  de  ce  premier  genre; 
l'angine  gangreneuse  et  le  cj-nanche  strangu- 
latoiia ,  décrite  (  §.  1  x  7^  ). 

g.  11 55.  SECOND  GENRE,  rîrus  spé--    i^^^^ 
ciauoé  non  "ifolatils  y  c'est-à-dire  ne  pouvant 
se  communiquer  par  l'air  (§.  1121). 

Première  variété.  La  rage. 

Ce  virus  forme  un  intermédiaire  entre  ceux 
du  premier  çenre  et  ceux  du  second.  En 
effet ,  introdmt  dans  le  corps  par  inoculation, 
et  cheminant  lentement  par  la  voie  des  lym-^ 


(0  Vojeï  sur  la  contagioade  la  coqueluche  ffuxhaniy 
Cullen  çt  Undtrvoad. 
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pbaliques  ou  du  système  veineux  jusqu'aux 
sources  de  la  vie  ,  il  les  infecte ,  les  anéantît , 
^t  produit  uue  véritable  ataxie  ^  ou  fièvre  ma- 
ligne y  comiBunéEuent  incurable.  La  succession 
et  le  développement  jrraduel  des  symptômes 
suiHsent  pour  combariK  l'idée  d'un  moderne, 
qui  voudrait  assimiler  au  tétanos  les  effets  du 
virus  rabien. 

J'ai  essayé  de  démre  de  ia  manière  sui- 
vante les  premiers  symptômes  de  la  rage  dans 
une  monographie  latine  des  maladies  du  c^r^ 
veau  9  qu<e  je  publierai  im  jour. 

Etat  de  l'âme  triste  et  morose  >  ^ans  cause 
manifesta,  avec  grande  faiblesse  y  inquiétude, 
et  très-griinde  soif;  presque  toujours  néan-^ 
moins  avec  eçainte  et  horreur  des  liquides  et 
impuissance  de  les  avaler;  produit  par  l'in- 
troducUon  dans  le  corp»,  d'une  manière  quel- 
conque ,  de  la  salive  d'un  animal  enragé ,  ou 
par  une  dégénération  vireilae  ^(mtanée  ;  or- 
dinairement sans  fièvre  dsois  les  comnlence^ 
mens  ;  terminé  par  la  mort  le  troisième ,  dn- 

3uième  ou  septième  jour  du  développement 
e  tous  les  phénomènes  les  pilas  prononcés 
des  fièvres  nerveuses  et  malignes» 

Je  dis  dé^nération  spontanée  ^^  parce  cpxe 
cet  effet  doit  nécessairement  avoir  lieu  dans 
chaque  animd  quidevientenragé  avant  d'avoir 
été  mordu,  et  qui  communique  ensuite  son 
mal  aux  autres  animwx  pi»r  la  morsure  :  et 
certes,  ce  virus  produit  im  exemple  incontes- 
table pour  les  plus  incrédules ,  que  les  mala- 
dies contagieuses  peuvent  naître  sporadi- 
quement. 
L'observation  attentive  des  faite  nous  prouve 
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que  cette  dégénération  spontanée  des  humeurs, 
propre  à  produire  le  virus  rabietf ,  n!a  lieu 
dans  tous  les  animaux,  et  en  particulier  parmi 
l'espèce  canine  ,  qu'après  des  circonstances 
très-débilitantes  ,  comme  /  par  exemple ,  dans 
le  temps  des  amours  ,  lorsque  ,  négligeant  de 
se  nourrir ,  ils  ne  sont  occupés  que  de  s'accou- 
pler, el  qu'ils  répètent  cet  acte  immodérément; 
après  qu  ils  ont  beaucoup  couru,  surtout  en  été  ; 
lorsqu  ils  oi]||boufrert  long-temps  de  la  faim , 
ou  qu'étant  affamés ,  ils  sont  forcés  de  senour- 
rir  de  substances  putrides  et  de  boire  des 
eaux  corrompues  ;  aussi  après  un  long  cha- 
grin ,  comme  d'avoir  perdu  leufs  petits ,  leur 
compagne  ^  etc.  Une  constitution  de  l'air 
molle  et  humide ,  favjorable  aux  fièvres  pu- 
trides ,  l'est  éfi^alement  à  la  production  de  la 
rage ,  suivant  Fobservation  de  M.  Roge/j,  qui 
a  reconnu  sous  le  domaine  de  cette  constitu- 
tion grand  nombre  de  chiens  enragés  dans  la 
campaçne  de  Saint-Giniez  (Aveyron),  dans  l'hi- 
ver et  le  printemps  de  1802  (1).  L'ouverture 
des  cadavres  présente  les  phénomènes  suivans  : 
promptitude  de  la  fermentation  putride  ;  atro- 
phie ;  viscères  desséchés  ;  taches  d'inflanmia- 
tion  érysipélateuse  et  de  gangrène  ;  sang  noir 
et  dissous;  expansions  gazeuses  fréquentes  dans 
hs  vaisseaux  sanguins  ;  bile  verte  ,  •noire  et 
putréfiée. 

Voilà  donc  un  virus  qui  ^  né  spontanémenti 
et  déposé  dans  les  glandes  salivaires ,  comme 
le  venin  de  la  vipère,  communiqué  ensuite  à 

(i)  Journal  général  de,  médecine,  tom.  a5 ,  n°  26^ 
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un  individu  sain,  séjourne  plusieurs  jours  dam 
le  corps  de  ce  dernier  ayant  de  manifester  sa 
cruelle  propriété ,  et  qui ,  aux  uns  ,  après  qua- 
torze jours  depuis  rinoculation ,  aux  autres, 
après  quarante  jours ,  produit  un  véritable  ty- 
phus. Alors  tous  les  solides  et  les  liquides 
sont  généralement  infectés,  et,  malgré  quel- 
ques exemples  contraires,  une  foule  d'obser- 
vations prouvent  que  la  rage  se^pmmuniqne 
aussi-bien  pours'être  nourri  de  lafftair,  dusanj,^ 
et  du  lait  des  animaux  enragés ,  comme  pour 
en  avoir  été  mordu,  et  avoir  reçu  leur  salive; 
l'homme  lui-même  a  pu  quelquefois  devenir 
enragé  apwf^'les  mêmes  circonstances  débi- 
litantes ;  et  rhorreur  de  Feau  ,  même  de  la 
lumière  et  de  l'air ,  n'est  pas  un  phénomène 
rare  dans  les  fièvres  malignes ,  sans  que  pour- 
tant il  constitue  la  rage  proprement  aite. 


partie 

qu'on  le  pourra  ,  dans  une  lessive  alcaline.  II 
serait  très-utile ,  si  l'on  en  avait  la  commodilé, 
de  prendre  un  bain  entier  chaud ,  pour  pou- 
voir suer,  et  d'avaler  en  même  temps  un  verre 
de  bon  vin ,  avec  demi-dragme  de  serpentaire 
de  Virginie  en  poudre.  Lorsque  le  malade 
commence  à  suer ,  jl  faut  le  mettre  dans  un  lit 
chaud,  et  le  réconforter  avec  du.  vin  et  du 
bouillon,  puis  diriger  ses  soins  vers  sa  blessure* 
Or  ,  relativement  à  celle-ci ,  il  faut  £aire  at- 
tention que  les  dents  de  plusieurs  animaux  sont 
recourbées,  et  forment  par  conséquent  des 
blessures  obliques,  que  les  topiques  ne  pénè- 
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treraîent  pas  jusqu'au  fond  sans  dilatation  préa- 
lable. Après  donc  avoir  dilaté ,  s'il  est  néce$-* 
saire  •il  faut  arroser  la  blessure  avec  du  beurre 
d'antimoine  liquide  (  muriate  oxigéné  d'anti- 
moine) ,  la  dDuvrir  de  charpie  trempée  dans 
ce  caustique^  et,  lorsque  l'escarre proQuite  par 
cette  combustion  sera  tombée ,  entretenir  la 
suppuration  pendant  quarante  jours.  Une  ex- 
périence faite  sur  dix-buit  personnes  u^ordoes 
Î>ar  une  louve  enraj»e  .m'a  conlirn)^  dans 
'idée  que  la  ligature  iaiteau  dessus  de  la  plaie, 
k  dilatation  de  cette  plaie  ,  le  ca^istique  a^fi- 
monial  appliqué  dessus ,  joiqt»  là  quelquies 
verres  de  bon  vin  , /et  d'une  décooiionaroma-^ 
tique ,  suffisent  pour  écactèc  tout  dwger  d'in- 
fectiott  uAtérienre.  Mais  cbez.les  gens.  ^Hiiçats 
et  peureux  ,  il  sera. utile  .d'ajouter  >iii  ïraite- 
meot  local  ,•  non^seulemenf  lesbainsjp^ndilPt 
plusieurs  jou|^','maf s  encore  l'usage  df^^qu^- 
qiies  médfcamens  de  peuitdevaJbur  .t>ar  eux- 
mêmes ,  pendant' cparante  joues  ^,  afia  4^caii- 
tentet^>rimagînatifi)asàamsaldâe  et  des'pateos. 
Quoiqu'il  soit  ^certain,  «pe  le  >virus^  fiMe^fdis 
en  contact  avec  le  calistiqiie^.ien  ,est  jdétmii;, 
et  que ,  si  par  liasaMl  tl  en  aùit  pasfé  qtid<|iie 
parliculèdansle8ang,Joe  liquide  eh  aiitiaiteté 
dépotiillë  au  moyen  de  la  sueur,  il  ik^est  £èpie|i* 
dant  pas>factléde  mettce  des  bornes  à  la  peKir; 
c^esVpourquoiilest  «utile,  sous  prétexte  do^^p- 
dredespt^ecaiitiom^e  dQiuierdes?n\édiieafuens 
à  ces^^aiakides,  mais  des  medicamens  qui  ne 
fassent  point  dei&pL  J'en  excepte  par  consé** 
que&t  le  mercuK,  qu'une  fausse  analogie  a  fait 
entrer  dans  ce  traitement  ;  que  ^  le  mdbde  , 
pour  avoir  lu  des  livres  de  médecine ,  mettait 
Tome  r.  "  5i 
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sa  confiance  dans  les  frictions  avec  Toiiguent 
-mercnriel ,  il  ne  faudrait  pas  le  éontredire , 
'  mais  le  tromper ,  en  le  faisant  frotter  tvec  de 
la  graisse  de  porc  colorée  y  car ,  conune  Cee- 
husj^urelianus  Va  ttes^hiea  enseigné^  il  faut 
surtout  avoir  égard  aux  passions  d'âme  ;  et 
même,  pour  cjue  le  malade  ne  soit  pas  tour- 
menté par  les  insomnies ,  on  pai^des  songes  j 
il  sera  utile  de  recourir  tous  les  soirs  au  lauda- 
num pendant  cjuelqnes  jours.  .  -      * 
Il  est  nécessaire  d  éclairer  le  peuple  sur 

'le  caractère  des  véritables  animaux  enr^g^, 
a^n  qu'il  ne  prenne  pas  de  vaines  terreurs  : 
c'est  à  tort  qu'on  regarde  indisdnctement 
comme  enrage  tout  animal  qui  mord,  dans  la 

^  col^e,  à  moins  qu'il,  ne  soit  déjà  malade; 

'  car  s'il  en  était  am^/- au  milie,u  de  tai^t  de 
-cômhats  que  se  fivrent'les  chiens^  et  que  la 
populace  a  cotitume  de  provoquer ,  nous  se- 

'  rions  dans  un-  continuel  daciger  àeia  ragp; 

-mais/ conduits  par  Tinstinct;  ces  animaux  eux- 

-^ mêmes  connaissent  celui  c[ui.;é9t  enragé,  ils 
•lé  craignent. et  Le  fuient;  au  contraiire^^  il3  ne 

'  craignent  ni  ne  fuient  celui  qui  .est  icrité, 
quelle  que  soit'  sa  fiWeur.  L'anino^l  r^onragé 

*  trétnrble  de  tout  son  corps  et  -  chancelle*  wr  se^ 

-  }aifid)es  ;  il  porte  à-  terre  la  t^te ,  li^l^  oreilles 
^«4a  queue  ;  ses  poils  sont  kénssés  ;  il.sOTt 
de  sa  gueule  béante,  au  milieu  de  «beaucoup 
d'écudtne^  une  langue  épaisse,  d  un  rouge  livide; 

;  il  a  en  horreur  les  alimevs  «t  les  bk>JbS|qkDs  ;  il 

-  peut  à  peine  rendre  quelques^sons  ;  iliinaigrit 
a  vue  d'œil;  il  noiéconnaît  aoi^  ;  miiîfte  et  ses 

S^its;  il  délire  ;  saisi;  d'un.  spasiiiQi  violent  et 
ouloureux ,  il  est^ccé  de  màrdrej^ejtous  les 
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c&tés  ;  il  tombe  enfin  après  l'extinction  de 
tout  ce  qui  lui  restait  <Je  souffle  de  vie* 

J'ai  ouï  dire  à  tous  les  voyageurs ,  et  j'ai 
lu  aussi  dans  les  histoires  des  peuples  orien-^ 
taux  ,  que  la  rage  est  une  maladie  rare  ,j)Our 
ne  pas  dire  inconnue  y  en  Ëgjpte  et  à  Con»^ 
tantinople,  où  il  y  a  cependant  beaucoup  de 
chiens  auxquels  est  confiée  en  quelque  sorte 
la  police  de  nuit.  Ces  cl^ens ,  sans  avoir  accès 
dans  lés  maisons  et  sans  être  comme  en  Eu- 
rope  les  compagnons  de  l'homme  ,  sont  ce- 
pendant: bien  soignés  /  par  mie  suite  de  cette 
chatité    bien  louable  des  bons  Musulmans. 
Chaque  particulier  a  soin  de  mettre  devant 
sa  porte  de  l'eau  et  des  alimens  j   à  Nice  on 
a  conservé  cette  pratique  du  Levant,  et,  durant 
l'été,  chaque  particulier  a  soin  de  tenir  de  l'eau 
fraîche  devant  sa  maison  pour  faire  boire  les 
chiens  ;  aussi  la  rage  j  est^elle  une  maladie 
iort  rare.  Il  s'ensuivrait  de  là  ,   i^  que  les 
pays  chauds  seraient  moins  SQJets  à  cette  ma- 
ladie que  les  pays  froids  et  t<^pérés;  2^  qu'on 
serait  moins  cruel  envers  ces  animaux,  et  qu'on 
obtiendrait  peut  -  être  Je  même  but    qu'on 
cherche  à  atteindre  en  les  empoisonnant,  si 
l'on  procurait  aux  chiens  courans ,  entraînés 
par  le  besoin  impérieux  de  la  propagation  . 
de  quoi  se  désaltérer  et  se  nourrir  dans  leurs 
courses  éloignées  de  la  maison  de  leurs  mal^ 
tre»# 

§/  11 65.  Seconde  variété.  La  siphiUs^  ia  raka^e 

11  ne  s'agit  plus,  il  est  vrai  ,^  d'une  maladie  ^"^^«1»' 
qui,  dans  les  premiers  tempsj  de  son  appari*- 
tioa<«n  Europe/  produisît  des  ravages  tfb 

5i. 
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que  d'exiger  de  la  part  des  magistrats  les 
mêmes  précautioas  que  pour  k  peste.  Eh! 
plût  à  Dieu  peut-être  que  la  sipbilis  eût  con- 
tinué avec  les  mêmes  symptômes  dont  ses  pre- 
miers, historiens  ont  fait  une  si  vive  descrip- 
tion; la  terreur  qu'elle  n'aurait  cessé  d'occa- 
sioner  noi^  en  aurait  à  cette  heure -ci  vrai- 
semblablement délivrés;  au  lieu  que ,  s'étaot 
adoucie  en  apparence ,  nous  nous  sommes  fa- 
miliarisés avec  ce  fléau,  qui  nous  mine  insen- 
«iUement  jusque,  dans  les  dernières  généra- 
tions y  et  qui  prive  l'innocent  comme  le  cou- 
pable de  la  moitié  de  son  existence. 

Est-ce  le  mal  qui  s'est  adouci  ^  ou  bien  sont- 
ce  les  tempéramens  qui  sont  devenus  plus 
mous  ?  Quand  on^  traité  en  grântl  cette  ma^ 
ladie  ^  soit  dans  les  ports  de  mer  où  il  j  a  un 
mélange  d'hommes  et  de  constitutions  diffé- 
rentes f  soit  datJs  les  hôpitaux ,  l'occasion  s'est 
souvent  renx!ofatrée  de  voir  la  sipbilis  avec 
ime  partie  de  son  antique  férocité  ,  et  l'on 
observe  des  sujets  robuste^  en  être  cruellement 
affligés  y  et  des  sujets  faibles  y  ajiant  le  mal  au 
même  degré  ^  y  faire  peu  d'attention.  Parmi 
lesi  nations  y  l'on  trouve  que  lés  Français  ,  les 
Allemands ,  Tes  Polonais  et  autres  peuples, 
ayant  la  flbt^  fdrte ,  sont  pins  tourmentés  dans 
)e  même  degré  de  vérole  que  les  Italiens  y 
dont  la  fibre  motrice  a  moins  d'éhei^e. 

Mais  c'est  particulièrement  parce  que  ce 
virus  est  héréditaire  ( §.  ii3i ,  n^  2  )j,,  parce 
que  lés  énfans  des  parens  qui  en  sovt  mfec- 
tés  y  et  souvent,  même  sans  le  savoir ,  ne  for- 
ment plus  que  des  générations  infirmes  et 
vtlétuainaipes  ^  p^e  qu'enfin  Tinnoceat  est 
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exposé  à  tout  instant  à  souiFrîr  pour  le  cou- 
pable ,  que  les  gouvei^nemens  doivent  faire 
une  attention  sérieuse  aux  moyens  d'écarter  et 
de  détriôre  ce  fléau  ;  c'est  aussi  parce  que  ses 
moyens  de  communication  sont  extrêmement 
répandus.  L'enfant  le  reçoit  dans  le  sein  de 
sa  mère  ;  il  le  reçoit  en  naissant  ;  il  le  prend 
de  sa  nourrice ,  ou  il  le  lui  donne ,  et  celle-ci 
le  répand  à  son  tour.  Sans  recourir,  aux  sources 
du  plaisir ,  qui  sont  les  moyens  les  plus  directs^ 
une'  jeune  personne  le  reçoit  dans  un  baiser , 
en  couchant  innocemment  avec  une  autre  per- 
sonne qui  est  infectée ,  ou  seulement  dans  des 
draps  malpropres  ,  ou  en  prenant  un  bain 
après  un  lîialade  ;  l'accoucheur  ou  le  chirur- 
gien est  exposé  à  la  contagion ,  s'il  touche  à 
rulcère  Vérolique  avec  son  doigt  dénué  d'é- 
piderme  ,  etc.  ;  enfin  le  mal  vénérien  a  quel- 
quefois agi  d'une  manière  épidémique. 

Vanr-Swietien  rapporte,  a  après  le  Médical 
essajs  and  observât,  j  tom,  5,  n^  2i',  qu'une 
matrone ,  qui  faisait  métier  de  téter  les  femmes 
en  couche ,  avait  à  la  bouche  un  ulcère  véné- 
rien qu'elle  cachait  très-soigneusement  par  eu-' 
pidité  ;  elle  communiqua  la  maladie  vénérienne 
à  un  très-grand  nombre  de  femmes,  qui  la  don- 
nèrent à  leurs  maris  et  aux  enfans  qu'elles  allai- 
taient, dont  plusieurs  même  inoururent(  i).  Dans 
une  thèse  soutenue  en  i8o5.  M;  /acob  Mtinniks 
adonné  un  second  exemple  de:  la  facilité  de  la 

Propagation  de  la  contagion  siphilitiq-u^.  «Pen* 
ant  l'été,  dit-il,  de  l'année  i8o4,  on  s  aperçut  à 


(i)  CômmenU  in  Boerk,  apherism»,  5»  I2i4** 
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Groningue  cru'un  très*grand  nombre  de  femmes 
en  coucnes  étaient  attaquées  d'inflammation  et 
d'ulcération  aux  mairieUes ,  avec  douleur  et 
gonflement  du  sein.  Ces  lésions  résistif ent  opi- 
niâtrement aux.moyens  les  plus  efficaces;  il  en 
sortait  constamment  une  matière  ichoreuse  et 
fétide.  On  multiplia  en  vain  et  on  varia  sans 
succès  les  mélhooes  de  traitement,  soit  externe; 
wit  interne.  La  mala<fie  faisait  toujours  des 
progrès^  et  chaque  jour  de  nouveaux  individus 
en  étaient  attaqués.  Plusieurs  Nourrissons  en 
furent  également  atteints.  Chez  eux  les  ulcé- 
rations se  manifestaient  à  la  bouche ,  au  men^ 
ton  et  au  scrotum*  On  crut  reconnaître  que 
l'usage  du  merôure  doux  amenait  qiftlque  amé- 
lioration ,  et  cependant  on  n  eut  l'idée  d'attri- 
buer' cette  maladie  à  un  vice  vénérien  oue 
lorsque  la  maladie,  ayant  fait  des  progrès  plus 
rapides  chez  une  nourrice ,  on  mi  reconnut 
des  ulcères  d'une  nature  bien  évidemment  si- 
philitique.  Enfin ,  après  bien  dfe  recherches, 
on  n'eut  plus  aucun  doute  sur  la  nature  de  la 
maladie ,  et  l'on  en  connut  même  la  source. 
On  s'aperçut  qu'une  femme  qui  faisait  métier 
de  sucer  les  mamelles  des  nouvelles  accouchées 
pour  former  les  mamelons  à  celles  qui  voulaient 
nourrir,  pour  débarrasser  du  lait  celles  qui  ne 
le  pouvaient  pas;  on  s'aperçut,  dis^je,  que  cette 
femme  avait  sur  tout  le  corps  des  pustules  de 
nature  vénérienne,  et  l'on  se  convainquit  enfin  ^ 
par  un  plus  sérîrfux  examen ,  qu  elle  était  atta- 
quée de  maladie  siphilitique.«.  Il  naquit  de 
cette  infection  tous  les  symptômes  les  plus  va* 
ries  de  cette  maladie. 

ce  II  fut  cependant  remarquable  que  plusieujcs 
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feiq^^es  qui  avaient  aussi  été  tétées  par  la 
merpenaire  en  question  n'eurent  point  du  tout 
la  maladie  vénérienne  ;  c'étaient  celles  qui , 
par  une  précaution  bien  louable ,  faisaient 
rincer  la  bouche  avec  de  l'eau-de-vie  à  la  femnae 
qui  allait  les  téter  avant  que  de  lui  confier,  le 
tein  ^^  et  celles  chez  lesquelles  elle  se  rendait 
le  matin  dès  sa  première  sortie ,  et  qu'elle  té- . 
tait  immédiatement  après  avoir  elle-même 
rincé  sa  bouche  (*).  » 

Vers  le  mois  de  juin  de  Tannée  1800,  le  gou-r 
vernement  de  Fiume  (lUyrie)  reçut  avis  qu'il 
venait  de  se  manifester  dans  le  district  de 
Scherlievo ,  village  situé  à  deux  lieues  et  demie 
de  Fiume,  et  à  environ  une  lieue  de  la  mer, 
une  maladie  épidémique  contagieuse,  aussi 
efirayante  par  la  nature  de  ses  symptômes  que 
par  la  rapidité  de  sa  marche  ,  et  surtout  par  la 
facilité  avec  laquelle  elle  se  communiquait  d'in- 
dividu à  individu.  Déjà  à  cette  époque  on 
comptait  qolijtre  mille  malades  sur  une  popu-^ 
lation  de  aou2e  à  quinze  mille  âmes  ;  encqre 
ne  tenait-on  aucun  compte  dans  ce  nombredes 
individus  qui,  par  honte  pu  par  crainte,  s'obs- 
tinaient à  taire  ou  à  cacher  leurs  maux»  Le  doc- 
teur Cambieriy  envoyé  par  le  gouvernement, 
reconnut  que  cette  maladieiétait  d^  nature  si- 
philitique,  et  que  le  subl^^  corrosif  combiné 
avec,  les  sudorafiques  et  les  amers  en  était  le 
véritable  remède  ;  ce  qui  fut  également  cons- 
taté par  1^  docteurs  Massich  et  Hetidler^  par 


(1)  JowQalgénéral  de  médecine ,  tom.  24  r  p*  ^57. 
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le  professeur/,/^.  Franck ^eli^^r M.  Bagne- 

n0Sy  médecio  en  chef  de  rarmée  d'IUyrie. 

La  maladie  de  ScherlieWy  se  composait  pres- 
que entièrement  de  symptômes  con^écutife  de 
la  siphilis  :  d'abord  douleurs  ostéocopes ,  atog- 
mentant  singulièrement  dans  la  nuit  y  aux  bras^ 
aux  cuisses ,  à  Tépiné  du  dos ,  pendatit  ^ix  ^ 
quinze  et  même  trente  jodt^  ,  avant  tout  âotre 
symptôïne  ;  successivement ,  voix  rauqne  ,  et 
déglutition  difficile  ;  voile  du^palais ,  le  palais 
même,  la  luette  et  les  (tmygdales  flasques  et 
FQuges;  apbthes  blanchâtt^es,  s'agrandissant  ra- 
pidement, à  la  lùtette,  au*  amygdales,  à  Tinté- 
rieur  des  joues,  aux  lèvres ,  qui  deviennent  ul- 
cérées ,  et  qui  gagnent  j  parla  suite  des  temps , 
le  p^ais ,  la  partie  postérieure  des  narines ,  et 
même  lès  os  spongieux  du  nez  ;  ^lors  cessation 
ou .  diminution  des  douleurs  ostéocopes  ;  à  la 
place  dé  ces  symptômes ,  il  se  manifestait  dans 
quelques  malades,  t\\è  le  fVont  y  le  cuir  chevelu, 
les  oreilles,  les  parties  voisines  dt  Tanus  ,  les 
organes  de  la  génération ,  Tintérieur  des  cuisses, 
une  éruption  de  pustules  semblables  à  la  gale , 
Ou  dés  taches  rondes  d  un  roux  cuivreux ,  de  la 
lai^ur  d'environ  xm  sou /formant  une  légère 
élévatiôtt  sur  la  ^au ,  offrant  une  dépression 
vers  leur  centre ,  laissait  sentir  att  dessous  de 
toute  leur  étendue  un  ramollissement  pliis  ou 
moitïs  considérable ,  domiant  naissance  à  des 
tuberfcuîès ,  à  des  fongx>sifés ,  ou  à  des  crerutes. 
Les  cbhdylômes,  les  poireaux,  les  staphylômes, 
la  couronne  de  venus,  ctc,  ;  étaient  encore  dès 
symptômes  fréquens. 

Cette  maladie  se  gagnait  par  lé  jContacSmé- 
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diatet  îimnédiat,  rarement  par  le  coït,  presque 
toujours  pat*  Tusage  commun  des  mêmes  vête- 
mens  et  <les  méme$. ustensiles.  On  avait  dit 
qu'elle  avait  été  apportée  par  quatre  matelots 
revenus  de  la  Turquie;  mais  cette  origine  n'a 
pai^  été  Constatée,  et  les  commissaires  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris ,  qui  ont  fait  un 
rapport  sur  cette  maladie  le  6  août  181 1 ,  ne 
sont  pas(  éloignés  de  croire  «  qu'en  remontant 
par  un  simple  eâcurt  de  l'imagination  d'origine 
en  origine,  et  jusqu'à  la  première  source,  on 
arriverait  nécessairement  a  ce  moment  proba*- 
ble  où  la  maladie  s'est  développée  instantané- 
ment, sans  aucune  contagion  préalable^  et  où 
elle  a  été  transmise  ensuite  par  voie  d^  conta-- 
gion  ;  qu'ainsi  on  pourrait  admettre  qu'elle 
s'est  développée  spontanément  au  milieu  du 
grand  nombre  de  circonstances  favorables, 
telles  que  la  malpropreté ,  etc.  ;  et  de  même 
qu'on  voit  aussi  des  maladies  aiguës  se  déve- 
lopper spontanément ,  et  devenir  ensuite  con- 
tagieuses; »  opinion  qui  se  trouve  être  la  même 
que  celle  que  la  forôe  des  faits  m'a  fait  énoncer 
plus  baut  (  §.  1 1 7  ) ,  et  que  je  suis  aise  de  voir 
partager  par  dos  hommes  d'un  grand  mérite  ; 
MM.  Heurteloup)  Biron^  Roussille ,  de  Cham^^ 
seni  f  Cullmer  et  Double ,  donf  j'apprécie  sin- 
gulièrement les  lumières. 

La  maladie  de  Sçherlieuo  se  rapproche  dans 
sa  marche  et  dans  son  mode  de  contagion  de  la 
maladie  vénérienne  y  tdle  qu'elle  a  été  obser- 
véç  dans  les  premiers  temp  en  i494  (§•  1 1 26 )> 
et  j^nstifie  pleinement  tout  ce  que  les  auteurs 
du  temps  nous  ont  paru  écrire  de  merveilleux, 
ainsi  que  "'l'institution  des  lazarets  ordonijés 
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Sour  cette  maladie  f  elle  se  rapproche  aussi 
e  IWawfon  pian,  maladie  endemi<pie  dans 
plusieurs  parties  de  l'Afrique  ^  de  l'Amérique 
méridionale  y  et  des  Indes  occidentales  ;  de  la 
maladie  du  Canada,  qui  a  fait  explosion  dans 
leOmada  vers  le  milieu  du  dix-hmtième  siècle; 
du  S  Mens  des  Ecossais ,  etpeut--étre  du  rad- 
sjge  de  Norwège  y  malad^  qui  ont  toutes ,  à 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  syniptomes;  qui 
se  propagent  par  le  contact  médiat  et  immé- 
diat» et  qui  se  guérissent  par  les  mêmes  re- 
mèdes (]  )•  On  a  cru  remarquer  que  le  pian  et 
plusieurs  autres  maladies  pustuleuses  du  visage 
pouvaient  se  communiquer  par  l'intermède  des 
mouchçs.  Je  trouve  cette  opinion  fortement 
soutenue  sur  la  fin  du  dix-septième  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  ;  p^ut-étre 
n'est^elle.  pas  sans  fondement  dans  le  pajs  ou 
il  y  a  beaucoup  de  ces  insectes ,  et  c'est  ce  qu'il 
conviendrait  ae  vérifier. 


Si  la  goDor-         S* 


_,  _  „ ^  Il  56.  Quoique  la  chose  n'appartienne  pas 

îi!ï!fadL''"o'rt  ^^^^  manière  directe  à  l'hjgiène  publique,  je 

Ê'^ïf  bST  ^^  ^^  ^y^^  m'empécher  d'agiter  cette  question, 

***'*'     savoir,  si  le  virus  siphilitique  produit  la  gp- 

norrhée  virulente  y  et  réciptpquement.    Cette 

question  a  été  jugée  digne  d'ua  prix,  et  une 

société  de  méaecine  Ta  décerné  a  l'auteur  du 


(l)  ÏQÙrnal, général  de  médecine ,  tom.  42,  pages  3  et 
su ÎY^.  Voyez  aussi  traité  de  ta  maladie  siph. ,  par  Swe- 
(llaur y\om.  2,  cliap.  i5,  et  raphrodisiagraphic  àeM, 
Capuron ,  ou  journal  général  de  médecine ,  loro.  59 ,  p. 
52 T.  Voyez  sur  letf  mouches,  porteoi^s  défi  ooBlagioçS; 
lejdurnal  de«savans  de  J721  à'iy^o.         '    .. 
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mémoire  qui  a  conclu  que  le  virus  de  la  go- 
norrhée  est  différent  de  celui  de  la  siphilis.  Ce 
que  je  vais  dire  prouvera  que  le  jugement  des 
corps  savans  n'est  pas  toujours  une  règle  in- 
faJLllible ,  sinon  pour  Tapparence  du  vrai ,  du 
moins  pour  le  vrai  réel. 

Il  arrive  tous  les  fours  que  des  gonorrhées 
négligées  ou  maltraitées  donaent  tous  les  symp- 
tômes des  maladies  vénériennes ,  comme  la  si- 
philis, prise ,  comme  Ton  dit,  d^ emblée  y  pro- 
atiit  très-souvent  la  gonorrhée  parmi  ses  symp- 
tômes consécutifs.  Dans  les  accidens  occasionés 
par  les  deux  femmes  infectées ,  dont  il  a  été 
paçlé  ci-dessus  (§.  ii55),  Ton  distingue  la 
gonorrhée  virulente  consécutive. 

Deux  exemples  se  présentaient  à  ma  pra- 
tique au  moment  oif  1  on  couronnait  le  para- 
doxe que  la  gonorrhée  ne  donne  pas  la  vérole. 
Lfe  premier  était  celui  d'im  ancien  officier  de  * 
manne  qui ,  ayant  contracté  une  blennorrhagie 
d'une  femme  mariée  qui  prétendait  n'avoir  que 
des  fleurs  blanche^  y  conamuniqua ,  avec  la 
blennorrhagie ,  des'  chancres  et  des  bubons  à 
son  épouse,  et  eut  lui-même  une  ophtalmie 
vénérienne  qui  fut  très-rebelle.  Le  second  était 
celui  d'un  médecia  qui  recourut  à  mes  con- 
«eils ,  et  qui  croyait  lui-même  qu'une  simple 

f)norrhée  était  étrangère  au  yirus  siphilitiqne. 
ffecté  de  cette  première  maladie ,  il  avait 
senti  son  écoulement  se  supprimer  en  buvant 
un  verre  de  linK)nade  froide,  et  il  éprouva  en 
même  temps  une  douleur  dans  les  lombes.  Des 
douleurs  ostéocopes,  avec  divers  symptômes 
bien  évidens  de  vérole ,  ne  tardèrent  pas  à  se 
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ma^nifester  y  et  furent  bien  reconnus  par  un  àe 
mes  collègues >  consulté  avec  nioi. 

Parmi  les  innovations  qtf  on  se  plaît  de  faire 
en  médecine  f  et  auxqueUes  applaudissent  les 
esprits  supt  rficiels ,  je  signale  celle-ci  comme 
contraire  a  ce  que  nous  apprend  Texpériencc, 
et  connne  extrêmement  dangereuse ,  par  lasé- 
curité  trompeuse  dans  laquelle  elle  mduit  les 
malades  et  les  jeunes  médecins^  et  par  les  con- 
séquences funestes  qu'elle  peut  avoir  pour  la 
santé  des  pères  et  celle  de  leurs  enfans. 

Cette  doctrine  ne  donlredit  pas  ce  que  nous 
avons  dit  des  gonorrhées  arthritiques  et  berpé- 
tiquer  dont  noirs  aurons  encore  occasion,  de 
parler.  On  les  distinguera  toujours  de  la  go- 
norrhée  impure ,  parce  que  Thumeur  qu'elles 
fournissent  n'est  pas  autant  puriforme  ;  qu'elles 
ne  sont  pas  accompagnées  d'abord  d'autant  de 
•  dysurie  ;  qu'il  n'y  a  p^s  pissement  de  sang  et 
douleur  fixe  dans  l'urètre  comme  dans  cette 
dernière. 

§.  11 57.  Puisque  la  sipbilis  est  devenue  un 
préîlîîïîîon^*  mal  si  commun  et  si  facile  à  contracter,  même 
coiJtre  la  si-  saus  s'j  exposer>  et  puisqu'elle  a  si  fort  influé 
^  '   '  sur  la  dégénération  de  1  espèce  humaine  y  la 

conséquence  naturelle  est  et  sera  toujours  d'en 
rendre  le  traiteipent  et  la  prophylactique  au- 
tant à  la  portée  de  tout  le  monde  qu'il  est  pos- 
sible de  le  faire.  Cependant,  si  Ion  excepte 
Paris  et  quelques  autres  villes  de  France ,  il 
n'existe  point  d'établissemens  pour  les  véné- 
riens ,  et  les  administrateurs  de  la  plupart  des 
hôpitaux  ont  cru  devoir  punir  un  vice  sou- 
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vent  involontaire  ,  ou  bien  pouvoir  le  rendre 
plus  tare ,  en  refusant  un  asile  à  ceux  qui  en 
sont  infectés.  Ainsi  les  paiiivres,  qui  ne  peuvent 
>asnieme  payer  les  charlatans ,  sont  condammés 
jar  ces  misérables  idées  («qui  ont  encore  leur 
)l£^ne  vigueur  au  moment  on  j'écris)  à  passer 
!eur  vie  avec  cette  dégoûtante  malad[ie  et  à  la 
transmettre  à  leurs  enfans.  LoK^que  j'étais  mé- 
decin du  grand  hospice  de  Marseille ,  ce  mal 
était  commun  dans  les  salles  des  femmes;  et 
plusieurs  filles  très-jeunes,  qui  n*'étaient  pas 
encore  réglées,  en  étaient  déjà  atteinte^;  ce- 
pendant Tinstitution  de  l'hospice  s^opposait  à 
lee  qu'on  les  traitât",  excepte  en  payant,  et 
j'avais  la  douleur  d  être  obligé  dé  les  renvôyei» 
avec  un  vice  qu'elles  auront  tlû  sans  douté  ^com- 
muniquer à  plusieurs  antres;.  Depuis  lors,  j^ai 
eu  les  mêmes  regrets  à  éprouver  dans  tous  les 
bopitaux  civils  pu  j'»  servi;  partout  président 
des  préjugés  aus^i  ineptes,  et  le  côewr  i*estera 
long^tem^ps  encore  fermé  à  la  {mié,^i  la  main 

Î)ui»sante  du  gouverrienient-ne  répand  pas  sur 
eS'  établissement  de  bienfaisance  l^s  mêmes 
lumière^  qui  ont  corrigé  tant  d*abu$  dans  les 
autres  i^arties  de  l'administration  publique. 

Lepdblic  est  daiië  une  grande  erreur  en 
cncfy^ntqne  la'siphilis  est  Htte  inaUdie  très-ai- 
sée à  iraiter  et  à  givérir  ;' j'en  appetle  à  tous  mes 
-confrères  qui  ont  vieilli  dans  k  pratique ,  et 
dont  XIII  grand  nombre  avec  lesquels  j'ai  con- 
sulté softt  ^rowK^^èntis  avec  tt^oi  ^'iauV^un^  mà- 
iadié  iwe'p«'ésen»éiâ«»&'^t  4e»  cas%u»i  épineux. 
C'est  id'^itleufs  et  qui  est  avôttô  dans  tous  les 
iraité^ip^ubliés  sor  betlci  tnatière  t  nouvelle  et 
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puissante  raison  pour  établir  dans  chaque  clé*' 
partement  un  ou  deu^  hôpitaux  de  vénériens  ^ 
où  les  jeunes  médecins  et  chirur^ens  vian-^ 
draient  puiser  toute  l'instruction  que  leur^ilx-* 
périence  -ne  leur  a  pas  encore  permis  d'avoir 
sur  une  maladie  qui  9e  présente  sous  tant;  de 
formes. 

Ces  vœux  on*  été  prévenus  depuis  long- 
temps à  Hambourg  par  le  sublime  établisse- 
ment d'humanité  et  l'institut  médical  qui  y 
existent  ;  en  Suède ,  où  la  diète  fait  un  fonds 
annuel  de  4ooo  thalérs  pour  arrêter  la  con-* 
tagion  vénérienne*  Plusieurs  hôpitaux  sont 
également  établis  en  Angleterre  pour  la  même 
caiBe.  «  Il  n'est  en  eflet  aucune  maladie  ,  di- 
sait un  ^and  chirurgien  anglais  /  M.  J.  Aikin, 
qu'il  sott  plus  expédient,  de  soumettre  à  la  re- 
traite et  à  la  discipline  d'un  hôpital ,  soit  par- 
ce que  lespersonneslespkis  sujettes  à  contrac- 
ter cetteomaladie  sont  aussi  par-là  méqie  les 
moinscapables  de  se  gouverner  avec  prudenc<^, 
soit  parce  que  les  palliatifs  dajis  cette  maladie 
sont  d'une  plus  dangereuse  conséquence  pour 
la  santé*  que  l'abandon  absolu  de  toute  espèce 
de  traitement  ;  puisque  des  imprudens  trompés 
pat"  de  fausses  apparei]ieesi«dt9  «guérison  vont 
disséo^D^fit  9  sans  précaution  et  sans  remords-, 
le  ^ern^e  fatal  de  contagion*,'  0t  prép^arent  le» 
fruits  le^  plus  :  amers  à  l».  génération  future. 
C'est  sou^  ce  point  de  vMe  que  sont  particu- 
lièrement peroiciejuses  les.  droguesides  empi- 
riques :  leur  effet  le  pluscoostaiit  sera  to» jours, 
ou  d'altérer  laiConstitution^  parée  que  la  dose 
sera  trop  forte ,.  ou ,  dMile^^Q^sGpntraire  ^  d^ 
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rester  en-deçà  de' la  guérison.  Heureux  en- 
core quand  ces  deux  circonstances^  ne  se 
trouvent  pas  réunies  !  » 

Puisque  aussi  la  cause  la  plus  commune  de 
la  siphdb  tient  à  un  penchant  irrésistible  et 
inévitable,,  il  est  de  la  sagesse  humaine,^  ne  pou- 
vant faire  mieux ^  d'écarter  les  dangers  qui  ac- 
compc^gnent  Lesimoyenç  de  satisfaire  ce  pen- 
chant. Le^  fîUes  publiques  ont  toujoufô  été  un 
mal  nécessaire  et  toléré  ,  parce  qu'il  en  fait 
éviter  un;  plus  grand.  Ou  ht  dans  le  plaidoyer 
d'Eschitie  cqntre  Timarque,  que  leur  nombre 
s'était  si  fort  multiplié  à  Athènes  ,  même  du 
tempi&  de  Solon ,  que  l'on  ne  trouva  pas  inutile 
de  leur  imposer  une  çapitation  ,  et  d'en,  faire 
un  impôt  que  l'on  donnait  tous  les,  ans  à 
ferme  «comme  les  autres»  revenus  de.  l'état.  J'ai 
trouvé  la  même  institution  à  Malte  >  du  temps 
des  chevahers^  et  avec  à  peu  près  Ips, mêmes 
règi^m^s  que  ceu?:  q^è  la  reinç.  Jeaune  avait 
étapli(S;^  Avignon,;  éjest7àrdire  qifie  ces  filles 
formaient  une  çorppraUpn  avouée  gar  l'état, 
qui^yait  spn  qgarûer  ^wjuçl  elle$  r^e  pouvaient 
pa$r$ortir,  sous  p^e  d^  punition.  Elfes  étaient 
tenuies^jL-se  faite  ivisjter  par  un  c 

,  sieurs  i<>is  par  moi&^;  et  punies 
décoqvi^ient  pas  leur  jnfil^.  ou  q 

.muniquj^ent.  On  a^ticé  de  ces 

inducltign  lâcheuse  ;cQntre  la  y( 
Jeanne  ;^fM>ur  moi,  je  n'y  voi^^ue  de  la  sa- 
gessp ,:  ^t  je  considèrp.ni?^  institutipnjjareille 
dans  toutes  les  villes  (  ou  d'ailleurs  les  lieux 
de  déhanche  existent  sans  surveillance^  comme 
propre  ,    conçurrçDan;^ent  avec  les  hôpitaux 
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de  vénériens^  à  restreindre  beaucoup  la  con- 
tagion de  la  siphilis  et  la  dépravation  des 
mœurs. 

Dans  le  cas  où  une  maladie  an^^g'ue  à 
celle  de  Scherlievo  viendrait  encore  à  se  mani- 
fester dans  quelque  contrée  de  l^urope,  le 
meillëtir  préservatif ,  celui  sur  lequel  oo  pour- 
rait le  plus  sûrement  compter ,  serait  sans  con- 
tredit la  séquestration  des .  malades  et  leor 
traitement  convenable  jusqu'à  ce  qu^ils  fussent 
entièrement  guéris ,  ainsi  que  Tont  proposé  les 
dotteuTs  Cambiéri  j  Bàgnenes  ^  et  mNl.  les 
comiKiissairesde  la  société  de  médecine.  L'éta- 
blissemetit  des  lazarets  serait  donc  une  mesiire 
depriemière  ligne  ,  en  même  tempsqn'^on  met- 
trait en  tis^ge  tous  W autres  mo;]feRs  fie  salu- 
brité ,  reconnus  comme-efficaces  :  <c*é'edt^nsi 
que  danslesdiiPéren^€fiki^tsderËcassj|^  ou 
régnait  lie  sib'bens;  après  avoir  heureus^eut 
comblattula maliidiepiirile'muriate  olâgéfifé  de 
mercure ,  lorsque  tontes  les  autres  préparations 
mercuriales  avaient  ^chodé  y  '  la  mé4gftifie  est 

Sarvenne  à  bannir  t^trèi^ement  eetti^iialadie 
e  certaines  contréesi,  en  sut^wiliant  avëi^^lafté- 
vérité  la  pkis  serupifleuse  4e  cboixdes  ^nour- 
rices' y  'ccMi  ét9  domestiques  ;  en  «séquestrant , 
autatit' qi^^jpossible ,  Vés  w&vidus  liilëélésd'a- 
vec  ceux qitise  po^taiéritè^i^ ,  sott^fe^ux- 
ci  n'eu*érit'jK>infrété«^lades/«dit^*& 
sent  été  guëns  ;  eiffi*  ,^en  faisant  idt^ti^t  par 
to9ï  le  motideîa^i^tidepi^cçiiftté^i)-» 


■••7 


(i)  Journal  gétïéral  it  teétfecltié,  Xotù.^h?^,  y*  à(J, 
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TROISIÈME  PARTIE,  CHAt.  II.         49-; 
§4  1 158.  Troisième  variété.  Là  gale.  (1 129 
et  ii3i ,  n^4 )• 

§.    1169    Quatrième    variété.    Les    dar-  ^^^^''^''^ 
très  {ii5i ,  n""  5)* 

Les  dartres  quelles  qu'elles  Soient ,  oiïtre  la 
possibilité  de  la  communication  pnr  le  touchef 
de  la  personne  dartreii^e,  par  l'usage  des  vê^ 
temens  qu'elle  a  portée ,  même  par  le  i^asoir , 
la  lancette,  etc,  et  qui  ont  setvi  a  Tusage  d'un 
dartreux^  sans  être  lavés  ensuite,  ainsi  que  l'ex- 
périence me?  l'a  fait  voir  plusieurs  ibiS;  les 
dartres ,  dià-je ,  sont  encore  contagieuses, 
quand  l'humeur  herpétique ,  au  lieu  de  se  por-^ 
ter  sur  la  peau  ,  passe  âoûs  forme  dé  flux  par 
les  parties  aela  génération  de  l'un  où  de  l'autre 
sexe  ,  simulant  une  véritable  gonorrhée  vé-» 
nériehne  (§*264).  Il  est  vrai  que  les  avis  ont 
été  de  tout  temps  partagés  sur  la  question  de 
savoir  si  un  homme  qiiia  eu  commerce  avec 
une  femme  affectée  de  fleurs  blanches  peut 
en  être  infecté ,  et  inîecler  une  autre  femme  ; 
pour  moi ,  après  avoir  établi  la  distinction  de 
cette  maladie  en  locale  ou  universelle,  en 
bénigne  et  en  irialigne  ,  ou  acre,  je  né  puià 
que  penser,  avec  le  célèbre  Bailtou^  «  queiians 
le  cas  où  l'écoulement  est  non-seulement  l'ex-- 
crétion  d'une  -  humidité  superflue  et  douce ^ 
mais  qu'il  est  encore  une  excrétion  acte,  viru- 
lente ,  dont  la  nature  se  sert  pour  purger  le 
corps  de  quelque  acrimonie ,  cet  écoulement 
peut  être  contagieux  pour  l'homme ,  et  peut 
ttussi  être  comniuniqué^  aux  auïres  fetaimes/ 
Tome  F.  Sa 
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surtout  si  Ton  a  omisles  précautions  nécessaires 
de  propreté  (i)^  » 

Il  j  a  certainement  de  quoi  être  surpris 
qu'une  simple  dartre  farineuse  se  communique 
par  Un  baiser  y  ou  même  par  le  rasoii*  qui  a 
servi  à  la  personne  infectée^  et  que  la  lèpre 
ne  se  communique  pas  \  c'est  cependant  ce  que 
nous  ensei^e  1  observation  ;  dans  nos  climats^ 
et  'même  dans  les  contrées  septentrionales  >  où 
la  lèpre  est  une  maladie  très-fréquente.  Nous 
apprenons  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie ,  et  entre  autres  du  professeur  danois 
CalUseriy  et  de  M.  Deman^eon,  qui  a  donne 
dans  le  journal  de  médecine  une  notice  sur 
le  rade^ee  de  Norwège ,  ou  la  lèpre  du  nord, 
traduite  de  l'ouvrage  du  docteur  Pfe^rkorh^ 
publié  en  1 797  j  nous  apprenons,  dis-)e ,  de  ces 
auteurs  que  la  lèpre  au  nord  est  endémique 
en  Irlande ,  en  Groenland ,  eh  Norwège ,  ea 
Ecosse  ,^  en  Suède ,  datfs  les  îles  voisines  de 
ces  cotes ,  dans  les  parties  orientales  et  sep- 
tentrionales de  la  Russie ,  et  même  dans  la 
Chine  et  dans  la  Tartarie  (§•  iii5)  j  quelle 
a  quatre  périodes ,  et  que  ce  n'est  que  dans 
les  dçux dernières  qu'elle  est  contagieuse^  eo" 
core  n'est-ce  que  pour  ceux  qui,  y  étant  pré- 
disposés ,  sont  mis  itéralivement  en  contact 
avec  les  malades^  en  touchant  leurs  ulcères, 
leurs  sueurs  ou  leurs  salives^  «  Ce  qui  prouve 
combien  peu  la  contagion  est  à  craindre  pour 
ceux  qui  n'y  sont  pas  disposés ,  c'est  que  ni 


(i)  Ballonius  9  consiU  mçd. ,  Ub.  ^,  p,  7{« 
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les  médecins ,  ni  les  employés  des  ladreries, 
malgré  leur  communication  journalière  avec 
les  malades,  n'en  sont  jamais  atteints,  et  que 
l'on  n'a  point  d'exemple  qu'un  étranger  ait 
pris  cette  maladie ,  qui  d'ailleurs  n'attaque  pas 
tous  les  individus  d'une  même  famille ,  ni 
même  les  deux  époux ,  quand  l'un  en  est  af- 
fecté (i).  »  Exemple  conforme  à  ce  que  j'ai 
observé  autrefois  à  l'hôpital  des  lépreux,  à  la 
cité  d'Aoste,  à  Marseille,  à  Nice  et  à  Paris, 
où  ce  genre  de  maladie  n'est  pas  rare ,  ainsi 
que  l'a  fait  voir  le  docteur  Ruette  dans  une 
bonne  dissertation  sur  la  lèpre  et  l'éléphan-- 
tiasis,  publiée  en  1801. 

L'on  a  pu  pareillement  remarquer  que  la 
gale,  elle-même  cesse  d'être  contagieuse  lors- 
qu'elle est  très-ancienne ,  et  qu'elle  est,  comme 
1  on  dit ,  daps  le  sang ,  ou  constitutionnelle  ;  et 
ces  faits  contradictoires  que  présentent  les  ma- 
ladies  de  peau  prouvent  combien  nous  som-v 
mes  epcore  ignorans  sur  les  qualités  du  spéci- 
fique contagieux ,  et  que  ce  n'est  pas^  parce 
qu'une  maladie  présente  le  plus  de  phénomè- 
nes hideux  qu'il  y  a  davantage  de  matière  sou- 
ipise  à  l'évaporation  ou  a  l'absorption,  qu'elle 
prend  le  plus  un  caractère  contagieux. 

Notre  lèpre  d'Europe  est-elle  d'une  nature 
différente  que  celle  que  Gorrœus  et  de  Sau^ 
vages  ont  appelée  lèpre  noire ,  que  réléphan-^ 


(i)  Journal  général  de  médecine,  tom.  2$ ,  page  129 
lit  ?uiv^ 

Nota^  Il  paraîtrait ,  par  cette  description  du  rad- 
^y?fi }  ^^  radesyge ,  ^ue  ce  ne  serait  pas  la  même  ma- 
lame  que  celle  de  Sch^rlievo,  Voyez  J.  i  i5o  et  1 152. 
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tiasis  et  le  léonitasis  des  Grecs  y  et  que  le  jw* 
dham  oxxjusam  de  TAfrique  et  des  Indes  orien- 
tales,  que  Ton  dit  être  aussi  contagieux  que 
la  peste  et  la  petite-vérole,  et  que  les  mé- 
decins indous  et  marates  prétendent  guérir 
avec  des  pilules  composées  de  poivre  et  d'ar- 
senic? Est-ce  que  dans  les  pays  très-chauds 
cette  maladie  du  tissu  cellulaire  sous -cu- 
tané serait  plus  contagieuse  que  dans  nos 
climats?  Mais  nous  sommes  très-peu  instruits 
sur  la  véritable  nature  de  ces  maux;  les  mé- 
decins éclairés  de  notre  siècle  qui  se  sont  oc- 
cupés ex  professo  des  maladies  cutanées  n'ont 
pu  écrire  que  d'aprrs  des  renseignemens  four- 
nis par  des  hommes  naturellement  îgnorans, 
crédules  et  exaltés ,  comme  le  sont  tous  les 

Î)euples  d'Orient  ;  lesquels  ont  dû  souvent  côn- 
bndre ,  dans  des  maladies  qui  repoussent  la 
vue  ^  ce  qui  tient  nécessairement  à  un  régime 
commun  avec  ce  qui  ne  dépend  que  de  la 
contagion. 

utçigpr,         ?•  iifio.  Cinquième  VARIÉTÉ,  La  teigne ^ 

J'ai  vil  souvent  gagner  cette  maladie  pour 
avoir  été  peigné  avec  un  peigne  qui  avait  servi 
à  un  teigneux  »  ou  pour  avoir  essayé  un  ins- 
tant son  chapeau ,  ainsi  que  ces  jeux  lie  sont 
que  trop  communs  parmi  les  enfans  des  écoles 
publiques,  Dançi  plusieurs  sujets ,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  sur  la  tête ,  la  teigne 
devient  constiUitionnelle ,  c*est-à-dire ,  que  1q 
corps  se  recouvre  aussi  de  croûtes  teigneuses  : 
alors  tous  les  vêlemens  d'un  teigneux  devien-- 
neql  propres  à  communiquer  cette  maladie, 
GQmbiea  dottc  ne  doit-on  pas  êtrç  atteatit'daa& 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP*  JL  Soi 
les  écoles  et  dans  les  pensionnats  à  en  exclure 
rigoureusement  tons  ceux  qui  sont  atteints  de 
ce  mal  !  et  les  maîlres  ne  doivent-ils  pas  être 
responsable»  des  accidens  qui  résultent  assez 
souvent  de  l'inexécution  de  cette  mesure  d'hy- 
giène? 

§.  1161.  Sixième  variété.  Le  muguet ^  ou     lc  muguet. 
aph  thés  des  enfans. 

La  langue  est  enflée  et  prend  une  couleur 
pourpre ,  ainsi  que  le  fond  de  la  bouche;  il  se 
manifeste  des  escarres ,  d'abord  dans  la  gorge 
et  sur  les  rebords  de  la  langue ,  qui  occupent 
bientôt  tout  l'intérieur  de  la  bouche;  ces  es- 
carres sont  blanches ,  quelquefois  séparées  , 
souvent  réunies;  si  on  les  enlève ,  elles  revien- 
nent promptement,  et  leur  durée  n'est  pas  dé- 
terminée (1). 

Cette  maladie ,  qui  est  communément  fé- 
brile dans  sa  seconde  période ,  et  qui  dépend 
souvent  d'une  affection  catarrhale ,  me  paraît 
contagieuse  pour  les  enfans ,  surtout  quand  la 
nourrice  donne  à  un  enfant  sain  la  mamelle 
que  vient  de  sucer  un  enfant  malade ,  sans  l'a- 
voir nettoyée  et  essuyée  :  c'est  ce  qui  fait  que 
je  l'ai  placée  ici^  quoique  Cullen  ,  Lorry  y  Èù- 
seUy  Àmstwnc  et  Undervood  ne  disent  rien  de 
ce  caractère  contagieux. 

§*  1 162.  Septième  variété.  Affections  scor^       Affections 
hutiques  de  la  bouche.  ^        dcT/Sr 

Si ,  comme  je  le  pense ,  le  scorbut  général 


(0  Cullen ,  s/nops»  nosol,  mçlhcd.fgen,  35, 
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n'est  pas  contagieiix^  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'affection  scorbutique  des  gencives  et  de 
rintérieur  de  la  bouche.  J'ai  eu  une  ample  oc*^ 
casion  de  m'en  assurer  à  l'armée  des  Alpes , 
en  1793 ,  où  cette  maladie  devint  épidémiqae 
parmi  les  troupes  stationnées  sur  la  cUaiae  des 
Alpes.  Pendant  quelques  mois>  le  défaut  d'un 
nombre  suffisant  de  salies  m'avait  forcé  de 
laisser  ces  mSlades  avec  les  autres  :  bientôt 
ceux  qui  les  fréquentaient  le  plus,  et  aui  au- 
paravant étaient  exempts  de  la  malaaie ,  se 
plaignirent  de  l'affection  des  g€ncives ,  et  me 
prouvèrent  que  leurs  camarades  avaient  dit 
vrai ,  en  m'assurant  avoir  pris  leur  mal  pour 
«voir  bu  et  mang'é  après  ceux  qui  l'avaient 
déjà.  Ces  inconveniens  disparurent  par  la  sé^ 
^aratipn  des  malades,  mais  la  malaaie  gagna 
plusieurs  chirurgiens  qui  étaient  chargés  de 
scarifier  les  ulcères ,  aesquels  il  sortait  une 
odeur  si  puante ,  que ,  pour  les  avoir  examinés 
Je  matin,  j'avais  peine  moi-même  à  m'en  dé- 
barrasser par  plusieurs  lotions  répétées  de  l'in- 
térieur de  ma  bouche.  Les  observations  ont 
été  faites  au  moins  sur  mille  individus  ^  et  j'en 
ai  consigné  les  détails'  dans  un  mémoire  un* 

Êrimé  à  Embrun ,  lieu  où  jj'ai  traité  cette  ma« 
idie. 


FIF  PU  TOME   ClVQXJIÈMl^^ 
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FAUTES  ESSENTIELLES  A  CORRIGER. 
ERRATA  DE  TOUt  L'OUVRAGE. 

Tome  F^>  Inlroduction ,  page  xvij^  ligne  25  ,  àù  lieu  dé 
e/  la  seconde  a  toujours  été  éclairée  la  première ,  lise^  :  et 
la  preniière  a  toujours  été  éclairée  par  la  seconde. 

Page  i5â ,  ligne  18  ,  au  lieft  de  relativement  à  l'âge  critiqué 
pour  le  sexe  du  septième  septénaire ,  lisez  :  relativement  à 
tâge  critique  du  septième  septénaire  pour  le  sexe^ 

Tonlell,  page  70,  ligne  13,  au  lieu,  de  dix-huit  à  Pingt 
pouces  de  diamètre^  lisez  1  dix-àultâpingt  lignes  de  diamètre* 

Page  36g ,  ligne  aO^au  lieu  de  l'art  galvanique,  lisez  ;  farc 
galuanique. 

A  la  page  53 ,  ligne  qui  correspond  à  la  note  qui  e«t  à  la  fia 
de  la  page.  Usez,  au  lieu  de  celle  noie,  celle  qui  esi  au  bas 
de  la  page  76  ;  et  réciproquement ,  lisez  à  la  page  75  la  not« 
<|ui  est  à  Û  page  Z2  y  comme  lui  apparienaut^ 

Tome  V,  page  96,  ligne  5 ,  au  lieu  de  constitutions  médi'^ 
finales ,  lisez  1  constitutions  médicales. 

Tome  VI ,  page  80  ,  à  la  note  (i) ,  au  lieu  de  Jacohi  Halerii 
Usez  1  Jacohi  Hollerii,  , 

Page  04,  ligne  ai ,  au  lieu  de  prostration  des  forcés  corn* 
plètes  y  Usez  :  prostration  complété  des  forcée. 
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